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I 

Aperçu  général  :  le  pays,  le  sol  et  ses  divisions. 

Le  pays  qui,  au  moment  de  la  conquête  espagnole,  était  désigné 
sous  le  nom  de  Chimalhuacan,  représentait,  à  peu  de  chose  près, 
toute  l'étendue  des  terres  qui,  après  l'expédition  du  conquistador 
Nuno  de  Guzman  et  ses  compagnons,  forma  la  province  de  «  Nueva 
Galicia  ».  G'estle  vaste  territoire  qu'occupent  aujourd'hui  l'Etal  de 
Jalisco  et  le  territoire  de  Tepic,  plus  une  certaine  étendue  des 
États  de  Sinaloa,  Zacatecas  et  Aguas  Calientes'.  Il  se  présente 
sous  un  aspect  assez  mouvementé.  G'est  d'abord  un    plateau  d'une 

1.  La  Nueva  Galicia,  jusqu'à  l'établissement  de  l'audience  de  Guadalajara 
(1549),  c'est-à-dire  pendant  tout  le  gouvernement  militaire  de  Cristobal  de 
Onate,  représenta  l'étendue  du  Chimalhuacan.  Sous  la  présidence  de  Geronimo 
de  Orozco,  la  province  s'augmenta  par  l'adjonction  de  nouvelles  régions,  définiti- 
vement soumises,  telles  que  Sonora,  San  Luis  Potosi,  Nuevo  Mexico,  Tamauli- 
pas,  etc. 
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allilude  de  quinze  cents  mètres  dans  sa  partie  culminante,  s'incli- 
nant  doucement  vers  l'ouest  jusqu'à  une  altitude  de  neuf  cents 
mètres.  Après  quoi,  circonvenu  à  l'ouest,  presque  sans  interruption, 
par  une  bordure  montagneuse,  ce  plateau  se  termine  par  une 
brusque  pente,  aboutissant  aux  larges  plaines  basses  peu  acciden- 
tées, souvent  boisées  et  marécageuses,  qui  forment  les  rivages  de 
l'océan  Pacifique. 

Avec  un  sol  aussi  tourmenté,  offrant  souvent,  dans  un  périmètre 
restreint,  des  altitudes  et  des  climats  très  différents,  ainsi  que  les 
productions  des  Terres  Chaudes  et  des  Terres  Tempérées,  on  conçoit 
que  des  populations,  parvenues  à  un  certain  degré  de  civilisation, 
aient  pu,  sur  des  théâtres  bien  délimités  par  la  nature,  rencontrer 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  constituer  des  centres  florissants 
et  donner  un  libre  essor  à  leur  activité  industrielle  et  artistique. 
Aussi,  au  moment  de  la  conquête,  le  Ghimalhuacan  se  présenta- 
l-il  comme  un  pays  arrivé  depuis  longtemps  à  une  culture  et  à  une 
organisation  assez  avancées. 

Le  pays  est  divisé  en  deux  zones  bien  différentes,  dont  la  sépara- 
tion est  nettement  établie  par  le  rio  Santiago  ou  rio  Grande  de 
Toiototlan  '  qui,  de  l'est  à  l'ouest,  entame  le  plateau  central,  en 
suivant  la  majeure  partie  de  son  cours  dans  une  profonde  barranca. 

La  région  située  au  nord  du  fleuve,  très  peu  favorisée  sous  le 
rapport  de  son  sol,  n'offre  en  général  que  des  plaines  souvent 
désolées  par  les  sécheresses  et  que  des  massifs  montagneux  escarpés  ; 
aussi  sa  population  est-elle  constituée,  dans  une  forte  proportion, 
par  des  tribus  plus  ou  moins  nomades.  La  partie  sud,  au  contraire, 
représentait  avec  ses  lacs,  ses  rivières,  ses  forêts,  son  sol  fertile,  la 
partie  riche  de  la  contrée;  c'est  là  que  l'on  rencontrait  les  centres 
civilisés  les  plus  importants.  La  première  zone  conlinait  avec  les 
déserts  du  plateau  central;  la  seconde  était  en  rapport  avec  les  pays 
les  plus  favorisés  du  Mexique. 

Le  Chimaliuiacan,  malgré  la  similitude  de  mœurs,  de  coutumes, 
de  religion,  de  sa  population,  ne  formait  pas  un  unique  empire, 
mais  plutôt  une  sorte  de  confédération,  comportant  un  assez  grand 
nombre  de  petits  Etats  autonomes  qui,  selon  leur  importance,  cons- 

1.  Ce  fleuve  élait  désigné  avant  la  conquête  sous  le  nom  de  Chicuahuac 
(les  «  neuf  eaux  »). 
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tituaient  ou  des  royaumes,  ou  ce  que  Ton  désignait  sous  le  nom  de 
TnctuHntizgos^  sortes  de  fiefs,  complètement  indépendants  parfois, 
mais,  le  plus  souvent,  vassaux  ou  tributaires  des  Etats  plus  impor- 
tants. 


II 

Indigènes  du  Chinialhuacan.  —  Origine.  —  Tribus.  —  Langues. 
—  Coutumes.  —  Industrie.  —  Agriculture.  —  Arts.  — 
Religion. 

Tout  ce  qui  constituai!  le  caractère  ethnique  du  Cliimalhuacan  a 
aujourd'hui  presque  complètement  disparu.  Colonisé  aussitôt  après 
la  conquête,  le  pays  a  vu  les  divers  éléments  de  sa  population  se 
fusionner  avec  les  conquérants,  en  abandonnant  peu  à  peu  la  reli- 
gion, la  langue,  les  coutumes. 

Quoique  Tunification  soit  aujourd'hui  à  peu  près  complète,  il 
est  facile  néanmoins,  à  l'aide  des  documents  que  l'on  possède,  de 
reconstituer  non  seulement  les  anciennes  divisions  du  pays,  mais 
aussi  les  mœurs  dont  quelques-unes  ont  pu,  dans  certaines  localités, 
se  conserver  sans  trop  de  mélange. 

Comme  documents  [)ermeLtant  cette  reconstitution,  outre  ceux 
fournis  parles  historiens  généraux  de  la  conquête  du  Mexique,  il 
en  est  un  certain  nombre,  spécialement  relatifs  à  la  contrée,  tels 
sont  par  exemple  les  ouvrages  de  Fray  Antonio  Tello,  du  Pèr€ 
Beaumont,  de  Mota  Padilla  et,  plus  modernement,  de  Frejes  et 
Navarrete'.  L'ouvrage  du  père  Antonio  Teilo,  franciscain,  qui  fut- 
écrit  en  1650,  c'est-à-dire  un  siècle  environ  après  la  conquête  delà 
Nueva  Gaîicia',  se   complète  par  la   tradition  de  F'rancisco  Pente- 

1 .  PVay  Antonio  Tello,  Cronica  miscelanea  y  conquista  espirituaig  temporal 
de  la  Santa  Prouincia  de  Xalisco.  — Beaumont,  Cronica  de  Michoacan. —  xMota 
Padilla,  Hisloria  de  la  conquista  de  provincia  de  la  Naeva  Galicia.  —  Francisco 
Frejes,  Historia  brève  de  la  conquista  de  las  Estadus  independientes  del  Imperiq 
mexicano.  —  Ignacio  Navarrete,  Conipendio  delà  historia  de  Jalisco. 

2.  Garcia  Icazbalceta  croit  pouvoir  afFirmer,  en  s'appuyant  sur  certains  faits 
de  la  vie  du  Père  Tello,  que  ce  dernier  acheva  sa  Cronica  miscelanea  à  1  âge  de 
quatre-vingt-six  ans.  Ainsi  le  missionnaire  franciscain  aurait  bien  pu  puiser  ses 
renseignements  auprès  de^  conquistadores. 
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catl,  fils  d'un  chef  indigène  qui  gouvernait  la  province  d'Acaponela, 
au  moment  de  la  conquête  espagnole. 

L'origine  des  premiers  habitants  du  Chimalhuacan  est  inconnue; 
l'histoire  ne  remonte  qu'à  l'arrivée  des  tribus  nahuatles.  La  pre- 
mière de  ces  tribus,  considérée  comme  toltèque,  après  s'être  établie 
pendant  un  certain  temps  en  Guliacan  et  Acaponeta,  passa,  suivant 
la  tradition  rapportée  par  Pantecatl,  le  rio  Santiago,  et  entreprit  la 
conquête  du  pays  en  édifiant  de  place  en  place  des  villes  et  des  vil- 
lages. Etendant  ensuite  sojî  cercle  d'intîuence  autour  de  ces  centres 
de  civilisation  naissante,  cette  première  tribu  acheva  la  soumission 
de  presque  tout  le  pays,  en  imposant  ses  coutumes,  sa  religion  et, 
en  grande  partie,  sa  langue. 

Les  autres  tribus  nahuatles  entrèrent  ensuite  dans  le  pays, 
tantôt  pacifiquement,  tantôt  en  guerroyant,  et  y  firent  un  séjour 
plus  ou  moins  long,  avant  de  continuer  leur  pérégrination  vers  le 
plateau  de  rAnahuac.  Ces  migrations  successives  achevèrent  la 
conquête  et  donnèrent  plus  d'homogénéité  au  Chimalhuacan.  Seule 
une  portion  du  territoire  put  rester  indemne.  Ce  fut  le  massif  mon- 
tagneux du  Nayarit  que  ses  sites  abruptes  protégèrent  contre  l'in- 
vasion :  les  aborigènes,  retirés  dans  une  contrée  inaccessible, 
purent,  grâce  à  leur  position  inexpugnable,  conserver  leur  entière 
indépendance. 

Une  partie  du  contingent  de  chaque  invasion  resta  dans  le  pays 
et  se  confondit  avec  les  premiers  occupants.  Ainsi  se  forma  la  popu- 
lation de  cette  contrée  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Chimalhuacan, 
à  cause  des  Chiinalis^  sorte  de  boucliers,  décorés  de  caractères 
distinctifs,  que  les  conquérants  portaient  toujours  avec  eux  K 

Au  sujet  de  ces  pérégrinations  successives  des  tribus  nahuatles 
à  travers  le  Chimalhuacan,  on  ne  connaît  rien  de  positif.  On  sait 
seulement  par  les  vagues  renseignements  de  la  tradition  que  rap- 
porte le  Père  Tello  -   que,  partie   d'une  localité  inconnue  appelée 

1.  I.étymolo^Me  du  mol  Chimalhuacan  serait,  en  lan<,aie  nahuatle  :  Chimali, 
bouclier,  disque,  rondelle,  etc.,  hua.r?),  et  can,  suflixe-poslproposition,  signi- 
fiant le  lieu,  le  temps,  la  patrie,  etc.  Peut-être  les  Ghimalis  sont-ils  ces 
disques  ornés  de  figurations  religieuses  que  les  Indiens  du  Nayarit  emploient, 
encore  aujourd'hui,  dans  les  cérémonies  de  leur  culte  et  qui  sont  désignés  en 
langue  huichole  sous  les  noms  de  mima,  tricoun\   itari,  merika. 

'1.  Cronica  rniscelanea,  c.  Il,  p.  17,  éd.  :\.  Léon  et  J.  L.  Portillo. 
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Chicomoztoc  ^  (lieu  des  sept  grottes),  une  fraction  de  ces  tribus 
parcourut  en  partie  le  pays  passant  par  Pelatliin,  Culiacan,  Chia- 
metlan.,  Centispnc,  Jalisco^  Vulle  de  Banderas,  Jala,  Ahuacallan, 
Atoyac,  Ixtapafapan,  Coyolan,  Zacualco,  Cocolan,  Ameca,  Aya~ 
hualulo,  Elzatlan,  Tequila,  Tlala,  Ixtlaii,  Ocotlan,  Atemajac, 
Tonalan,  Cuitzco  del  Bio,  Tofotlari,  Mezcala,  Chapala,  Yocotepec. 
Une  autre  fraction,  sortant  quelques  années  après  du  même  Chico- 
moz.toc,  suivit  un  itinéraire  différent,  pénétra  sur  le  plateau  central 
et  «arrêta  à  Cohuatliclamac,  Matlacahualan,  Panuco,  Chimalco, 
qui  sont  aujourd'hui  les  vallées  de  Poana,  Xuchil  et  Nombre  de 
Bios,  où  se  trouvaient  les  villes  et  les  localités  de  Pipiolcomic, 
Chiraalco,  Matlacahualan,  Cohautlicamac.  De  là,  les  tribus  s'ache- 
minèrent par  Sain,  Fresnillo,  Truxillo,  Valparaiso,  Zacalecas, 
Malpaso,  Jerez  et  la  vallée  de  Tuitlan,  où  elles  fondèrent  une  ville 
fortifiée  dont  les  vestiges  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  La  Quemada.  D'après  le  père  Tello,  les  envahisseurs  firent 
un  séjour  de  vingt  années  dans  cette  ville,  où  ils  avaient  édifié  un 
temple  pour  leurs  sacrifices  humains,  ce  qui  finit  par  allumer  la 
guerre  avec  les  indigènes  parmi  lesquels  ils  s'étaient  établis.  Ils 
vinrent  ensuite  conquérir  les  vallées  de  Tlalienkngo,  du  Teul,  de 
Juchipila,  de  Teocallir.he,  régions  qui,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  appartenaient,  partie  aux  indigènes  du  Nayarit,  partie  aux 
Texuexes.  Après  avoir  essuyé  une  sanglante  défaite,  'les  premiers 
se  retirèrent  à  la  sierra  du  Nayarit,  où  ils  se  fortifièrent  et  purent 
ainsi  conserver  leur  indépendance.  Les  seconds,  eux  aussi,  abandon- 
nèrent leurs  villages  et  se  réfugièrent  dans  les  montagnes,  dans  les 
barrancas  des  environs  du  rio  Santiago. 

Quoique  confondue  en  grande  partie  avec  les  envahisseurs,  la 
population  n'avait  pas  adopté  la  vie  complètement  sédentaire  et 
civilisée  des  citadins.  Ces  indigènes  qui  pouvaient,  soit  représenter 
la  population  rurale  plus  ou  moins  vassale  ou  tributaire  des  centres, 
soit  les  primitifs  que  les  invasions  n'étaient  pas  parvenues  à  subju- 
guer complètement,  vivaient  pour  la  plupart  à  l'état  nomade, 
occupant  les  vallées  les  moins  privilégiées  et  les  montagnes  les  plus 
escarpées,  où  ils  avaient  leurs  pueblos  qui,  la  plupart  du  temps, 
ne  consistaient  qu'en  une  agglomération  de  huttes  rudimentaires. 

1.  Chicome,  sept,  oztoc  {oztoll),  caverne,  grotte. 
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Telles  étaient  les  tribus  qui,  au  moment  de  la  conquête  espagnole, 
étaient  désignées  sous  les  noms  de  :  Cascanes,  Teules,  Colotlanes, 
Texuexes,  Tarâmes,  Zayahuecos,  Tecojines,  etc.  Toutes  ces  tribus, 
généralement  connues  sous  le  nom  de  Chichimèques,  devaient 
plus  ou  moins  apparlenirà  la  race  otomiie.  Leurs  diverses  dénomi- 
nations devaient  plutôt  provenir  des  localités  où  elles  vivaient,  que 
d'une  différenciation  ethnique.  Aujourd'hui,  elles  ont  complètement 
disparu,  soit  que  dans  les  guerres  avec  les  Espagnols  elles  aient 
préféré  la  mort  au  joug  européen,  soit  qu'elles  se  soient  peu  à  peu 
confondues  avec  d'autres  indigènes  qui  vinrent  se  grouper  autour 
dés  premières  missions. 

Si,  maintenant,  il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  retrouver  les 
traces  et  de  reconstituer  le  genre  d'existence  de  ces  tribus  à  peu 
près  sauvages,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  population  civilisée 
qui  avait  imprimé  un  si  grand  essor  au  pays.  On  parvient  facilement 
à  retrouver  l'emplacement  des  anciens  centres  et  villages,  dont 
plusieurs,  aujourd'hui,  à  cause  de  l'avantage  de  leur  position,  sont 
devenus  des  cités  impartantes  où,  à  chaque  instant,  les  terrasse- 
ments mettent  à  jour  une  foule  d'objets  de  l'antique  industrie. 

Les  mœurs  de  ces  villes  nous  sont  connues  par  le  récit  des  histo- 
riens, et  on  peut  encore  lés  retrouver  en  vigueur  dan§  certains 
endroits  où  les  indigènes,  quoique  profondément  métissés,  ont 
conservé  en  grande  partie  la  manière  de  vivre  de  leurs  ancêtres  : 
tel  est,  pour  n'en  citer  qu'un  seul,  le  village  de  Tuxpan  ou  Tochpan, 
situé  auprès  de  Zapollan,  dans  le  sud  de  l'État  de  Jalisco,  village 
dans  lequel  une  partie  des  habitants  parle  la  langue  nahuatle,  porte 
à  peu  près  le  même  costume  qu'avant  la  conquête,  et  conserve 
dans  l'industrie  beaucoup  des  choses  du  passé. 

Le  costume,  chez  les  hommes  de  la  noblesse,  consistait  en  une 
sorte  de  tunique  courte  et  sans  manches,  plus  une  pièce  d'étoffe  de 
la  même  grandeur  qu'ils  portaient  sur  les  épaules  et  qui  faisait 
l'office  d'une  cape  ou  d'une  couverture.  Ce  dernier  vêtement  était 
désigné  sous  le  nom  de  tilmalli.  Ils  se  couvraient  la  tête  avec  une 
autre  pièce  d'étoffe  plus  ou  nloins  chargée  de  plumes  et  d'ornements, 
ce  qui  constiluait  une  coiffure  probablement  particulière  à  chaque 
canton,  ainsi  que  paraissent  l'indiquer  les  figurines  de  terre  cuite 
que  l'on  déterre  dans  les  fouilles.  Il  en  était  de  même  pour  le 
tilniatli(\m,  quelquefois,  était  en  cuir  ou  en  peau  de  divers  animaux, 


Journal  de  la  Soc.  des  Amer,  de  Paris 


T.  I  (Nouv.  Sér.)  PI.  I 


Phototypic  Berthaud,  Paris. 


Joueurs  de  Tambourin  et  de  Chirimia. 
(Tuxpan) 
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parfaitement  préparée,  comme  par  exemple  les  conc/uix/,idores  le 
remarquèrent,  principalement  chez  les  indigènes  des  Terres 
Ghandes,  voisines  de  rembouchure  du  rio  Santiago.  Les  femmes 
nobles  portaient  plusieurs  tuniques  de  difFérentes  grandeurs  qu'elles 
superposaient  et  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  huipil.  La  cheve- 
lure était,  soit,  comme  pour  les  hommes,  retenue  par  une  pièce 
d'étoffe,  soit  tressée  et  enroulée  avec  des  bandes  de  tissus  plus  ou 
moins  ornementées.  En  plus,  la  femme  portail  à  la  tête,  sur  la 
poitrine,  aux  bras  et  aux  jambes,  des  pendeloques,  des  ornements 
d'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses  taillées,  des  colliers  de  perles, 
etc.  Dans  la  classe  pauvre,  le  costume  était  souvent  des  plus  rudi- 
mentaires.  Pour  l'homme,  une  pièce  d'étoffe  percée  à  son  centre 
d'une  ouverture  par  laquelle  on  passait  la  tête,  et  qui  retombait  de 
chaque  côté  du  corps  ;  quelquefois,  plus  simplement  encore,  une 
sorte  de  pagne  qui  s'attachait  à  la  ceinture.  La  femme  du  peuple, 
elle,  se  couvrait  les  épaules  avec  une  chemisette  de  cotonnade 
appelée  xoloton,  et  le  reste  du  corps  avec  une  jupe  plus  ou  moins 
courte,  suivant  la  région.  Ces  différents  costumes,  aussi  bien  ceux 
de  la  caste  noble  que  ceux  des  gens  du  peuple,  se  retrouvent  clai- 
rement figurés  sur  les  anciennes  poteries. 

Le  costume  masculin  de  la  basse  classe  paraît  être  le  même  que 
celui  encore  actuellement  usité  dans  la  sierra  du  Nayarit,  par  les 
Indiens  Huichols,  et  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  cotoni.  Quant 
au  tilmatli,  il  paraît  être  à  peu  de  chose  près  le  vêtement  que  ces 
mêmes  indigènes  appellent  ^/oz/^^ri' et  qu'ils  portent  les  jours  de  fête. 

Le  vêtement  de  la  femme  se  conserve  encore  très  couramment 
au  village  de  Tuxpan.  Le  xolofon  consiste  en  une  chemisette  de 
cotonnade  très  fine.  L'étoffe  en  est  tissée  dans  le  village  même  par 
les  femmes,  à  l'aide  d'un  métier  primitif  dont  l'usage  a  persisté  jus- 
qu'à nos  jours.  La  jupe,  également  portée  par  la  presque  totalité  des 
femmes  indiennes  de  ce  village,  diffère  un  peu  de  celle  dont  parlent 
les  auteurs.  Elle  est  longue  et  descend  jusqu'à  la  cheville.  C'est  un 
pagne  de  cinq  à  six  mètres,  s'enroulant  autour  des  hanches 
où  il  est  maintenu  à  l'aide  d'une  ceinture.  Des  deux  côtés,  le 
long  des  jambes,  il  est  replié  de  façon  à  former  un  certain 
nombre  de  plis.  Cette  jupe  n'est  pas  une  modification  moderne  de 
la  précédente,  car  on  la  retrouve  sur  une  figurine  antique,  formant 
pendentif,  du  Musée  ethnographique  du  Trocadéro. 
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Enfin,  quant  à  la  coiffure  féminine  antique,  la  forme,  c'est-à- 
dire  les  tresses  de  cheveux  enroulées  avec  une  étroite  et  longue 
bande  de  tissu  de  laine,  en  est  aussi  employée  encore  quelquefois 
au  pueblo  de  Tuxpan.  Sur  les  anciennes  figurines  de  terre  cuite  qui 
la  présentent  fréquemment,  comme  chez  les  villageoises  modernes 
de  Tuxpan,  elle  prend,  dans  son  modelé  sommaire,  Taspect  d'un 
turban. 

La  langue  la  plus  usitée  au  Chimalhuacan  était  le  n/ihuatl,  mais 
elle  n'était,  tant  s'en  faut,  pas  générale.  Elle  était  surtout  parlée 
dans  les  centres.  Beaucoup  de  populations,  malgré  leur  soumission, 
avaient  conservé  l'usage  de  leur  propre  idiome.  Ce  n'est  qu'au 
moment  de  la  conquête  que  le  nâhuntl  se  répandit  dans  toute 
l'étendue  du  pays,  et,  chose  curieuse,  les  conquistadores  et  les 
missionnaires  furent  obligés  d'en  préconiser  l'emploi  pour  établir 
leurs  rapports  avec  les  indigènes.  Bien  entendu,  à  mesure  que  la 
fusion  avec  les  premiers  colons  espagnols  s'accomplissait,  l'emploi 
du  nahaatl  devint  de  moins  en  moins  fréquent,  et  l'espagnol  pré- 
domina dans  tous  les  endroits  oîi  la  colonisation  prospérait.  Tou- 
tefois, l'idiome  des  Nahuas  a  persisté,  presque  jusqu'à  nos  jours, 
dans  nombre  de  villages  où  des  Indiens  d'un  naturel  pacifique 
avaient  pu  conserver  une  certaine  indépendance.  Aujourd'hui 
même,  il  est  usité  assez  couramment  au  village  de  Tuxpan,  mais,  là 
encore,  il  ne  tardera  pas,  avec  les  progrès  et  l'unification  de  jour 
en  jour  plus  accentués,  à  disparaître,  en  entraînant  à  sa  suite  tous 
les  curieux  usages  d'autrefois  qui  donnent  à  ce  village,  si  longtemps 
isolé,  un  véritable  caractère  d'originalité.  Les  autres  langues, 
comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  disparurent  complètement 
aussitôt  après  la  conquête.  Seuls  cependant  le  cora,  le  huichol,  le 
tepehuane  se  sont  maintenus  jusqu'à  nos  jours;  mais  ces  langues 
qui  étaient  celles  de  la  sierra  du  Nayarit  ne  faisaient  pas,  à  propre- 
ment parler,  partie  des  idiomes  du  Chimalhuacan. 

D'après  les  relations  de  îa  conquête,  les  villes  du  Chimalhuacan 
étaient  très  populeuses.  Les  maisons  et  les  édifices  étaient  fort  bien 
construits.  L'architecture  était,  à  peu  de  chose  près,  celle  du  plateau 
de  l'Anahuac.  La  pierre  de  construction,  quoique  abondante  dans  le 
pays,  n'était  que  peu  employée.  Les  indigènes  se  servaient  surtout 
de  la  brique  crue  que  l'on  désigne  sous  le  nom  à'adohe.  Les  édifices 
que  l'on  rencontrait  dans  toutes  les  villes,  étaient  un  temple,  un 
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teocalli^  et  un  bâtiment  appelé  caliguey  qui  servait  de  résidence 
aux  chefs  du  gouvernement.  Les  temples,  probablement  peu  diffé- 
rents de  ceux  du  plateau  de  TAnabuac,  consistaient  en  une  pyra- 
mide tronquée  de  forme  quadrangulaire  sur  la  plate-forme  de  laquelle 
étaient  disposés  les  autels  et  les  abris  ou  édicules  servant  à  rece- 
voir les  offrandes. 

Un  des  (eocallis  que  les  Espagnols  remarquèrent  le  plus  et  dont 
on  a  conservé  la  description,  fut  celui  que  Francisco  Cortez  de 
Buenaventura  trouva,  lors  de  son  arrivée  à  Jalisco.  Le  revêtement 
stuqué  qui  recouvrait  les  faces  de  la  pyramide  était  si  brillant  que 
les  soldats,  en  l'apercevant  de  loin,  crurent  qu'il  était  d'argent. 

On  accédait  à  la  plate-forme  par  un  escalier  de  soixante-dix 
marches.  Le  sanctuaire  qui  se  trouvait  sur  la  plate-forme  était  de 
forme  spirale,  avec  l'ouverture  tournée  vers  l'orient.  Aux  angles  de 
la  pyramide  étaient  placés  des  vases  servant  à  brûler  de  grandes 
quantités  de  résines  odorantes.  La  combustion  de  ces  résines  pro- 
duisait une  telle  quantité  de  fumée  que  la  partie  supérieure  de  la 
pyramide  disparaissait.  Gomma  on  doit  s'y  attendre,  tous  les 
teocalUs  qui  existaient  au  moment  de  l'arrivée  des  Espagnols,  ont 
été  rapidement  détruits  par  les  envahisseurs,  mais  presque  toutes 
les  villes,  dans  la  suite  abandonnées,  présentent  les  vestiges  de  ces 
pyramides  qui,  en  grande  partie  déformées  par  le  temps  et  les 
agents  atmosphériques,  ne  sont  plus  que  des  monticules  de  terre, 
recouverts  le  plus  souvent  d'une  épaisse  végétation.  On  rencontre 
fréquemment,  au  pied  de  ces  tertres  que  les  indigènes  désignent 
sous  le  nom  de  pyramidas  ou  ceritos  artificiales^  non  seulement 
des  débris  de  poteries,  mais  aussi  des  figurines  en  pierre  d'une 
facture  hiératique.  Ce  sont,  selon  toute  probabilité,  les  divinités 
pour  lesquelles  ces  autels  étaient  élevés. 

Tous  ces  monticules  ne  paraissent  pas  provenir  d'édifices  cons- 
truits sur  un  même  plan.  Les  uns  sont  massifs  ;  les  autres  possèdent 
dans  leur  intérieur  les  restes  d'une  construction  en  pierre,  comme 
ceux  que  l'on  rencontre  par  exemple  à  proximité  de  la  ville  d'Ixtlan, 
sur  le  territoire  de  Tepic  ', 

Quant  au  caliguey^  dont  le  nom  signifie  maison  grande^  il  a  dis- 
paru  des   villages.   Son  usage  cependant   s'est  conservé  en  partie 

].   L'Anlhrnpologie,  t.  IX. 
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dans  la  sierra  du  Najaril  où  il  est  désigné  par  les  Indiens  Huichols 
indifféremment  sous  les  noms  de  cnliguey  ou  de  toukipa. 

Les  habitations  étaient  de  forme  carrée  et  consistaient  en  une 
série  de  pièces  peu  élevées  recouvertes  d'une  toiture  plate,  formant 
presque  toujours  terrasse  sur  solives.  Sur  tout  le  plateau,  les  mai- 
sons étaient  construites  en  briques  crues;  dans  la  Terre  Chaude,  les 
matériaux  de  construction  étaient  plutôt  le  bois  et  le  bambou.  La 
toiture  était  alors  souvent  de  chaume.  Ces  modèles  d'habitations 
sont  encore  usités  sans  trop  de  modification  dans  certains  villages 
par  la  population  rurale.  On  peut,  par  exemple,  en  rencontrer  à  San 
Martin,  petit  village  d'Indiens,  aujourd'hui  très  métissés,  des  envi- 
rons de  GuadalajaFa,  et  qui,  avant  la  conquête,  sous  le  nom  de 
Tlaxicolcingo,  faisait  partie  du  royaume  de  la  reine  de  Tonala. 
Quant  au  type  d'habitation  en  bois  ou  en  bambous,  on  peut  en  ren- 
contrer dans  presque  tous  les  villages  du  littoral  de  l'océan  Paci- 
fique. 

Chaque  ville  possédait,  en  outre,  une  mi  plusieurs  places  publiques 
ou  tinanguiz  qui  se  trouvaient  généralement  autour  du  teocalli.  Ces 
places  servaient  pour  les  réunions,  le  conseil  des  anciens,  les  fêtes, 
les  jeux  populaires,  et  principalement,  le  marché,  où  se  faisait 
l'échange  des  produits  de  l'industrie,  de  la  chasse,  de  la  pêche,  de 
l'agriculture,  etc. 

Les  fêtes  qui  avaient  lieu  avec  le  concours  des  populations  des 
environs,  se  célébraient  souvent  avec  beaucoup  de  solennité.  On 
s'ingéniait  à  déployer  un  luxe  d'ornementation  remarquable.  Des 
ramades,  des  tresses  et  des  guirlandes  de  feuillage  et  de  fleurs,  très 
habilement  disposées,  formaient  le  fond  de  la  décoration. 

Les  exercices  qui  faisaient  le  principal  attrait  de  ces  réjouis- 
sances, étaient  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  que  celles  des 
Aztèques  et  de  toutes  les  populations  du  plateau  de  l'Anahuac; 
exercices  et  cérémonies  sur  lesquels  il  n'est  pas  nécessaire  de 
s'étendre,  les  historiens  de  la  conquête  en  ayant  donné  des  descrip- 
tions détaillées.  Pour  ce  qui  est  du  Chimalhuacan,  le  Père  Tello  et 
les  autres  historiens  du  pays  décrivent  sommairement  les  fêtes  qui 
furent  faites  en  l'honneur  de  Francisco  Cortez  à  son  arrivée  à 
Jalisco,  et  celles  que  l'on  donna  pour  la  réception  du  conquistador 
Nuîlo  de  Guzman  à  Tonala  et  à  Azatlan,  lors  de  son  entrée  dans  ces 
deux  villes  populeuses. 
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Les  arts  étaient  fort  en  lionneur  chez  les  indigènes  du  Chimal- 
huacan,  et  la  fabrication  des  objets  de  parure  en  or,  en  argent,  en 
cuivre  et  en  pierres  précieuses,  représentait  une  branche  florissante 
de  l'industrie.  Ces  objets,  dont  beaucoup  étaient  d'un  travail  très 
soigné,  devaient  très  souvent  constituer  pour  le  commerce  un  élé- 
ment d'échange,  car  certains  produits  que  l'on  employait  pour  la 
fabrication  n'étaient  pas  originaires  du  pays.  Ainsi,  lorsque  Nufio 
de  Guzman  vint  pour  la  première  fois  à  Azatlan,  le  gouverneur  de 
la  ville  lui  offrit,  entre  autres  présents,  des  colliers  de  perles.  Ces 
perles  provenaient  d'une  importation,  car  le  mollusque  qui  les 
produit  ne  vit  pas  sur  la  côte  locale.  Les  endroits  les  plus  voi- 
sins où  l'on  ait  jusqu'à  nos  jours  rencontré  des  fonds  propices  à 
l'huître  perlière,  sont  sur  une  partie  du  littoral  du  Michoacan  et  sur 
les  côtes  de  la  péninsule  californienne. 

Les  métaux  et  les  pierres  travaillées  qui  furent  offerts  aux  con- 
quérants, étaient  d'une  belle  exécution.  Les  quelques  échantillons 
qu'en  ont  légués  les  anciennes  sépultures,  en  venant  confirmer  le 
dire  des  historiens,  témoignent  en  même  temps  du  degré  avancé  de 
l'art  dans  ses  applications  à  la  parure.  Pour  la  plupart,  ces  objets 
étaient  des  pendentifs  ou  des  fragments  de  colliers. 

Les  poteries,  si  fréquentes,  offraient  aussi,  dans  leur  facture  et 
dans  leur  décor,  la  preuve  d'un  goût  fort  artistique.  Cependant  les 
figurines  sont  massives  et,  parfois,  peu  harmonieuses.  Ceci  paraît, 
dans  la  plupart  des  cas,  avoir  été  cherché,  l'exécutant  s'étant 
appliqué,  en  les  exagérant,  à  bien  mettre  en  évidence  certains  traits 
caractéristiques  du  sujet.  Ces  pièces  constituaient  vraisemblable- 
ment un  genre  spécial  (avec  quelques  variantes  suivant  les  localités, 
ainsi  qu'on  peut  le  constater,  en  comparant  les  échantillons  de 
différentes  provenances  qui  appartiennent  à  des  collections  parti- 
culières). La  grande  majorité  des  figurines  que  l'on  a  retrouvées 
sont,  d'ailleurs,  des  poteries  funéraires.  On  peut  donc  supposer 
aussi  que  leur  forme  toute  primitive  n'est  que  la  simple  manifestation 
d'un  caractère  hiératique,  traditionnel  pour  la  représentation  d'une 
divinité  ou  de  ses  attributs.  Ainsi  ces  spécimens  ne  rendraient  pas 
toujours  un  compte  exact  de  l'habileté  artistique  chez  les  popula- 
tions du  Chimalhuacan.  Toutes  les  céramiques  conservées  remontent 
à  une  époque  aujourd'hui  bien  oubliée.  Indépendamment  de  leur 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'adresse  locale  et  de  la  conception  artis- 
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tique,  elles  sont  pour  l'archéologie  d'un  grand  secours,  car  elles 
fournissent  une  série  de  documents  qui  permettent,  par  la  diversité 
des  sujets  traités,  la  reconstitution  de  choses  et  de  faits  depuis 
longtemps  disparus. 

Après  la  conquête  espagnole,  la  fabrication  de  la  poterie  ne  fut 
pas  délaissée.  Elle  demeura  même  exclusivement  entre  les  mains 
des  indigènes  et  arriva  à  constituer  une  source  de  profit  et  de  pros- 
périté pour  certains  villages.  Au  contact  des  colons  espagnols,  la 
forme  des  ustensiles  d'usage  domestique  ne  changea  pour  ainsi  dire 
point,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  la  comparaison  des  anciens  et 
récents  spécimens  de  fabrication.  Il  n'en  fut  point  de  même  des 
figurines  qui  se  modifièrent  (en  grande  partie  sous  l'influence  des 
missionnaires)  au  point  de  perdre  complètement  leur  caractère 
primitif. 

C'est  ainsi  que  de  nos  jours,  aux  environs  de  Guadalajara,  dans 
plusieurs  villages  du  vieux  royaume  de  Tonala,  des  indigènes  ayant 
encore  conservé  en  partie  les  traditions  de  leurs  ancêtres,  se  livrent 
à  la  fabrication  de  toute  une  série  de  poteries  qui  constituent  un 
article  d'exportation.  Dans  cette  industrie,  les  figurines  sont  arri- 
vées dans  leur  modelé  à  un  certain  degré  de  imesse  et  de  perfec- 
tion. Le  centre  de  cette  spécialité  est  la  petite  ville  de  San  Pedro 
appelée  autrefois  Tlaquepaque.  Cependant,  depuis  déjà  un  certain 
nombre  d'années,  ces  figures  connues  sous  le  nom  de  monos  de 
Guadalrijara  ont,  à  la  suite  d'une  fabrication  devenue  de  jour  en 
jour  plus  considérable,  perdu  beaucoup  de  leur  intérêt  artistique, 
en  devenant  un  article  commercial  courant. 

La  musique  chez  les  indigènes  du  Chimalhuacan  était  fort  rudi- 
mentaire.  Elle  était  au  même  degré  que  parmi  les  autres  tribus 
nahuatles  qui  formaient,  au  moment  delà  conquête,  la  population  la 
plus  civilisée  du  Mexique,  c'est-à-dire  qu'elle  était  restée  dans  sa 
primitive  attribution  de  servir  pour  l'accompagnement  de  la  danse 
ou  des  marches.  Quelquefois  cependant,  ainsi  que  cela  se  retrouve 
encore  chez  les  indigènes  du  Nayarit,  elle  servait  pour  accompagner 
la  diction  ou  les  chants. 

Comme  instruments,  les  historiens  ne  nous  parlent  que  des  tam- 
bours et  d'une  sorte  de  fifre  appelé  chirimia^  les  tambours  étaient 
le  huehuetle,  le  leponaztli  et  une  sorte  de  tambourin  de  petite 
dimension  qui  servait  d'accompagnement  à  la  chirimia,  Lehuehuelle 
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qui,  d'après  les  hisloriens  mexicains,  était  le  tambour  primitif  des 
Aztèques,  n'est  plus  de  nos  jours  employé  qu'au  Nayarit,  où  les  Hui- 
chols  le  désignent  sous  le  nom  de  Tepo.  Quant  au  Teponaztli,  il 
n'est  pas  employé  dans  la  sierra  du  Nayarit;  mais  son  usage  a 
survécu  dans  nombre  de  villages  de  l'Etat  de  Jalisco.  Le  son  écla- 
tant que  Ton  en  tire  rythme,  aux  jours  de  fêtes,  certaines  danses  qui 
ont,  quoique  profondément  modifiées,  conservé  les  allures  des  danses 
antiques.  La  forme  et  le  mode  d'emploi  de  ces  deux  instruments 
sont  suffisamment  connus  pour  qu'il  soit  inutile  d'insister  sur  ce 
sujet.  Sahagun  et  les  autres  chroniqueurs  de  l'époque  de  la  con- 
quête en  ont  donné  des  descriptions  suffisamment  détaillées. 

Restent  les  tambourins  qui  accompagnaient  la  chirimia,  sorte  de 
lifre  percé  de  trois  trous.  Ils  consistaient  en  deux  peaux  sèches, 
fixées  sur.un  cercle  de  bois  d'environ  vingt  centimètres  de  diamètre 
sur  cinq  d'épaisseur.  Cet  instrument  était  suspendu  à  la  chirimia 
par  une  cordelette.  On  le  faisait  résonner  en  le  frappant  vivement  à 
l'aide  d'une  baguette.  Les  joueurs,  toujours  au  nombre  de  deux, 
accompagnaient  les  marches  et  les  danses  avec  cette  bizarre  asso- 
ciation d'instruments.  Actuellement,  ce  genre  de  musique  est 
encore  en  honneur  dans  les  villages  méridionaux  de  l'État  de 
Jalisco,  principalement  au  village  de  Tuxpan  où  il  est  très  employé 
aux  jours  de  fête  (pi.  1). 

Après  l'établissement  des  Espagnols,  l'usage  des  instruments 
de  musique  apportés  par  les  nouveaux  colons  se  généralisa  rapide- 
ment parmi  les  indigènes  et,  dans  nombre  de  bourgades,  l'enseigne- 
ment musical  prit  un  rapide  développement.  Les  primitifs  instru- 
ments furent  peu  à  peu  délaissés,  au  point  qu'à  l'époq^u-e  actuelle 
leur  emploi  ne  se  constate  plus  que  dans  un  très  petit  nombre  de 
villages,  pour  accompagner  certaines  danses  particulièrement 
archaïques.  Les  premiers  instruments  d'importation  furent  les 
instruments  à  cordes.  Les  naturels  apprirent  des  Espagnols  à  les 
construire  eux-mêmes.  Ils  devinrent  même  assez  habiles  dans  cette 
fabrication  qui  s'est,  encore  aujourd'hui,  quelque  peu  conservée  dans 
certains  puehlos  éloignés  des  grandes  voies  de  communications. 
Parmi  ces  instruments  postcolombiens,  quelques  modèles  d'an- 
ciennes formes  espagnoles,  depuis  longtemps  abandonnées  par 
l'usage  courant,  ont  survécu,  devenant  pour  ainsi  dire  typiques 
dans  un  canton  déterminé.  Ainsi,  dans  un  petit  village  des  environs 
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du  lac  de  Tzacualco,  situé  sur  le  territoire  qui  formait  jadis  le  taclua- 
nazgo  de  Cocolan,  une  association  musicale,  composée  de  métis, 
continue  à  employer  plusieurs  anciens  modèles  castillans  d'instru- 
ments à  cordes. 

Les  danses  auxquelles  cette  musique,  restée  très  primitive,  servait 
d'accompagnement,  en  même  temps  qu'elles  faisaient  le  fond  et 
l'attrait  des  Têtes,  étaient  destinées,  comme  nous  l'apprennent  les 
historiens,  à  perpétuer,  par  une  sorte  de  représentation  théâtrale, 
la  tradition  historique  et  religieuse.  Pour  supprimer  toute  trace 
d'idolâtrie  et  d'indépendance  chez  les  indigènes  nouvellement  sou- 
mis, les  missionnaires  elles  conquistadores  s  appliquèrenik  chan^^eT 
la  nature  des  faits  représentés,  tout  en  gardant  la  forme  elle  carac- 
tère de  l'exercice.  C'est  ainsi  que,  continuant  à  être  accompagnés 
par  le  teponaztli  et  la  chirimia,  les  danseurs,  revêtus  d'un  costume 
antique,  se  livrent  à  une  danse  étudiée,  en  cadençant  les  mouve- 
ments, à  l'aide  d'une  sorte  de  thyrse  désigné  autrefois  sous  le 
nom  à'ayacaxtli.  Le  motif  de  la  danse,  la  plupart  du  temps, 
consiste  en  scènes  de  la  légende  catholique  et  constitue  ce  que,  dans 
le  pays,  on  nomme  pastorelas.  Quelquefois  aussi  il  est  la  commémo- 
ration d'un  épisode  de  la  conquête  espagnole.  Telle  est,  pai* 
exemple,  la  danse  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  danse  des 
tastoanes  ^ . 

Elles  ont  lieu  sur  plusieurs  points  du  plateau  central,  dans  TEtat 
de  Jalisco  (principalement  sur  le  territoire  du  royaume  de  Tonala 
et  dépendances).  Dans  chaque  canton,  ces  danses  ont  une  signifi- 
cation distincte  et  propre  au  canton;  elles  sont  la  représentation 
allégorique  d'un  fait  historique  différent  qui  se  déroula  à  l'endroit 
même.  Très  souvent,  d'ailleurs,  le  thème  primitif  a  subi  de  nom- 
breuses altérations  dans  le  cours  des  âges,  et  il  est  arrivé  à  être 
tellement  déformé  qu'il  devient  presque  impossible  d'en  saisir  le 
véritable  sens,  si  l'événement  qui  l'a  inspiré  n'est  plus  connu. 

Au  village  de  San  Martin  Tlaxicolcingo,  près  de  Guadalajara,  les 
indigènes  avaient  coutume  d'exécuter  une  danse  de  tastoanes  qui, 
récemment,  fut  supprimée  à  cause  des  désordres  qui  en  résultaient. 

1.  Le  mot  tasloane  est  une  corruplion  du  terme  nahuatl  laclnau  (pi.  tac- 
tuani)  sif^nifiant  seigneur  ou  chef  d  un  liel"  ou  tactaanazgo.  La  danse  des 
/astoanes  devait  anciennement  servira  glorifier  et  perpétuer  les  hauts  faits  des 
chefs. 
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Cette  fête  avait,  semble-t-il,  pour  origine  une  bataille  entre  les  habi- 
tants du  pueblo  et  les  conquistadores.  Les  habitants  de  San  Martin, 
voulant  s'opposer  au  passage  de  Nufio  de  Guzman  et  de  ses  troupes 
à  travers  leur  territoire,  se  retranchèrent  sur  une  colline  à  l'eiitrée 
de  leur  village.  Après  un  combat  acharné,  les  Espagnols  finirent 
par  rester  maîtres  du  terrain,  grâce  à  un  renfort  fourni  par  des 
Indiens  alliés.  La  victoire,  du  reste,  fut  attribuée  à  l'apparition  de 
San  lago  qui  aurait  été  vu  par  quelques-uns,  combattant  au  milieu 
des  rangs. 

Les  conquistadores^  pour  solenniser  cette  première  victoire  rem- 
portée dans  le  Ghimalhuacan,  instituèrent  une  chorégraphie  commé- 
morative,  exécutée  par  les  indigènes  eux-mêmes.  Cette  danse  s'exé- 
cutait ainsi  :  les  danseurs  figurant  les  Indiens,  vêtus  d'une  façon 
grotesque,  portant  des  masques  hideux,  avec  des  chevelures  longues 
et  incultes,  luttaient  contre  des  rois  brillamment  costumés  (repré- 
sentant les  Espagnols),  et  les  obligeaient  à  se  retirer.  Survenait 
alors  San  lago  à  cheval,  qui  dispersait  les  assaillants  en  leur  infli- 
geant à  coups  de  lance  une  correction  exemplaire,  et  tes  contrai- 
gnait à  faire  leur  soumission.  Toute  cette  scène  était  accompagnée 
d'une  musique  assourdissante,  et  commentée  par  un  récitatif  moitié 
en  nahuatl,  moitié  en  espagnol. 

Or,  par  une  altération  ultérieure  et  profonde,  les  rois  aux  cos- 
tumes somptueux  qui  symbolisaient  la  conquista,  en  arrivèrent  à 
porter  le  masque  d'individus  des  localités  voisines,  connus  pour 
leur  ridicule.  Espèce  de  revanche  naïve  de  la  malice  indigène  sur  la 
brutalité  des  vainqueurs  !  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  ces  altérations, 
les  tostoanes  offraient  l'intérêt  d'un  vestige,  —  le  dernier,  —  de 
l'art  scénique  précolombien.  Et  c'est  ce  qui  fait  regretter  leur  dis- 
parition ^. 

Les  ressources  du  pays  étaient  à  la  fois  l'industrie  et  l'agriculture. 
Cette  dernière  surtout  était  parvenue  à  un  degré  de  prospérité  rela- 
tivement avancé,  lors  de  l'arrivée  des  Espagnols.  Partout  les  con- 


1.  Le  professeur  ¥r.  Slarr,  de  Chicago,  a  récemment  étudié  en  détail  la  cho- 
régraphie des  tastoanes,  dans  un  article  du  Journal  of  American  Folk-Lore, 
t.  XV,  pp.  73-83.  Quatre  planches  illustrent  ce  travail  et  présentent  les 
masques,  costumes,  principaux  personnages  et  épisodes  du  «  mystère  ». 

N.  d.  1.  R. 
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quistadores  rencontrèrent,  autour  des  bourgades,  des  champs  fort 
bien  entretenus,  principalement  dans  les  régions  situées  sur  les  ter- 
ritoires de  Jalisco  etd'Azatlan,  oîi  le  sol  était,  au  surplus,  d'une 
grande  fertilité  et  naturellement  bien  irrigué.  La  terre  était  préparée 
à  l'aide  d'un  instrument  en  bois  dont  l'extrémité  recourbée  était 
durcie  au  feu.  Sa  forme  était  celle  d'une  houe.  Cet  appareil  avec 
lequel  on  peut  tracer  des  sillons  représente,  en  quelque  sorte,  une 
charrue  très  primitive.  Il  est,  encore  aujourd'hui,  quelque  peu 
employé  et  est  désigné  sous  le  nom  de  coa.  Ménager  de  son  effort, 
l'indigène  du  Chimalhuacan  n'appropriait  du  reste  que  l'étendue  de 
terre  arable  nécessaire  à  sa  subsistance  de  l'année  ^  Les  arbres 
fruitiers  qui  se  rencontraient  à  l'état  sauvage  dans  le  pays,  recevaient 
également  une  culture.  On  les  plantait  autour  des  habitations  et  aussi 
autour  des  champs. 

Parmi  les  plantes  de  grande  culture  dont  l'industrie  tirait  des 
produits,  les  agaves  venaient  en  première  ligne.  Les  feuilles  four- 
nissaient une  excellente  fibre  très  solide  qui  avait  son  emploi  dans 
la  confection  des  tissus  de  différentes  catégories  et  dans  la  fabrica- 
tion des  cordages.  De  la  pulpe  de  la  partie  centrale  de  ces  agaves, 
on  obtenait,  après  torréfaction,  un  liquide  sucré  que  l'on  concentrait 
par  évaporation,  pour  le  conserver  comme  une  sorte  de  miel,  ou 
que  l'on  soumettait  à  la  fermentation,  afin  de  le  convertir  en  une 
boisson  alcoolique.  L'agave  à  pulque  était  connu  des  indigènes  du 
Chimalhuacan  qui  savaient  en  préparer  la  fameuse  boisson  des 
Mexicains.  Mais  la  culture  de  cette  plante  ne  présentait  pas  le 
même  développement  que  sur  l'Analiuac.  Son  produit,  à  cause  sans 
doute  du  sol  et  des  conditions  climatériques,  était  de  qualité  infé- 
rieure, ce  qui  faisait  préférer  les  autres  espèces,  mieux  appro- 
priées à  la  région,   principalement  dans  les  parties   montagneuses. 

L'industrie  textile  mettait  à  profit  bien  d'autres  fibres.  Ainsi  les 
produits  du  cotonnier  et  du  potchofe  [bomhax  ceiba)  étaient  très 
utilisés.  On  les  mélangeait  souvent  à  des  poils  de  lièvre  et  autres 
animaux  pour  la  fabrication  d'une  sorte  de  lainage.  Le  tissage, 
autrefois  un  des  principaux  travaux  de  la  femme,  est  aujourd'hui, 
du  moins  en  apparence,  complètement  tombé  en  désuétude,  sauf 
dans  la  sierra  du  Nayarit  et  au  village  de  Tuxpan.  Dans  quelques 

].   Ce  qu'aujourd'hui  au  Mexique  on  nomme  coainil. 
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autres  villages  cependant,  on  a  continué  à  tisser  les  fibres  d'agaves, 
mais  ces  tissus  n'ont  plus  leur  emploi  que  pour  la  confection  de 
certaines  toiles  épaisses  et  grossières,  servant  à  faire  des  sacs  ou  des 
emballages,  et  désignées  sous  le  nom  de  Jarsia.  Au  village  de  Tuxpan, 
le  coton  seul  est  utilisé.  Là,  les  femmes,  à  l'aide  d'un  métier  à 
main  nommé  (taquet,  préparent  les  fines  étoffes  des  temps  anciens 
qui  servent  encore  aujourd'hui  à  confectionner  le  xoloton.  Elles- 
mêmes  fabriquent  le  fil  qui  doit  être  soumis  au  travail  du  métier. 
Pour  cela,  elles  emploient  encore  les  anciennes  fusayoles  ou 
matacatt  (pi.  2). 

Les  matières  colorantes,  employées  pour  la  teinture  ou  la 
peinture,  étaient  en  majorité  d'origine  végétale.  Beaucoup  de  végé- 
taux susceptibles  de  fournir  des  sucs  tinctoriaux  se  rencontraient 
à  l'état  sauvage,  telles  par  exemple  les  plantes  fournissant  de  l'in- 
digo, dont  la  matière  colorante  était  extraite  par  fermentation. 
D'autres  étaient  cultivées  et  sont  restées  jusqu'à  nos  jours  des  pro- 
duits rémunérateurs  pour  certains  villages.  C'est  le  cas  d'une 
euphorbiacée  arborescente,  désignée  sous  le  nom  à'azafran,  dont 
les  graines  donnent  une  magnifique  couleur  jaune.  Le' suc  d'une 
papavéracée  arborescente,  le  hocconia  arhorea,  désigné  sous  le  nom 
de  quahuachote,  donne  un  jaune  orange  foncé  qui  est  utilisé 
pour  la  teinture  et  surtout  la  décoration  des  poteries.  De  nos  jours, 
l'usage  de  ces  végétaux  est  presque  totalement  abandonné  pour  la 
préparation  des  étoffes,  l'industrie  nouvelle  fournissant  toutes  les 
couleurs  chimiques  dans  les  endroits  même  les  plus  reculés. 

Enfin,  comme  produits  végétaux  manufacturés  par  l'industrie 
ancienne,  il  faudrait  citer,  de  plus,  les  bambous  et  les  roseaux  de 
différentes  espèces  qui  sont  encore  fort  employés  et  dont  la  trans- 
formation constitue  pour  quelques  villages  un  produit  commercial 
très  rémunérateur.  Les  bambous  et  les  otates  servent  à  faire  des 
ouvrages  de  vannerie  tels  que  paniers,  sièges,  nattes  pour  recouvrir 
le  sol  ;  ces  dernières,  désignées  sous  le  nom  de  pétale  [petatt).  Dans 
certaines  localités  comme  Jamay,  petite  bourgade  située  à  proximité 
du  lac  de  Ghapala,  à  l'embouchure  du  rio  Lerma,  les  indigènes 
tirent  un  très  grand  parti  d'une  espèce  de  iypha,  poussant  en  grande 
abondance  dans  les  eaux  stagnantes  de  la  région.  Ils  fabriquent,  avec 
les  tiges  et  les  feuilles  de  ce  roseau,  de?,  pelâtes,  des  tompeales  [lom- 
peatt),  sortes   de   paniers   d'une    forme  spéciale,    comme   le    font 

Société  des  Américanisles  de  Paris.  2 
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encore  de  nos  jours  les  riverains  des  lacs  des  environs  de  Mexico. 
En  oulre,  les  bambous,  dans  les  régions  de  la  terre  cbaude  du  litto- 
ral de  l'océan  Pacifique,  sont  d'un  usage  constant  pour  la  construc- 
tion des  habitations,  comme  cela  se  pratiquait  avant  la  conquête. 

Les  indigènes  du  Ghimalhuacan  ne  possédaient  que  fort  peu 
d'animaux  domestiques  propres  à  l'alimentation.  Les  auteurs  citent* 
le  chien,  iechichi^  que  l'on  engraissait  en  lui  faisant  suivre  un 
régime  exclusivement  herbivore,  et  le  guacolotl  ou  dindon,  qui  se 
rencontrait  à  l'état  sauvage  dans  toute  la  contrée,  mais  que,  pour 
les  besoins  doïnestiques,  on  avait  ôoutume  d'élever  en  basse-cour. 
L'usage  delà  chair  de  chien  ne  s'est  pas  continué  après  la  conquête. 
Elle  fut  complètement  délaissée  lors  de  l'importation  des  bestiaux 
d'Europe,  au  point  qu'aujourd'hui  on  ne  peut  retrouver  aucune 
trace  de  cet  usage,  même  chez  les  indigènes  qui  ont  gardé  les 
anciennes  mœurs.  Quant  au  guacolotl.,  il  est  resté  ce  qu'il  était 
auparavant  et  son  mode  antique  d'accommodation  culinaire  [mole  de 
guacolotl)  a  persisté. 

La  chasse  et  la  pêche  venaient  s'.ajouter  aux  ressources  natu- 
relles du  pays.  Les  montagnes  boisées  fournissaient  beaucoup  de 
gibier  et  les  nombreux  cours  d'eau,  ainsi  que  les  lagunes,  étaient, 
en  général,  abondamment  pourvus  de  poissons,  dont  plusieurs 
espèces  atteignaient  une  assez  grande  taille,  comme  les  silures,  à  la 
chair  fort  estimée.  Encore  actuellement,  les  indigènes  demeurés 
plus  ou  moins  primitifs  contribucFit  dans  une  très  large  part  à  four- 
nir les  marchés  urbains  de  leur  chasse  et  de  leur  pêche. 

Pour  ce  qui  concerne  la  religion  et  les  pratiques  religieuses  en 
vigueur  au  moment  de  la  conquête,  on  ne  connaît  que  fort  peu  de 
chose,  les  conquistadores  s'appliquant  à  détruire  les  édifices  reli- 
gieux aussitôt  leur  arrivée  dans  un  village.  Les  historiens  s'ac- 
cordent à  dire  qu'en  plus  d'un  dieu  invisible,  considéré  comme  le 
maître  de  l'univers,  certaines  localités  possédaient  des  divinités 
tutélaires  avec  des  teocallis  spécialement  dédiés  à  leur  culte,  où  les 
fidèles  venaient  processionnellement  déposer  des  offrandes.  On 
adorait  aussi  des  divinités  inférieures  ou  tepiiotons .,  sortes  de  pénates 
qui,  selon  toute  vraisemblance,  devaient  être,  au  moins  en  grande 
partie,  les  nombreuses  figurines  de  poteries  que  l'on  rencontre  dans 
les  sépultures  anciennes. 

Parmi  les  régions  un  peu  importantes  au  point  de  vue  religieux, 
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le  Père  Tello  et  les  autres  historiens  citent  Tonala  où  il  y  avait  un 
teocal li  ïameux^  édifié  sur  une  colline  ou  pyramide  probablement 
artificielle,  laquelle  existe  encore- de  nos  jours.  Ce  ^eoca//i  était  dédié 
au  soleil  [tonali)^  dont  le  culte  s'étendait  au  nord  et  à  l'est  du  pays 
de  la  reine  de   Tonala.  Dans  le   royaume   de  Jalisco   et  dans  les 
Terres  Chaudes  où  se  trouvaient  les  centres  très  civilisés  dTxcuin- 
tlan,  Azatlan,  Acaponetlan,  etc.,  la  principale  divinité  était  Teopil- 
zintli  [teotl  dieu,  pilzintli  enfant)  que  l'on  représentait  sous   les 
traits  et  la  forme  d'un  enfant  (pi.  3),  parce   que,  d'après  la  tradi- 
tion de  Pantecatl,  ce  dieu,  lorsqu'il  apparaissait  à  ses  adorateurs,  se 
montrait  toujours  sous  la  forme  puérile.   Teopilzintli^  par  l'inter- 
médiaire d'un  Indien  nommé   Cuanemati^  avait  conduit   ses  sujets 
dans  cette  région,  les  y  avait  établis,  leur  enseignant  leurs  devoirs 
et  ce  qu'il  fallait  faire  pour  rester  puissant  contre  leurs  ennemis  ^ 
Au  village  d'Amacuecan    (Amacueca),   on  rendait    hommage  à 
Atlaquiaquito^  dieu  des  pluies,  figuré  sous  la  forme  d'un  épervier. 
A  Atempan   (Atemba)  résidait   Teocoatl  (dieu-serpent)   auquel  on 
faisait    quelquefois   des    sacrifices    d'enfants.    Au    tacluanazgo   de 
Tetlan,  on  rendait  hommage  aune  divinité  guerrière  ainsi  qu'à  une 
déesse  dont  le  nom  et  les  attributions  sont  inconnus.  Dans  la  partie 
sud   du    Ghimalhuacan,    la    divinité    principale    était    Iztlaçateotl 
[Iztlacal^  détourner  la  tête  avec  colère,  ieoil  dieu)  qui  avait  un 
teocalli  à  Tzacoalco  et  à  Chapala  (dans  ce  dernier  village,   on  le 
nommait  Tlacateotl).  Gedieu,  d'après  le  Père  Tello,  n'était  autre  que 
Huizilobos  (Huizilipochtli)  -.    Il  était  le   protecteur  des  fameuses 

1.  Plusieurs  figurines  en  andésite  ont  été  trouvées  dans  ces  localités.  Elles 
ont  toutes  à  peu  près  la  même  posture  et  .semblent  représenter  un  enfant 
accroupi  qui  ne  saurait  être  autre  que  le  dieu  Teopilzinlli.  Une  décos  statuettes, 
appartenant  au  Musée  du  Trocadéro,  a  été  trouvée  à  Ixllan.  Vue  autre  qui  est 
figurée  dans  ce  mémoire,  appartient  à  la  collection  particulière  de  M.  Castanos 
à  Guadalajara.  Elle  a  été  retrouvée  à  proximité  des  ruines  àWcatlan,  auprès  du 
lac  de  Tzacualco. 

2.  Le  culte  (particulier  à  Tzacoalco)  de  Iztlaçateotl  paraît  devoir  fournir  un 
indice  sur  le  lieu  d'origine  des  Aztèques  et  de  leursangiante  divinité.  l']ns'appuyant 
sur  les  peintures  mexicaines,  Orozco  y  Berra  avait  pensé  que  cet  endroit  était 
l'île  de  Mercala,  située  sur  le  lac  de  Chapala.  Il  deviendrait  évident,  d'après  ce 
qui  vient  d'être  dit,  que  le  lac  figuré  sur  le  manuscrit  mexicain  serait  le  lac  de 
Tzacoalco,  distant  de  quelques  kilomètres  du  lac  de  Chapala.  où  se  rencontre 
une  assez  grande  île,  reliée  à  la   terre  ferme,  lorsque  les  eaux   sont  basses,  par 
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salines  de  Tzacoalco,  où,  à  plusieurs  reprises,  il  était  apparu,  afin  de 
les  défendre  contre  les  ennemis  du  Ghimalhuacan  qui  voulaient 
s'en  emparer.  On  offrait  quelquefois  à  cette  divinité  des  sacrifices 
humains  au  village  de  Tzacoalco.  Quant  au  village  de  Ghapala,  les 
historiens  ne  citent  qu'un  cas  où,  à  l'instigation  d'une  sorcière,  on 
immola  quelques  enfants. 

Toutes  les  divinités  étaient  sous  îa  garde  d'un  certain  nombre  de 
prêtres  on  teopixqai,  dont  le  costume  pareil  à  celui  du  peuple,  ne  se 
distinguait  que  par  la  couleur  du  manteau  sur  lequel  le  noir  et  le  blanc 
prédominaient.  On  ne  sait  que  fort  peu  de  chose  sur  les  attribu- 
tions de  ces  teopixquis.  Ils  ne  sont  mentionnés  que  comme  prenant 
rang  à  côté  des  notables,  A  l'arrivée  des  conquistadores,  il  est  pro- 
bable que  leur  rôle  n'avait  pas  encore  pris  la  même  importance  dans 
le  Ghimalhuacan  que  sur  le  plateau  de  l'Anahuac,  où  ils  formaient 
une  caste  spéciale  ayant  une  très  grande  prépondérance.  Ils  devaient, 
dans  cette  région,  à  peu  de  chose  près,  être  ce  que  sont  aujourd'hui, 
à  la  sierra  du  Najarit,  les  prêtres  temporaires,  élus  pour  prendre 
soin  des  dieux  et  s'occuper  de  l'exécution  des  fêtes,  ainsi  que  des 
cérémonies  religieuses.  La  religion  des  indigènes  du  Ghimalhuacan 
paraît  avoir  été  plus  ou  moins  semblable  à  celle  que  pratiquaient  les 
Tollèques.  Les  offrandes  consistaient  en  produits  de  l'agriculture, 
en  animaux,  en  trophées  de  toutes  sortes.  La  coutume  des  sacrifices 
humains,  contrairement  à  ce  qu'elle  était  devenue  sur  le  plateau  de 
l'Anahuac,  ne  fut  jamais,  dans  le  Ghimalhuacan,  qu'une  pratique 
exceptionnelle.  Instituée  lors  des  dernières  pérégrinations  nahuatles, 
elle  ne  put  s'implanter  complètement  dans  le  pays.  On  a  vu  plus  haut 
comment  les  sacrifices  humains  faits  par  ceux  qui  étaient  venus  s'éta- 
blir dans  la  région  du  nord,  eurent  pour  résultat  d'exaspérer  les  indi- 
gènes, et  donnèrent  lieu  à  de  sanglantes  représailles  qui  aboutirent 
à  la  suppression  de  ce  culte  barbare.  Lors  de  l'arrivée  des  Espa- 
gnols, les  sacrifices  humains  n'étaient  plus  en  usage  au  Teul,  à  Teo- 
calchiche,  à  Juchipila,  où  cependant  ils  avaient  été  pour  ainsi  dire 
institués. 


une  lan^^ue  de  terre  ou  une  sorle  de  chaussée  naturelle.  L'île  du  lac  de  Tza- 
coalco est  fertile  classez  grande,  tandis  que  lîle  de  Mercala  n'est  qu'un  rocher 
d'andésite,  où  ne  peuvent  pousser  que  quelques  arbres  dans  les  fissures  de  la 
roche. 
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En  somme,  la  religion  la  pins  répandue  au  Chimalhuacan  paraît 
avoir  été  la  même,  au  fond,  que  le  culte  encore  aujourd'hui  perpétué, 
en  grande  partie  chez  les  indigènes  de  la  sierra  du  Nayarit,  religion 
naturelle  où  un  lUre  supérieur  et  invisible  est  considéré  comme  le 
maître  absolu  de  l'univers  sous  le  nom  de  Tahoueliouiakame  Au- 
dessous  de  lui,  viennent  se  placer  toute  une  série  de  divinités  élé- 
mentaires, telles  que  le  feu,  le  soleil,  les  vents,  les  eaux,  etc.,  plus 
un  certain  nombre  d'autres  dieux  de  rang  inférieur,  possédant  des 
attributions  définies,  ayant  une  résidence  assignée,  constituant,  en 
un  mot,  les  dieux  tutélaires.  A  certaines  époques  de  l'année  ou  dans 
les  circonstances  graves,  les  fidèles  ont  coutume  de  venir  les 
implorer,  et  de  déposer  sur  leurs  autels,  ou  dans  les  grottes  qui  leur 
sont  dédiées,  des  offrandes  de  toutes  sortes. 

Quant  à  l'idée  de  l'immortalité  de  l'âme,  elle  était  à  peu  près 
générale,  on  le  sait,  chez  les  populations  civilisées  du  Mexique. 
Mais,  au  Chimalhuacan,  en  particulier,  les  historiens  sont  trop  con- 
cis pour  permettre  de  connaître,  au  juste,  l'avenir  que  la  croyance 
du  pays  attribuait  à  ceux  qui  étaient  morts.  A  peu  de  chose  près, 
très  probablement,  cette  croyance  était  la  même  que  celle  qui  est 
encore  accréditée  parmi  les  tribus  de  la  sierra  du  Nayarit,  L'endroit 
où  se  rendaient  les  âmes,  immédiatement  après  le  décès,  était 
une  montagne  escarpée,  percée  de  nombreuses  grottes,  et  située 
entre  Acaponeta  et  le  Rosario.  Les  Indiens  actuels  la  nomment 
encore  MoukiiaK  Là,  api'ès  un  certain  temps  d'attente,  elles  s'y 
établissaient  définitivement,  ou  se  rendaient  à  un  autre  séjour  pour 
lequel  les  actes  de  leur  existence  terrestre  les  avaient  désignées. 
D'après  le  Père  Ortega,  ce  Moukitfi  serait  le  même  séjour  des  morts 
que  les  Aztèques  appelaient  Micflnn.  Il  n'y  aurait  rien  de  bien 
extraordinaire  à  ce  que  celte  montagne,  située  dans  la  région  la 
plusavancée  en  civilisation  et  la  plus  florissante  du  Chimalhuacan, 
bien  en  dehors  de  la  sierra  du  Nayarit,  ait  été  également  le  séjour 
primitif  des  morts  de  tout  le  Mexique.  Car,  comme  le  disent 
les  traditions,  les  tribus  nahuaties  s'établirent  parmi  les  primi- 
tifs aborigènes,   prenant   en  partie  leurs   coutumes,   tout   en  leur 

1.  Le  père  Ortepa  écrit,  :  muccila  [Hisloria,  del  Nayarit,  chap.  III,  p.  28). 
L'orthographe  phonétique  est  moakita.  Ce  mot  a  son  étymologie  dans  la  langue 
huichole  [mou  vient  de  niounion,  mort;  ki  signifie  habitation  et  fa  est  un  suffixe 
désignant  la  localité,  fabondance,  la  réunion,  etc.) 
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imposant  leur  civilisation  et  leurs  idées  religieuses.  Quant  aux  rites 
funéraires,  on  ne  rencontre  presque  rien  à  ce  sujet  dans  les  textes; 
mais  les  nombreuses  sépultures  anciennes,  exhumées  en  grand 
nombre  sur  l'emplacement  des  anciens  villages  abandonnés,  per- 
mettent d'établir  que  la  crémation  était  en  usage,  concurremment 
k  la  simple  sépulture.  Les  tribus  nomades,  ou  celles  moins  avancées 
en  civilisation,  paraissent  avoir  été  seules  à  faire  usage,  dans  les 
montagnes,  des  cavités  naturelles  pour  la  sépulture  de  leurs  morts, 
comme  la  coutume  s'est  encore  aujourd'hui  conservée  dans  la 
sierra  du  Nayarit,  parmi  les  tribus  Coras  et  Huicholes.  Dans  les 
sépultures  que  l'on  met  à  jour,  on  rencontre  fréquemment,  côte  à 
côte,  des  récipients  funéraires  contenant  les  produits  d'une  incinéra- 
tion, et  des  corps  ayant  été  simplement  inhumés.  A  côté  de  ces 
dernières  sépultures,  où  les  corps  ne  paraissent  point  avoir  été 
déposés  suivant  une  même  oi'ien talion,  on  rencontre  une  série 
d'objets  ayant  appartenu  au  défunt.  A  la  tête  et  aux  pieds  sont 
habituellement  placées  des  statuettes  de  divinités  plus  ou  moins 
grandes.  Sur  le  corps,  on  trouve  des  objets  familiers,  tels  que 
poteries  diverses,  pendentifs,  colliers,  fusayoles,  armes  de  pierres 
(haches  ou  pointes  de  lances,  etc.).  C'est  ainsi  que  se  sont  toujours 
présentées  les  tombes  reconnues  sur  les  territoires  de  Tonala, 
Ixtlan  et  de  plusieurs  villages  du  Chimalhuacan  méridional. 


III 

Géographie  politique  et  Etat  du  Chimalhuacan   à  V époque 

de  la  conquête. 

Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  Chimalhuacan  était  morcelé  en 
un  certain  nombre  d'Etats,  qui  formaient  en  temps  ordinaire 
autant  de  gouvernements  autonomes,  mais  qui  pouvaient,  lorsque 
les  circonstances  le  réclamaient,  s'unir  et  conclure  des  alliances  pour 
la  défense  du  territoire,  —  en  temps  de  guerre,  lorsqu'il  y  avait 
menace  d'invasion,  etc.  Le  gouvernement  de  l'Etat  le  plus  puissant, 
ou  le  chef  le  plus  habile,  prenait  alors  le  commandement.  C'est  ainsi 
que,  depuis  une  époque  assez  reculée,  le  pays  avait  pu  résister  aux 


LE    CHIMALHUACAN    ET    SES    POPULATIONS 


23 


empiétements  des  Tarasques  du  Michoacan,  et  même  aux  puissants 
souverains  de  Mexico  qui  en  avaient  vainement  tenté  l'annexion.     • 


HBBBBI 

Dressé  par  M-  Léon-JOiauet. 


Ch,Emontt,deli. 


CHLMALHUACAN    MÉRIDIONAL 


Après  la  conquête,  une  terrible  insurrection  éclata,  afin  de  sous- 
traire le  Chimalhuacan  au  joug  des  Espagnols  qui  s'y  étaient  établis 
sans   trop  de  difïîcultés,   mais  qui  avaient  fini    par  exaspérer  les 
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indigènes.  Ce  soulèvement  de  tous  les  tactuanazgos  obligea  le  vice- 
roi  Mendoza  à  mobiliser,  pour  la  soumission  du  pays,  une  troupe 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celles  jusqu'alors  employées 
dans  les  diverses  expéditions  de  conquête  à  la  Nouvelle-Espagne. 
Celte  expédition,  en  détruisant  complètement  les  tactuanazgos, 
unifia  tout  à  fait  le  pays  qui  forma  la  province  de  la  Nouvelle- 
Galice. 

A  l'époque  de  leur  indépendance,  les  tactuanazgos  se  livraient 
parfois  à  des  représailles  et  à  des  guerres  intestines,  à  la  suite  des- 
quelles tel  État  devenait  plus  puissant  au  détriment  d'un  autre.  Le 
gouvernement  n'était  pas  absolument  le  même  dans  tous  les  Etats. 
En  général,  il  était  constitué  par  une  sorte  de  monarcbie  tantôt 
héréditaire,  tantôt  élective.  Ceux  qui  remplissaient  le  rôle  de  souve- 
rains ou  de  tactuani,  étaient  assistés  par  un  conseil  auquel  les 
femmes  prenaient  quelquefois  part,  et  composé  des  anciens  et  des 
notables,  auxquels  on  donnait  le  nom  de  huexiqui.  C'était  ce  con- 
seil qui  prenait  les  résolutions  importantes,  ou  qui,  suivant  les 
régions  et  les  régimes,  consultait  la  nation  tout  entière,  avant  d'ar- 
rêter une  détermination. 

Trois  des  États  du  Chimalhuacan  avaient  acquis  une  très  grande 
importance,  au  point  de  réaliser  de  véritables  royaumes  forrnant 
monarchie  héréditaire.  C'étaient  Tonala,  Jalisco,  Azatlan.  Tous 
les  trois  étaient  placés  sur  la  zone  la  plus  riche,  la  plus  fertile  et  la 
plus  favorisée  de  la  contrée,  c'est-à-dire  sur  le  plateau  central,  au 
sud  du  rio  Santiago,  et  dans  la  Terre-Chaude  côtière  de  Tocéan 
Pacifique. 

Les  autres  États  constituaient  les  tactuanazgos^  gouvernés  par  les 
chefs  nommés  tactuani.  Ces  tactuanazgos,  quoique  administrés  par 
des  chefs  spéciaux,  ne  jouissaient  pas  toujours  d'une  complète 
indépendance.  Beaucoup  se  trouvaient  être  tributaires  d'un  Etat 
plus  important.  Leur  nombre  était  assez  grand  ;  mais,  aujourd'hui, 
on  ne  connaît  bien  exactement  l'emplacement  et  l'étendue  que  de 
ceux  qui  se  partageaient  les  contrées  au  sud  du  rio  Santiago.  Ceux 
du  nord,  disséminés  pour  la  plupart  sur  des  régions  désertiques  ou 
désolées  par  de  fréquentes  sécheresses,  ne  constituaient  pas,  à 
l'époque  de  la  con([uête  espagnole,  des  centres  très  florissants,  de 
sorte  que,  n'ayant  pas  laissé  après  leur  destruction  de  vestiges 
bien  apparents,  il  devient  difficile,  pour  le  moment,  de  préciser  leur 
étendue  territoriale. 
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Dans  la  zone  centrale,  la  plus  avancée  en  civilisation,  le  nom  de 
Tonalan  venait  à  ce  royaume  d'un  culte  particulier  qu'on  y  rendait 
au  soleil  [tonali).  Les  indigènes  avaient  élevé  à  cette  divinité  un  eue 
ou  teocalli  fameux,  qui  était  érigé  sur  une  pyramide  ou  une  éminence 
probablement  artificielle.  Ce  temple  qui  était  situé  à  Tonala,  la 
capitale  même  du  royaume,  fut  détruit  par  les  conquistadores^  et 


Ditsié  paj-  M-  Z,écn.J)iyuet. 


Ch.^mi,ntijtirU 


CHIMALHUACAN      SEPTENTRIONAL 


l'éminence  sur  laquelle  il  était  placé  existe  seule  aujourd'hui.  Au 
moment  de  la  conquête  qui  eut  lieu  le  25  mars  1530,  le  royaume 
de  Tonalan  était  administré  par  une  reine  ou  izuapili^  du  nom  de 
Tzapotzinco,  qui  gouvernait  au  nom  de  son  fils  mineur.  Le  royaume 
de  Tonalan  était  limité  au  nord  par  le  rio  Santiago.  A  l'est,  ses 
frontières  s'étendaient,  du  nord  au  sud,  depuis  le  village  de  Xona- 
catlan,  où  se  trouvent  les  fameuses  chutes  du  fleuve  Santiago  [Salto 
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de  Juanacatlan),  jusqu'au  tactuanazgo  de  Tlajomulco.  La  partie 
occidentale  confinait  avec  le  tactuanazgo  de  Tlalan  (Tala).  Le  pays, 
outre  Tonala  sa  capitale,  comprenait  un  certain  nombre  de  villages 
qui  existent  encore  aujourd'hui;  tels  sont  :  Coyula,  ïzalatitan, 
Tlaquepaque  (San  Pedro),  ïlaxicolcingo  (San  Martin),  etc.  De  plus, 
les  quatre  tactaanazgos  très  importants  de  Tellan,  Tlajomulco, 
Tololotlan,  Tlalan  étaient  tributaires  de  la  reine  de  Tonala  et  cons- 
tituaient, en  quelque  sorte,  les  fiefs  dépendant  de  cette  souveraineté. 
La  zone  d'influence  de  ce  puissant  Etat  s'étendait  en  dehors  des 
limites  de  ces  tactuanazgos,  car,  lorsde  l'arrivée  de  Nuno  de  Guzman, 
les  riverains  du  lac  de  Chapala  qui  vivaient  dans  des  villages  floris- 
sants, devaient,  suivant  les  historiens,  fournir  annuellement  un 
tribut  à  la  reine  de  Tonalan.  Cette  influence  était  vraisemblable- 
ment due,  en  grande  partie,  au  culte  que  l'on  rendait  au  soleil  dans 
le  sanctuaire  de  la  capitale.  Les  habitants  du  royaume  de  Tonala 
étaient,  d'après  le  Père  Tello,  appelés  Cocas  et  ceux  des  tactuanaz- 
gos  étaient  désignés  sous  le  nom  de  Texuexes.  Ces  deux  désignations 
devaient  surtout  impliquer  une  différenciation  linguistique,  car  le 
Père  Beaumontdit  :  «  Les  Texuexes  donnent  le  nom  de  Cocas  aux 
indigènes  de  la  province  de  Tonalan,  qui  ne  font  pas  usage  de  leur 
langue  tlajomultèque  »  (les  indigènes  de  Tonala  parlaient  le  nahuatl). 
Les  Texuexes,  suivant  la  Cronica  miscelanea  du  Père  Tello,  habi- 
taient les  villages  de  Tecpatitlan,  Teocaltiche,  Mitic,  Jalostatitlan, 
Mesticatan ,  Jagualica,  Tlacotlan.,  Teocultitlan ,  Ixtlahuacan, 
Cuautla,  Ocotic,  comme  on  l'a  vu  mentionné  plus  haut.  A  Jalosta- 
titlan, Mitic,  Comanja,  les  conquistadores  rencontrèrent  des  indi- 
gènes vivant  dans  l'état  le  plus  primitif,  qui  ne  portaient  pas  de 
vêtements  et  s'abritaient  sous  de  misérables  huttes  d'herbages. 
Actuellement,  on  ne  retrouve  rien  de  cette  ancienne  distinction 
ethnique,  et  les  dénominations  de  Cocas  et  Texuexes  ont  complète- 
ment disparu.  Un  village,  celui  de  Zapotlango  de  los  Texuexes,  où, 
après  la  conquête,  les  missionnaires  firent  un  groupement  d'Indiens 
sans  résidence,  porte  seul  aujourd'hui  la  trace  de  cette  ancienne 
différenciation. 

Le  royaume  de  Tonalan  ne  fut  pas,  comme  les  autres  Etats  du 
Chimalhuacan,  détruit  par  les  Espagnols;  car.  lors  de  leur  arrivée, 
ce  pays  fit  sa  soumission.  Il  n'y  eut  à  enregistrer,  au  début,  que  la 
révolté  d'une  partie  des  sujets  de  la  reine,  ce  qui  donna  lieu  à  un 
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oombai,  dont  la  mémoire  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  par  celte 
danse  des  Tasloanes  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Par  contre,  pen- 
dant l'insurrection  générale  de  tous  les  pays  conquis  par  Nuno  de 
Guzman,  le  Tonalan  resta  le  fidèle  allié  des  Espagnols.  La  déchéance 
du  pays  fut  due  uniquement  à  l'établissement  de  la  ville  de  Guada- 
lajara  dans  la  vallée  d'Atemajac,  en  1541  et  1542  *. 

Tonala,  la  capitale,  amoindrie  par  la  proximité  de  la  cité  nais- 
sante, ne  servit  plus  que  pour  grouper  les  indigènes,  devenus  errants 
après  la  destruction  de  leurs  villages,  au  moment  de  la  répression  de 
la  révolte.  Ce  groupement  s'effectua  par  les  soins  actifs  des  mission- 
naires franciscains  et,  en  particulier,  du  père  Antonio  de  Segovia. 
Les  Indiens  purent  alors  jouir  d'une  certaine  indépendance  et  con- 
tinuer à  vivre  des  mêmes  travaux  qu'avant  la  conquête.  La  princi- 
pale industrie  fut  celle  de  la  poterie,  industrie  qui  devint  dans  la 
suite  très  prospère,  en  fournissant  à  la  région  un  produit  d'exporta- 
tion. A  l'époque  actuelle,  ces  indigènes,  quoique  profondément 
métissés,  forment  en  quelque  sorte  une  caste  à  part  des  indigènes 
voisins.  Dans  la  contrée,  on  les  désigne,  en  général,  sous  le  nom  de 
Indios  de  Tonala. 

A  l'ouest  du  Tonalan,  on  trouvait  le  royaume  de  Jalisco.  Ce 
pays,  séparé  du  Tonalan  par  quelques  tactuanazgos  indépendants, 
était,  comme  lui,  gouverné,  au  moment  de  l'arrivée  des  Espagnols, 
par  une  reine,  tutrice  de  son  fils  mineur.  Le  Jalisco  était  limité, 
au  nord^  parle  rio  Santiago  qui  le  séparait  de  la  sierra  du  Nayarit, 
et  occupait  plus  ou  moins  la  région  aujourd'hui  comprise  dans  les 
cantons  de  Tepic  et  de  Mascota.  Par  les  récits  fort  concis  de  la  con- 
quête, on  voit  que  le  royaume  de  Jalisco  possédait  un  certain 
nombre  de  ^ac/uanaz^o-sf  tributaires,  mais  il  est  Impossible,  faute  de 
documents  circonstanciés,    de    deviner,   parmi  les   nombreux  fiefs 

1.  Guadalajara  fut  fondée  par  Grislobal  de  Onate,  sous  !e  nom  de  villa,  de 
Espiritu  sanlo.  sur  le  plateau  de  Nochistlan,  en  1530.  I^e  sile  de  cette  ville  qui, 
dans  la  suite,  acquit  une  si  grande  importance,  fut  transféré,  en  mai  1533,  à 
Tonala,  et,  la  même  année,  à  Tlacotlan.  Ce  ne  fat  qu'en  octobre  1541  qu'un 
nouveau  transfert  établit  la  ville  dans  la  vallée  d'Atemajac,  avec  cinq  cents 
Espagnols,  tous  les  habitants  de  Tetlan  et  un  grand  nombre  de  Mexicains  et  de 
Tlaxcaltèques  faisant  partie  des  troupes  amenées  par  le  vice-roi  Mendoza.  Les 
Mexicains  édifièrent  même  tout  un  quartier  de  la  ville  qui  reçut  le  nom  de 
Mexicalcingo, 
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que  rencontrèrent  les  conquérants,  quels  étaient  ceux  qui  dépen- 
daient de  Jalisco.  La  dénomination  de  Jalisco  vient  de  la  nature 
du  terrain  sur  lequel  la  capitale  du  royaume  était  placée  '. 

Les  indigènes  de  Jalisco  parlaient  la  langue  nahuatle.  Mais, 
autour  d'eux,  des  tribus  moins  civilisées  employaient  un  idiome 
différent.  On  les  désignait  sous  le  nom  de  Tecoxines  ou  Tecoquines. 
Ces  Tecoxines,  d'après  le  père  Telle,  s'étendaient  jusqu'aux  tactua- 
nazgos  de  Xochitepec,  Analco,  Hostotipaquillo  et  jusqu'à  la 
barranca  de  Mochitiltic.  Ils  étaient  de  même  race  que  les  Indiens 
Tecos  du  Michoacan. 

La  première  occupation  du  pays  fut  faite  par  Francisco  Cortez, 
neveu  du  célèbre  conquistador.  A  Jalisco,  il  reçut  un  accueil  enthou- 
siaste de  la  part  de  la  reine,  venue  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir. 
Pendant  son  séjour,  il  fui  logé  dans  un  palais,  et,  en  son  honneur, 
on  exécuta  des  danses  auxquelles  prirent  part  la  noblesse  et  le 
peuple.  Ce, qui  émerveilla  les  Espagnols,  plus  encore  que  le  degré 
de  civilisation  très  avancée  des  habitants,  fut  la  façon  dont  la  ville 
était  édifiée.  Un  teocalli  dédié  à  Teopilzintli  (dieu  enfant),  divinité 
locale  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  excita  l'étonnement  des  conqué- 
rants par  sa  construction  très  soignée. 

Rappelé  subitementà  Colima,  Francisco  Cortez  ne  putfaire  qu'un 
très  court  séjour  à  Jalisco.  Il  se  contenta  alors  d'exiger  de  la  reine 
et  de  ses  vassaux  serment  de  soumission  au  roi  d'Espagne,  laissant 
seulement  un  interprète  indigène,  avec  ordre  d'enseigner  la  religion 
chrétienne  aux  habitants,  en  attendant  que  l'on  pût  envoyer  un 
missionnaire.  Après  son  départ,  le  pays  fut  rendu  pour  ainsi  dire 
complètement  à  lui-même,  jusqu'à  ce  que  Nuno  de  Guzman,  rival 
et  ennemi  de  Fernand  Cortez,  voulant  s'approprier  les  pays  qui 
avaient  fait  leur  soumission  au  neveu  du  grand  conquistador,  vint 
détruire  complètement  le  royaume  de  Jalisco.  La  capitale  fut 
réédifîée,  quelques  années  après,  sur  un  autre  emplacement;   mais  la 

1.  {Xalli,  ponce  blanche,  co,  suffixe,  post-préposition,  signifiant  sur,  dans, 
etc.).  On  désigne  au  Mexique  sous  le  nom  de  Jal  ou  Xal  (du  nahuatl  Xalli)  des 
terrains  constitués  par  des  graviers  de  ponce  blanche.  Cette  formation  géolo- 
gique, que  Ton  désigne  habituellement  sous  le  nom  de  cendre  volcanique,  occupe 
dans  certaines  localités  du  plateau  mexicain  des  couches  d'une  puissance  consi- 
dérable. La  propriété  très  meuble  de  cette  terre,  sa  porosité  et  sa  perméabilité 
lui  donnent,  en  certains  cas,  une  fertilité  prodigieuse. 
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fondation  de  Compostela  et  de  Tepic  arrêta  l'essor  de  la  nouvelle 
ville,  de  sorte  qu'aujourd'hui  l'antique  cité  florissante  de  Jalisco 
n'est  plus  représentée  que  par  un  faible  village  situé  à  quelques 
kilomètres  de  Tepic  '. 

Quant  aux  indigènes  désignés  sous  le  nom  de  Tecoxines,  qui 
représentaient  jusqu'à  un  certain  point  la  population  rurale  du 
royaume  de  Jalisco,  ils  furent  dispersés  après  la  répression  de 
l'insurrection  générale  du  Ghimalhuacan.  Pour  cela,  \e  conquistador 
Cristobal  de  Ouate  transféra  le  siège  de  la  ville  de  Tepic  dans  la 
vallée  de  Cactlan,  snr  la  rive  gauche  de  la  rivière  Molaloba,  afin  de 
constituer  un  presidio  au  cœur  même  du  pays  de  ces  Indiens 
insurgés. 

Le  troisième  grand  Etat  de  la  partie  centrale  du  Ghimalhuacan 
éidiii  \q  royaume  d\Aztatlan^  situé  dans  la  Terre-Chaude,  sur  les 
vastes  plaines,  basses  et  peu  accidentées  en  général,  comprises  entre 
les  contreforts  delà  sierra  du  Nayarit  et  les  rivages  de  Tocéan  Paci- 
fique. Du  nord  au  sud,  il  s'étendait  depuis  Colhuacan  (Cuyacan) 
jusqu'au  rio  Santiago.  D'après  le  récit  de  Garcia  del  Pilar  qui 
accompagna  Nuno  de  Guzman  dans  son  expédition,  c'était,  avant  la 
conquête  espagnole,  le  pays  du  Ghimalhuacan  le  plus  peuplé  et  le 
plus  avancé  en  civilisation.  Les  édifices,  les  temples  et  les  construc- 
tions étaient  bien  supérieurs  à  ceux  que  jusqu'alors  on  avait  ren- 
contrés dans  les  régions  que  l'on  avait  soumises.  Le  pays  était 
gouverné  par  Xonacutl-Oriz,  vieillard  réputé  par  sa  sagesse  et  sa 
connaissance  de  l'histoire  ancienne  du  pays.  Son  règne  prit  fin  avec 
la  destruction  d'Aztaiian,  la  capitale  du  royaume  qui  était  sa  rési- 
dence. Son  successeur  fut  Xoatamatl,  tactuan  d'Acaponetlan. 

Le  royaume  était  divisé  en  quatre  provinces  ou  tactuanazgos  : 

1°  Tzapotzinco,  gouverné  par  Punlecatl^  fils  du  monarque  Xona- 
çatl.  Ge  lactuan^  instruit  par  son  père,  laissa  un  récit  de  l'histoire 
ancienne  du  pays  et  des  différentes  pérégrinations  des  Naliuas  à 
travers  le  territoire.   Mêlé  aux    révoltes  qui  surgirent  pendant  le 

1.  Le  nom  de  Xalisco  ou  Jalisco  fut  donné,  après  la  ^''uerre  de  1  Indépen- 
dance; à  toute  une  province  me.vicaine,  occupant  une  jurande  partie  de  ce  qui 
fui,  au  début,  la  province  de  Nueva  Galicia.  Cette  province  ayant  ensuite  été,  à 
une  époque  récente,  divisée  pour  former  le  territoire  de  Tepic,  le  village  de 
Jalisco  demeura  dans  les  limites  ds  la  nouvelle  division,  c'est-à-dire  en  dehors 
de  la  province  à  laquelle  il  donna  le  nom. 
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cours  de  la  conquête  de  son  pays,  il  n'en  demeura  pas  moins  finale- 
ment l'allié  des  Espagnols  qui  reconnurent  ses  mérites  et  ses  ser- 
vices. 

2^  Centispac,  qui  était  gouverné  par  Ocelotl  et  ses  quatre  fils  : 
Tlamatsolen,  Coail,  Tiiili^  Cocolixicotl.  Ocelotl  était,  comme  nous 
l'apprennent  les  historiens,  un  homme  intelligent,  instruit,  de 
manières  graves,  de  haute  stature,  de  forme  athlétique,  de  couleur 
claire.  Lors  de  l'arrivée  de  Nuno  de  Guzman  à  Gentispac,  il  était 
vêtu  d'une  tunique  de  cotonnade  et  d'un  manteau  de  peau  de 
jaguar  bordé  de  pendentifs  d'or  et  de  perles.  Une  couronne  de 
plumes  et  d'ornements  précieux  couvrait  sa  tête.  Ses  pieds  portaient 
des  sandales  également  très  ornées.  Deux  de  ses  fils,  Tuiii  et  Goco- 
lixcotl,  servirent  de  guides  à  Nuno  de  Guzman.  Tlamasolen  succéda  à 
son  père  qui  mourut  deux  mois  après  l'arrivée  des  Espagnols.  La 
capitale  du  tacluanazgo  de  Gentispac  avait,  selon  les  récits  de  la 
conquête,  un  population  de  18.000  habitants. 

Z^  Acaponetlan  (Acaponeta),  dont  la  capitale  était  située  sur  la 
rivière  du  même  nom.  Son  gouverneur  ou  tactuan  était  Xaoiamafl, 
qui  succéda  au  roi  d'Aztatlan. 

4°  Colhuacan  (Guyacan),  qui  était  le  tactuanazgo  le  plus  septen- 
trional, confinait  avec  le  territoire  des  Indiens  de  Sinaloa. 

La  majorité  des  habitants  civihsés  du  royaume  d'Aztatlan  était 
de  race  nahuatie  et  en  parlait  la  langue.  Mais,  comme  dans  le  Tona- 
lan  et  le  Jalisco,  plusieurs  tribus  parlant  une  langue  différente  se 
rencontraient  sur  toute  l'étendue  du  territoire.  Ainsi,  dans  la  pro- 
vince méridionale  de  Gentispac,  habitaient  les  Tarâmes,  Au  nord, 
plusieurs  tribus  d'idiomes  différents,  dont  on  ignore  le  nom,  habi- 
taient des  villages  au  bord  des  estuaires  et  des  lagunes,  où  elles 
vivaient  principalement  du  produit  de  la  chasse  et  de  la  pêche. 

Francisco  Gortez,  après  avoir  soumis  le  royaume  de  Jalisco, 
avait  pensé  terminer  sa  conquête  par  le  royaume  d'Aztatlan,  dont 
on  lui  avait  vanté  les  richesses  et  la  culture,  mais,  rappelé  à  Golima, 
il  ne  put  donner  suite  à  ce  projet.  Ge  fut  donc  Nuiio  de  Guzman 
qui  le  mit  à  exécution. 

Au  début,  ce  conquistador  se  comporta  vis-à-\às  des  indigènes 
avec  modération.  Partout  où  il  passait,  il  recevait,  de  la  part  des 
tactuanes  et  des  populations,  un  accueil  enthousiaste  ;  de  nombreux 
présents  d'or  et  de  perles  lui  étaient  offerts.  Il  se  contentait,  comme 


LE    CHlMALÎlUACAN    Kt    SKS    POPULATIONS  31 

Tavait  fait  F'rancisco  Gortez  à  Jalisco,  d'exiger  des  indigènes  leur 
soumission  au  roi  d'Espagne.  Mais  les 'choses  ne  tardèrent  pas  à 
changer.  La  vue  de  si  grandes  richesses  tenta  la  cupidité  du  con- 
quistador et  de  ses  compagnons.  Avant  d'arriver  à  Aztatlan,  la 
capitale,  Nuno  fractionna  son  armée  et  envoya  des  détachemenls 
parcourir  et  soumettre  tout  le  reste  du  pays. 

Cette  armée,  composée  de  divers  éléments,  tous  étrangers  à  la 
région,  commit,  parmi  les  paisibles  populations,  de  telles  atrocités 
qu'elle  finit  par  les  exaspérer  au  point  qu'un  soulèvement  devint 
menaçant.  Nuno  saisit  cette  occasion  pour  dévaster  le  pays  et, 
considérant  que  les  représailles  auxquelles  se  livraient  les  indigènes 
constituaient  un  acte  de  rébellion  contre  la  domination  du  roi  d'Es- 
pagne, déclara  les  infortunés  indigènes  coupables  de  trahison  et 
ordonna  leur  destruction.  La  répression  fut  terrible  ;  les  Espagnols 
firent  un  véritable  carnage  et  supprimèrent  par  le  feu  les  villes  et 
les  villages.  Les  survivants,  au  nombre  de  10.000,  sous  la  conduite 
de  leur  tâctuanXoaiamàÛ,  vinrent  se  prosterner  aux  pieds  de  Nuno  de 
Guzman,  implorant  sa  clémence  et  acceptant  la  suzeraineté  espa- 
gnole. Nuno  de  Guzman  se  calma.  Ceux  qui  avaient  échappé  au 
massacre  purent  revenir  s'établir  sur  les  ruines  de  leurs  anciennes 
cités,  jusqu'à  une  nouvelle  calamité  qui  acheva  la  destruction  com- 
plète du  pays.  Ce  fut  un  de  ces  orages  dévastateurs,  comme  il  en 
survient  parfois  dans  ces  parageô,  à  l'époque  estivale.  La  pluie  dura 
six  jours,  fit  déborder  les  rivières  et  détermina  une  inondation  de 
plusieurs  mois,  transformant  ces  plaines  naguère  encore  si  floris- 
santes, si  fertiles  et  si  bien  cultivées,  en  un  vaste  marais. 

Les  indigènes  qui  avaient  échappé  au  massacre  et  ensuite  à  ce 
fléau,  s'enfuirent  de  la  sierra  du  Nayarit  et  vouèrent  une  telle  haine 
aux  Espagnols  que  ceux-ci,  pendant  l'espace  de  deux  siècles,  ne 
purent  arriver  à  les  soumettre. 

Le  royaume  d'Aztatlan,  si  riche  et  si  puissant  jusque-là,  demeura 
ainsi  complètement  annihilé  et  ne  put  se  repeupler  que  longtemps 
après.  On  fut  obligé,  pour  la  colonisation,  de  fonder  de  nouveaux 
villages  dans  la  vallée  d'Acaponeta. 

Les  Espagnols  eurent,  ainsi  que  leurs  alliés,  fort  à  souffrir  de 
cette  terrible  inondation.  Une  grande  partie  de  l'armée  fut  détruite, 
et  la  faible  portion  qui  survécut  ne  se  sauva  qu'en  gagnant  les  émî- 
nences.  Nuno  de  Guzman  fut  obligé  de  demander  secours  à  Mexico, 
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afin  de  pouvoir  continuer  sa  conquête.  Ce  secours  lui  arriva,  deux 
mois  après,  sous  la  conduite  de  Juan  Sanchez  de  Olea,  avec  des 
armes,  des  munitions  et  des  vivres.  Nuno  de  Guzman  termina  sa 
conquête,  en  faisant  l'expédition  de  Gulhuacan,  pays  qui  fut  ensuite 
complètement  détruit,  dévasté,  au  point  qu'aujourd'hui  on  ignore 
l'emplacement  de  la  capitale  de  cet  ancien  tacluanazgo.  La  conquête 
du  royaume  d'Aztatlan  fut  la  dernière  expédition  de  Nuno  de  Guzman. 
Après  avoir  pris  et  détruit  Gulhuacan,  il  envoya  une  partie  de  son 
armée,  sous  les  ordres  de  Pedro  Gliirinos,  de  José  Angulo,  de  Gris- 
lobal  de  Onate,  faire  de  nouvelles  conquêtes  dans  les  régions  plus 
septentrionales,  puis  revint  à  Jalisco  pour  l'organisation  du  gouver- 
nement des  pays  conquis,  laissant  un  colonie  d'Espagnols  à 
Gulhuacan,  sous  les  ordres  de  Gutierez. 

Entre  ces  trois  grands  Etats  prépondérants  et  les  tactuanazgos 
tributaires,  la  partie  centrale  offrait,  en  outre,  un  certain  nombre  de 
tactuanazgos  complètement  indépendants,  gouvernés  par  des  chefs. 

Les  principaux  de  ces  Etats  de  second  ordre  étaient  au  nombre 
de  quatre  : 

En  commençant  par  l'est,  on  rencontrait  les  tactuanazgos  de 
Cuitzeo  et  de  Chapalac.  Le  premier,  situé  sur  la  rive  nord  du  lac  de 
Ghapala,  était  délimité  à  l'est  et  au  nord  par  le  rio  Santiago  qui, 
en  cet  endroit,  sort  du  lac  de  Ghapala  en  décrivant  une  courbe 
accentuée.  A  l'ouest,  il  confinait  av^ec  le  tactuanazgo  de  Ghapalac. 

Le  tactuanazgo  de  Chapalac  occupait,  lui,  tout  le  reste  du  rivage 
nord  du  lac.  Son  territoire  coïncidait  avec  le  territoire  actuel  de 
Poncitlan,  Ghapalac,  Ajijic,  Jocotepec.  La  capitale  était  bâtie  sur 
l'emplacement  où  s'élève  aujourd'hui  la  petite  ville  de  Ghapala.  La 
population  de  cette  capitale  était,  à  l'époque  de  la  conquête, 
estimée  à  18.000  habitants. 

Les  deux  tactuanazgos  de  Guitzeo  et  de  Ghapalac  devaient,  en 
grande  partie,  leur  importance  et  leur  prospérité  au  voisinage  du  lac, 
lequel,  en  même  temps  qu'il  fertilisait  le  sol,  assurait  de  grandes 
ressources  aux  indigènes  pour  la  pêche. 

Le  tactuanazgo  de  (chapalac  fut  visité  pour  la  première  fois,  en 
1523,  par  le  conquistador  Alonzo  de  Avalos  et  les  missionnaires 
Padilla  et  Bolonia.  Alonzo  de.  Avalos,  à  la  tête  des  troupes  rassem- 
blées à  Golima,  après  avoir  parcouru  une  partie  du  Ghimalhuacan 
méridional,  pénétra  dans  le  pays  par  l'ouest,  en  visitant  successive- 
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ment  les  villages  de  Jocotepec,  Ajijic,  Chapalac,  Poncitlan.  Partout 
il  rencontra   une  population   industrielle   et  pacifique,    adonnée  fi 
l'agriculture  et  à   l'industrie  ;   partout  on   voyait   des  champs  bien 
cultivés.  Actuellement  encore,  dans  les  villages  indigènes,  tels  que 
Ajijic  et  Mercala,   on   rencontre  des  indigènes,   d'ailleurs  profon- 
dément métissés,  qui  ont  conservé,   en   même  temps  qu'une  cer- 
taine indépendance,  des  vestiges  de  l'ancienne  industrie,  ainsi  que 
l'antique  mode  de  culture,  Chapalac,  la  capitale,   avait  un   teocalli 
fameux  dédié  à  la   divinité  ïlacateotl.   Oe  temple  était   placé  sur 
une  colline,   au  pied  de   laquelle  jaillissent  des  sources  thermales, 
réputées  à  l'arrivée  des  Espagnols.  Le  dieu  Tlacateoll,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  était  le  même  qui,  auprès  du  lac  de  Tzacoalco,  était 
connu  sous  le  nom  de  Iztlaçateotl  ;  le  même  aussi,  d'après  le  Père 
Tello,  que  lîuizilipochtli;  mais,  ici,  on  ne  lui  rendait  pas  un  culte 
sanguinaire  comme  sur  le  plateau  de  l'Anahuac. 

Quant  au  tactuanazgo  de  Cuitzeo,  ce  fut  le  conquistador 
Nuno  de  Guzman  qui  l'occupa,  en  L530,  après  avoir  eu  à  subir  une 
certaine  résistance  de  la  part  des  habitants.  La  capitale  de  Cuitzeo 
était  située  sur  la  rive  droite  du  rio  Santiago,  à  l'emplacement  qui 
aujourd'hui  se  nomme  Paso  de  Cuitzeo. 

Le  troisième  tactuanazgo  était  celui  de  Xochitepec.  Il  occupait  ce 
qui  est  aujourd'hui  la  Magdalena  et  se  trouvait  entre  Tepic  et  Ezta- 
tlan.  La  capitale  de  ce  tactuanazgo  était  située,  d'après  ce  que  l'on 
croit,  à  l'endroit  où  se  trouve  le  lac  de  la  Magdalena.  Au  moment 
de  l'arrivée  des  Espagnols,  le  pays  était  gouverné  par  le  (actuan 
Guaxicar,  chef  guerrier  et  intrépide,  originaire  de  la  sierra  du 
Nayarit.  Ce  chef,  au  début,  accueillit  pacifiquement  les  étrangers, 
lors  des  expéditions  de  Fl*ancisco  Cortez  et  de  Nuno  de  Guzman  ; 
mais  dans  la  suite,  au  moment  de  l'insurrection  générale  de  tout  le 
Chimalhuacan,  il  se  révéla  comme  un  des  plus  terribles  promoteurs 
du  soulèvement. 

Le  quatrième  /ac;«a;iax;«-o  indépendant  était  celui  de  Eztatlan, 
dont  la  superficie  correspondait,  dans  sa  majeure  partie,  aux  cin- 
quième et  douzième  cantons  de  l'État  de  Jalisco,  dans  la  division 
politique  actuelle.  Cette  région  fut  occupée,  pour  la  première  fois, 
par  Francisco  Cortez  qui  la  donna  en  charge  à  Juan  Escarcena.  Ce 
dernier,  obligé  de  suivre  son  chef  dans  son  expédition,  ne  vint 
occuper  son  poste  que  quelques  anaées  après,  à  la  suite  de  Nuno  de 
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(iiizman.  Dans  Tinlervalle,  les  missionnaires  Francisco  Lorenzo  et 
Andres  de  Cordova  l'iipent  envoyés  de  Mexico  et  s'établirent  à  Ezta- 
tlan.  Ce  furent  eux  qui  reçurent  le  conquistador  et  lui  procurèrent 
les  ressources  pour  continuer  son  expédition  vers  Jalisco.  Ces  deux 
missionnaires  périrent  aux  mains  des  troupes  deGuaxicar,  lors  de 
Tinsurrection  générale.  On  ne  sait  que  fort  peu  de  chose  sur  le 
tactuaimzcfo  dlvztatlan  et  sur  ses  babilants.  Néanmoins,  l'envoi  des 
missionnnaires  démontre  sa  grande  importance. 

Au  nord  du  rio  Santiago,  on  ne  rencontrait  que  peu  de  centres 
civilisés.  Les  nomades  de  ces  parages  n'avaient  tout  au  plus  comme 
points  d'attache  que  de  misérables  villages  situés  presque  toujours 
sur  le  sommetdes  montagnes.  Les  groupements  où  se  trouvaient  des 
populations  de  langue  nahuatle,  menant  la  vie  sédentaire  et  jouis- 
sant d'un  certain  degré  de  civilisation,  occupaient  en  somme  deux 
circonscriptions  géographiques  assez  nettes,  celle  du  nord-ouest  et 
celle  du  nord-est.  Dans  le  nord-ouest,  les  centres  étaient  répartis  le 
long  des  cours  d'eau  les  plus  importants,  c'est-à-dire  dans  les  vallées 
du  rio  Juchipila  et  des  rios  Xeres  et  Tlaltonango.  Sur  le  trajet  du 
rio  Xeres  et  du  rio  Tlaltenango  se  trouvaient  les  tactuanazgos  de 
Colotlàn,  de  Tlaltenango  et  du  Teul.  Ces  trois  tactuanazgos  furent 
visités  pour  la  première  fois  par  Alinendez  Chirinos,  sous  la 
conduite  de  Xiconaque,  tactuan  d'Acatic,  qui  lui  servait  de  guide 
et  d'interprète.  Partout  le  conquistador  fut  accueilli  pacifiquement. 
Partout  il  rencontra  des  villages  à  peu  près  identiques  à  ceux  de 
la  partie  centrale  du  Chimalhuacan. 

Le  plus  remarquable  de  ces  tactuanazgos  était  Le  Teul,  dont  la 
capitale  se  trouvait  édifiée  sur  une  colline,  terminée  par  un  plateau 
qui  dominait  les  environs.  C'était  un  camp  retranché,  garanti  contre 
les  incursions  et  les  attaques  des  tribus  nomades  par  une  enceinte 
de  murailles.  Au  centre  de  cette  place  fortifiée  à  laquelle  on  accé- 
dait par  des  gradins  aboutissant  à  une  entrée  étroite-,  se  dressait  un 
teocalli  fameux,  lieu  de  pèlerinage  pour  les  populations  environ- 
nantes. Auprès  de  ce  temple,  sur  une  place  publique,  jaillissait  une 
source  dont  les  eaux,  recueillies  dans  un  réservoir  en  maçonnerie, 
assuraient  une  provision  suffisante  au  cas  de  siège  prolongé.  Le  Teul, 
d'après  la  tradition  conservée  par  les  indigènes  de  la  sierra  du  Navarit, 
avait  une  origine  assez  ancienne.  Ville  sainte,  il  avait  fait  partie 
d'un  vaste  empire  détruit  lors  des  migrations  nahuatles.   Une  des 
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dernières  tribus  nahualles  édifia  un  nouveau  teocalli,  oîi  Ton  fit  des 
sacrifices  humains,  ce  qui,  comme  on  Fa  vu,  exaspéra  les  indigènes 
qui  secouèrent  le  joug  des  oppresseurs  et  finirent  par  reconquérir 
leur  indépendance,  pour  la  garder  jusqu'à  l'arrivée  des  Espagnols. 
Lorsque  les  missionnaires  vinrent  s'établir  ail  Teul  pour  y  fonder 
un  couvent,  la  population  indigène  fut  évaluée  à  6.000  âmes.  Les 
habitations  étaient  édifiées  autour  de  la  place  publique. 

Entre  la  vallée  du  rio  Juchipila  et  le  rio  Verde,  on  rencyntrait 
un  certain  nombre  de  centres  et  de  villages,  offrant  un  état  de  pros- 
périté analogue  à  ceux  qui  se  trouvaient  situés  sur  le  trajet  des 
vallées  dépendant  du  rio  Bolanos.  Les  principaux  étaient  :  Xochi- 
piUin,  Nochistlan^  Teocaltitzin^  Acatic. 

Xochipilan  [Juchipila)  était  situé  entre  le  village  moderne  de 
Juchipila  et  celui  d'Apolzolco.  Il  se  trouvait  édifié  à  peu  de  chose 
près  dans  les  mêmes  conditions  que  le  Teul,  c'est-à-dire  placé  sur 
une  coUiiie  en  forme  de  table,  où  l'on  accédait  par  une  entrée 
étroite  facilement  défendue.  Le  iactuaaa'zgo  de  Xochipilan  compre- 
nait, en  plus  de  sa  capitale,  un  certain  nombre  de  villages,  tels  que  : 
Apotzolco^  Xalpan,  Teocaltic,  Ahiianocho,  Meiahuaxco^  Atoio- 
nilco,  Mazahuac,  Mezquitlan,  Xayahuail,  Apolco^  Tenayocan, 
Cospalan. 

Nochisllan  ^siiué  au  pied  de  la  sierra  escarpée  du  même  nom,  sur 
la  rive  gauche  d'un  affluent  du  rio  Verde,  fut  célèbre,  au  moment 
de  la  conquête,  par  la  résistance  héroïque  des  indigènes.  A  l'arrivée 
de  Cristobal  de  Ouate,  les  habitants  de  Nochistlan  se  réfugièrent,  au 
nombre  de   6.000,  sur  une    montagne  voisine  de   la  ville,    où   ils 
établirent  un  retranchement,  .'\pres  un  combat  acharné  de  part  et 
d'autre,  les  ïndiensfurent  mis  en  déroute.  Il  y  eut  un  grand  nombre 
de  morts.  Les  Espagnols  tirent   un  certain  nombre  de  prisonniers 
qu'ils    réduisirent   à   l'esclavage.   Une   partie  des  assiégés    parvint 
cependant  à  s'échapper  et  à  gagner  une   position  inaccessible.   Le 
conquistador,   pour  se  rendre  maître  de  la  situation,  fut  obligé  de 
les  contraindre  par  la  famine.  A  bout  de  ressources,   ils  abandon- 
nèrent leur  pays  et  se  retirèrent  sur  le  territoire  du  tactuanazgo  de 
Xochipilan.  Le  camp  retranché  construit  par  Cristobal  de  Ouate, 
en  vue  de  la  pacification  de  la  contrée,  fut  le  point  de  départ   de  la 
première  colonie  espagnole  fondée  dans  le  Chimalhuacan.  C'est  cet 
établissement  d'Espiritu  Santo   ou  de  Guadalajara,    plusieurs   fois 
changé  de  site,  dont  il  fut  question  plus  haut. 


36  gOClÉTÉ    DES    AMÉRiCANÎSTRS    DE    PARIS 

Teocaltitzin  [  Teocallech  on  Te ocal fiche),  à  proximité  du  rio  Verde, 
était,  à  l'époqiîe  de  la  conquête,  célèbre  par  son  leocalli,  qai, 
comme  le  Teul,  attirait,  les  pèlerins  indigènes.  Les  vestiges  de  ce 
temple  existent,  parnil-i!,  encore  à  proximité  de  la  ville  moderne  de 
Teocaltiche.  Cecaaton  fut  occupé  pacifiquement  une  première  fois 
oar  Almendez  Ghirinos,  et  ensuite  par  Cristobal  de  Onale.  Mais 
comme  il  ne  présentait  que  fort  peu  de  ressources,  le  conquistador 
n'y  séjourna  pas  et  partit  pour  Nochistlan,  où  la  population  en 
armes  Tattendait  pour  lui  disputer  le  passage. 

Acatic  était  le  centre  le  plus  civilisé,  le  plus  méridional  de  la 
•  région  nord  du  Chimalhuacan.  Comme  pour  les  deux  précédentes 
villes,  on  ne  connaît,  pour  ainsi  dire,  rien  de  leur  état  et  de  leur 
importance  au  moment  de  la  conquête.  On  sait  seulemient  que  ces 
villes  parlaient  la  langue  nahuatle,  quoique  placées  sur  un  territoire 
occupé  par  les  tribus  texuexes,  tribus  à  moitié  sauvages  et  nomades, 
partiellement  tributaires  du  royaume  de  ïonala,  sur  l'autre  rive  du 
rio  Santiago. 

Enfin  le  tactuariâzgo  de  Coyiian  ou  Goaynam  venait  immédiate- 
ment au  sud  de  celui  d'Acatic.  Il  s'étendait  au  nord  jusqu'à  la  sierra 
delos  Altos.  Il  avait  comme  frontière,  à  l'ouest,  l'ancien  royaume  de 
Michoacan,  dont  la  limite  s'étendait  de  Ayotl  (Ayo)  à  Ghicuabua- 
tenco  (La  Barca).  A  l'est,  ses  limites  s'étendaient  jusqu'au  no 
Santiago  (à  l'endroit  ou  ce  fleuve  sort  du  lac  de  Ghapala),  qui  le 
séparait  du  lactuanfizgo  de  Guitzeo.  La  capitale,  d'après  les  histo- 
riens, avait  une  population  de  15.000  àmcs.  Elle  était  située  sur  la 
rive  gauche  du  rio  de  Sula,  dans  la  vallée  de  Coynan  [El  Vnllc),  au 
point  aujourd'hui  appelé  la  «  Cienega  del  pastor»,  Gette  ville  se 
trouvait  à  peu  près  dans  les  mêm.es  conditions  que  Nochistlan, 
c'est-à-dire  qu'elle  était  entourée  de  murailles  et  adossée  à  une 
montagne  d'où  les  Indiens  pouvaient  se  défendre.  Elle  fut  complè- 
tement détruite  par  le  vice-roi  Mendoza,  lors  de  l'insurrection 
générale,  de  sorte  qu'aujourd'hui  on  n'en  rencontre  plus  de  traces. 
Le  taciuanazf/o  comprenait,  en  outre,  un  certain  nombre  de  villages 
importants,  tels  que  Afotonilco,  Ocotlin,  Ayotl,  Chicuahuatenco, 
etc. 

Tout  le  territoire  septentrional  du  Chimalhuacan  pouvait,  à 
l'époque  de  l'arrivée  des  Espagnols,  être  considéré  comme  étant  en 
décadence.  Sans  revenir  trop  longuement  sur  des    faits  historiques 
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déjà  connus,  on  peut  rapj)eler  ici  que  les  dernières  invasions  des 
Nahuas,  au  cours  de  leur  pérégrination  vers  le  plateau  do 
i'Anahuac,  avaient  fait  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  cette 
contrée  et  y  avaient  fondé  des  villes.  Certaines  de  ces  villes,  après 
le  départ  dès-envahisseurs,  avaient  continué  à  prospérer;  d'autres 
avaient  été  ruinées  et  détruites  par  les  populations  secouant  le  joug 
des  oppresseurs. 

Au  nombre  de  ces  cités  anéanties  s'en  trouvait  une  assez  impor- 
tante et  dont  les  ruines,  désignées  soiii;  le  nom  de  La  Ouemadfi, 
furent  signalées  pîir  Clavigero,  et,  îa  première  fois,  par  Marcos 
Esparsa,  dans  un  rapport  fait  au  gouvernement  deZacatecas^ 

Antérieurement  aux  invasions  naiiuatler;,  le  pa^'s,  d'après  la  tra- 
dition rapportée  par  PantecatJ,  et,  aussi,  d'après  celle  des  Indiens 
actuels  de  la  sierra  du  Nayarit,  formait  un  assez  vaste  empire. 
D'après  le  Père  Fluvia  (Affanes  aposfoUcos),  cet  empire  s'étendait 
au  nord  jusqu'à  Mazapii,  et  d'autre  part,  on  apprend  par  lacbronique 
des  missionnaires  que  le  Père  Nicolas  de  Anda,  naturel  de 
Teocaîtiche  et  missionnaire  de  Tonalisco,  une  épidémie  ayant  décimé 
sa  mission,  la  repeupla  avec  des  familles  indiennes  qu'il  alla  cher- 
cher à  la  sierra  du  Nayarit,  parce  qu'il  avait  appris  que  les  premiers 
fondateurs  du  village  étaient  sortis  du  N?4yr;rit.  Ces  deux  faits 
indiquent  vaguement  la  délimitation  que  devait  occuper  l'empire 
primitif  des  Nayares.  Il  comprenait  plus  ou  moins  les  vallées  fertiles 
et  naturellement  irriguées,  dans  lesquelles  les  tribus  nahuaîles 
s'étaient  momentanément  établies. 

La  sierra  du  Nayarit,  d'après  les  historiens,  ne  faisait  pas  partie 
de  la  confédération  du  Ghimalhnacan,  m-ais  formait  une  enclave 
dans  le  territoire  des  îactuanazgos  chimalhuèques,  qui  îa  circonve- 
naient presque  de  toute  part.  A  l'occident,  c'était  le  grand  État 
d'Aztatlan  dont  le  massif  montagneux  était  séparé  par  le  rio  San 
Pedro;   au  sud,  celui  de  Xaiisco  et  de  ses  taciuanazgos  inhytidAies 

1.  Ces  ruines  ont  été  l'objet  de  Ricnioires  imporianls,  tels  que  ceu-V  de  Gnil- 
lemin  Tarayre  [Archives  de  la  Commission  rciendfiquc  du  Mexique,  i.  IH, 
p.  3.58);  de  Fégueux  (Revue  d'ethnographie,  1382,  p.  119),  et  de  Burkart 
[Aufenihall  und  Beisen  in  Mexico,  Stuttgart,  1836)  Les  ruines  de  La  Quernada 
pont  situées  au  nord  de  la  vallée  de  Jucliipila,  à  peu  de  distance  de  la  vilie 
moderne  de  Villanueva,  et  à  environ  cinquante  kilomètres  de  Zacatecas,  par 
conséquent,  près  des  confins  septentrionaux  du  Ctiimalhuaccin. 
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limités  parle  rio  Santiago;  à  Torient,  les  territoires  septentrionaux 
du  Ghimalhuacan,  dont  le  rio  Bolanos  établissait  la  frontière, 

La  sierra  du  Nayarit,  à  cause  de  ses  profonds  ravins  et  de  ses 
escarpements  abrupts,  constituait  une  contrée  naturellement  for- 
tifiée, dans  laquelle  les  indigènes  purent  conserver  leur  indépen- 
dance et  résister  victorieusement  contre  les  envahisseurs  qui  avaient 
conquis  une  partie  de  leur  pays.  Les  Nahuas  tentèrent  vainement 
de  s'en  emparer  en  pénétrant  par  la  vallée  du  rio  Cora  ou  rio  Jésus 
Maria  ;  mais,  là,  les  naturels,  ayant  construit  sur  les  pentes  des  retran- 
chements, leur  opposèrent  une  telle  résistance  qu'ils  furent  obligés 
de  battre  en  retraite.  Ces  retranchements,  signalés  pour  la  première 
fois  par  le  Père  Ortega  dans  son  Historia  del  Nayarit,  existent 
encore  aujourd'hui  et  sont  situés  entre  le  village  de  San  Juan 
Peyotan  et  le  village  cora  de  Santa  Teresa  Kuaimargosa. 

Lasierra  du  Nayarit,  sur  laquelle  on  n'insistera  pas  ici,  son  étude 
ayant  fait  l'objet  d'un  mémoire  spéciaP,  servit  de  refuge  aux 
vaincus  au  moment  de  la  conquête  espagnole.  C'est  par  elle  que  ces 
infortunés  purent  non  seulement  échapper  à  l'esclavage,  mais  encore 
garder  longtemps  leur  liberté.  Lorsque  le  conquistador  Nuno  de 
Guzman  annihila  le  royaume  d'Aztatlan,  les  indigènes  qui  purent 
échapper  au  massacre  se  réfugièrent  sur  la  partie  occidentale 
de  la  sierra,  et  ceux  qui  vivaient  sur  le  territoire  de  la  région 
septentrionale  du  Ghimalhuacan,  après  avoir  vainement  et  héroï- 
quement combattu  pour  leur  autonomie,  se  retirèrent  sur  le  versant 
oriental,  où  ils  se  confondirent  peu  à  peu  avec  leurs  hôtes,  adoptant 
leur  manière  de  vivre. 

Le  Ghimalhuacan  méridional  qui  comprenait  seulement  les  trois 
tactuanagos  d Autlan,  Tzapotlan,  Tzauian^  s'étendait  du  nord  au 
sud,  entre  le  royaume  de  Jalisco  et  celui  de  Golima.  A  l'est,  il  était 
limité  par  le  Michoacan,  à  l'ouest,  par  l'océan  Pacifique.  Cette 
contrée  qui,  après  la  conquête  de  Francisco  Cortez  de  Buenaventura, 
fît  momentanément  partie  de  la  «  provincia  de  Avalos  »,  était  très 
peuplée  et  ses  indigènes,  relativement  très  avancés,  accueillirent  bien 
les  premiers  conquérants,  leur  fournissant  les  contingents,  les  pro- 
visions nécessaires  pour  leurs  expéditions. 

1.  Nouvelles  Archives  des  Missions  scientifiques  el  littéraires^  t.  IX,  1899, 
p.  571. 
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Le  iacdinn.'izgo  le  plus  se])tentrional,  celui  d'Aullan,  comprenait 
comme  étendue  ce  qui  représente,  dans  la  division  politique 
actuelle,  le  canton  d'Autlan  jusqu'au  nord  de  la  vallée  d'Ameca.  La 
capitale  Aullan  occupait  le  même  emplacement  que  la  ville  moderne 
de  «  Autlan  la  Grana  ».  Il  comprenait  un  certain  nombre  de  centres 
importants,  tels  que  Cocolan  (Cocula)  et  Ameca. 

he  factuanazffo  de  Tzaulan  (Sajula)  qui  faisait  suite  au  précédent 
vers  le  sud,  comprenait  le  territoire  du  canton  actuel  de  Sayula. 
La  ville  moderne  de  Savula,  bâtie  sur  le  bord  du  lac  du  même  nom, 
a  pris  la  place  de  l'antique  capitale.  Parmi  les  centres  remarquables 
que  ce  tactuanazgo  offrait  à  Tépoque  de  la  conquête,  se  trouvait 
Acatlan,  construit  au  nord  du  lac,  à  peu  de  distance  du  village 
actuel  de  Santa  Ana  Acatlan,  et  Tzacoalco.  L'importance  de  ce 
dernier  était  due  à  un  teocalli  fameux  et  à  des  salines  qui  consti- 
tuaient la  grande  richesse  du  pays.  Ces  salines,  situées  à  l'entour 
d'un  lac  et  encore  aujourd'hui  exploitées,  avaient  été,  depuis  des 
temps  assez  reculés,  un  sujet  permanent  de  guerre  entre  les  puis- 
sances voisines,  qui  s'en  disputaient  la  possession.  Le  lac  de  Sayula 
oflVait  également  des  salines  ;  mais  ses  eaux,  moins  salées  que  celles 
du  lac  de  Tzacoalco,  donnaient  un  produit  moins  riche.  Sur  les 
rives  de  ces  deux  lacs  se  rencontrent  aujourd'hui  des  poteries,  vases 
ou  cuves  de  terre  cuite  d'une  certaine  dimension,  peu  profondes,  de 
forme  elliptique,  qui  devaient  probablement  servir  à  la  purification 
du  sel. 

Enfin  venait  Tzapotlan  (Zapollan)  qui  était  le  factuanazgo  le  plus 
méridional  non  seulement  de  la  contrée,  mais  aussi  de  foute  la  con- 
fédération chimalhuèque.  Comme  les  deux  précédents,  il  répondait 
exactement  pour  l'étendue  à  la  division  politique  actuelle.  La  capi- 
tale, après  l'installation  du  conquistador  Nuno  de  Guzman,  fut 
momentanément  appelée  Ciudad  Guzman  et  elle  a  persisté  jusqu'à 
nos  jours.  Les  principaux  centres  de  ce  tactuanazgo  étaient  Zapo- 
titlan,  Tamazolan  (Tamazula),  Tochpan  [Tuxpan).  Ce  dernier 
village  est,  de  tout  l'antique  Chimalhuacan,  le  seul  où  l'usage  de  la 
langue  nahuatle  se  soit  conservé  jusqu'à  aujourd'hui.  La  contrée  où 
se  trouvaient  les  trois  villes  deTzacoalco,  Sagulaet  Tzapatlan  formait 
une  longue  vallée  bordée  par  des  chaînes  de  montagnes.  Les  dépres- 
sions de  cette  vallée  constituaient  des  dépôts  lacustres  où  venaient 
se  déverser  les  produits  des  torrents  à  la  saison  des  pluies.  Celle 
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partie  méridionale  du  Chimaîhuacan  était,  à  l'arrivée  des  Espagnols, 
tributaire  du  roi  de  Golima  qui  avait  placé  dans  les  principales 
villes  des  troupss  et  des  administrateurs,  afin  de  maintenir  la  sou- 
mission des  indigènes  et  de  percevoir  des  impôts.  La  domination 
de  Golima  s'était  établie  sur  la  partie  méridionale  du  Chimaî- 
huacan à  la  suite  de  guerres  avec  le  Michoacan ,  dont  les 
habitants  avaient  toujours  convoité  la  possession  des  fameuses 
salines  de  Tzacoalco.  Une  première  fois,  la  victoire  resta  du 
côté  des  États  du  Chimaîhuacan;  mais,  à  la  suite  de  dissensions 
intestines,  la  désunion  avait  fini  par  s'établir  entre  les  Etats  confé- 
dérés. Les  Tarasques  du  Michoacan  crurent  alors  le  moment  favo- 
rable pour  étendre  leur  influence  et  se  rendre  maîtres  de  tout  le 
Chimaîhuacan.  Dès  les  premiers  engagements,  l'armée  du 
Michoacan  fut  victorieuse,  et  les  chefs  chimalhuèques  se  virent, 
après  leur  déroute,  sur  le  point  de  faire  leur  soumission,  lorsque  le 
roi  de  Colima,  venant  au  secours  des  vaincus,  réussit  à  rétablir 
l'union  parmi  les  tactuanazgos^  rallia  les  chefs  et  forma  plusieurs 
corps  d'araiée  qu'il  disposa  pour  la  résistance. 

Dans  le  sud,  les  troupes  furent  placées  sous  la  direction  des  chefs 
des  villages  de  Autlan,  Tzaulan,  Cocolan,  Tochpan,  Tzapotitlan, 
Cotzatlan,  Tamazolan,  Chapalac,  Tzapotlan.  Tous  ces  chefs,  avec 
les  combattants  qu'ils  avaient  rassemblés,  se  réunirent  à  Tzacoalco, 
afin  de  combattre  sous  la  protection  de  la  divinité  locale,  Ixtlaça- 
teotl.  L'issue  de  la  guerre  fut  favorable  aux  confédérés.  Les 
Tarasques,  ayant  été  cernés  aux  environs  de  Tzacoalco,  furent 
obligés  de  se  rendre.  La  victoire  fut  attribuée  à  l'intervention 
dTxtlaçateotl  que  les  vainqueurs  proclamèrent  protecteur  des 
salines,  en  lui  élevant  un  teocalli.  Vaincu  dans  les  autres  parties  du 
Chimaîhuacan,  TanguaxanBimbicha,  roi  du  Michoacan,  se  vit  con- 
traint d'abandonner  ses  projets  de  conquête,  et  le  Chimaîhuacan 
redevint  indépendant.  Mais  le  roi  de  Colima,  pour  prévenir  des 
désordres  dangereux,  s'empara  de  vive  force  des  trois  tactuanazgos 
qu'il  rendit  tributaires  de  son  domaine. 

Cet  état  de  choses,  cette  usurpation  facilitèrent  considérablement 
la  conquête  espagnole  à  ses  débuts,  car  les  habitants  du  Chimaî- 
huacan méridional,  asservis  au  Colima,  virent  dans  les  Espagnols 
des  alliés  contre  le  joug  des  oppresseurs. 
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IV 

Conquête  espagnole  du  Chimalhuacan  et  son  itinéraire. 


La  conquête  du  Chimalhuacan  ne  fui  pas  le  fruit  d'une  seule 
entreprise.  Interrompue  à  deux  reprises  par  suite  des  circonstances, 
cette  conquête,  pour  aboutir  à  la  soumission  complète  et  définitive 
du  pays,  dut  faire  l'objet  de  trois  expéditions. 

La  première  expédition  fut  ordonnée  par  Fernand  Gortez  auquel 
l'existence  du  Chimalhuacan  avait  été  révélée,  par  l'ambassade  que 
Tanguaxan,  roi  du  Michoacan,  lui  envoya  après  la  destruction  de 
Mexico.  En  même  temps  que  ce  souverain  faisait  sa  soumission  au 
conquistador,  il  venait  offrir  les  ressources  nécessaires  pour  entre- 
prendre la  conquête  d'un  pays  avec  lequel  il  était  lui-même  sou- 
vent en  guerre.  Fernand  Cortez,  dont  le  rêve  était  de  parvenir  aux 
régions  riveraines  des  mers  du  sud,  oîi  il  espérait  conquérir  des 
pays  beaucoup  plus  riches  que  ceux  qu'il  venait  de  soumettre,  confia 
l'entreprise  de  l'expédition  à  Juan  Alvarez  Chico  et  à  Alonso  de 
Avalos  en  1522. 

Ces  deux  conquistadores,  après  s'être  organisés  à  Tzinzuntzan, 
capitale  du  Michoacan,  résolurent  de  commencer  leur  entreprise  par 
la  conquête  du  royaume  de  Colima  qui  se  trouvait  au  sud  du 
Chimalhuacan. 

Le  début  ne  fut  pas  heureux  pour  Alvarez  Chico,  car,  au 
moment  où,  avec  ses  troupes,  il  pénétrait  dans  la  souveraineté  de 
Colima,  il  fut  surpris  dans  une  profonde  barranca  par  les  Indiens, 
et  fut  complètement  battu.  Même,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  une  fuite 
opportune  vers  le  Michoacan. 

Alonzo  de  Avalos,  plus  habile  que  son  compagnon,  pénétra 
dans  les  tactuanazcfos  de  Tzapotlan  et  de  Tzaulan,  tributaires  du 
roi  de  Colima.  Là  il  forma  avec  les  indigènes  une  alliance,  leur 
persuadant  qu'il  était  venu  pour  les  aider  à  retrouver  leur  indépen- 
dance. Il  se  fortifia  dans  cet  endroit  et  attendit  des  secours  et  des 
renforts. 
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Lorsque  Fernand  Cortez  apprit  le  désastre  de  Alvarez  Ghico,  il 
envoya  immédiatement  Gonzalo  de  Sandoval,  avec  nne  troupe 
choisie,  pour  venir  en  aide  à  Alonzo  de  Avalos,  qui,  n'ayant  pas 
perdu  de  temps,  était  parvenu  avec  ses  alliés  à  former  une  armée. 
Aussitôt  l'arrivée  de  Gonzalo  Sandoval,  les  alliés  envahirent  le 
royaume  de  Golima.  Le  roi  de  Colima  vint  à  leur  rencontre,  mais 
après  un  combat  acharné,  fut  mis  en  déroute  et  se  réfugia  dans  les 
montagnes  du  tactuanazgo  de  Autlan.  Ainsi  les  Espagnols  et  leurs 
alliés  restaient  maîtres  de  Colima.  Profitant  de  la  pacification, 
Gonzalo  Sandoval  fit  une  expédition  le  long  des  côtes  afin  de 
reconnaître  toute  la  région,  mais  n'ayant  pas  trouvé  les  richesses 
qu'il  espérait,  il  revint,  en  1523,  à  Mexico. 

Après  ce  départ,  le  roi  de  Golima  réunit  de  nouvelles  troupes 
et  avec  Gapaya,  ^ac/ya/i  de  Autlan,  il  rentra  dans  sa  capitale.  Les 
Espagnols  et  leurs  alliés  se  retirèrent  de  nouveau  dans  les  tactua- 
nazgos  de  Tzapotlan  et  de  Tzaulan,  oi^i  ils  se  fortifièrent  de  façon  à 
pouvoir  attendre  de  nouveaux  secours.  Fernand  Cortez  envoya,  alors, 
Cristobal  de  Olid  qui  s'occupait  au  Michoacan  de  la  levée  des  subsides, 
et  son  propre  neveu,  Francisco  Cortez  de  Buenaventura,  accompagné 
des  deux  missionnaires  Juan  de  Padilla  et  Miguel  de  Bolonia,  avec 
ordre  de  commencer  à  fonder  une  colonie.  Cristobal  de  Olid  attaqua  et 
vainquit  les  indigènes  de  Colima.  Puis,  après  les  avoir  obligés  à  faire 
leur  soumission,  il  revint  à  Mexico  où  Fernand  Cortez  le  chargça 
d'une  expédition  au  Honduras. 

Francisco  Cortez  de  Buenaventura  fut  alors  chargé  d'organiser 
la  nouvelle  colonie,  pendant  que  Alonzo  de  Avalos,  accompagné  des 
deux  missionnaires,  visitait  toutes  les  populations  voisines,  telles 
que  celles  des  tactuanazgos  de  Tzapotlan,  de  Tzaulan,  de  Chapalac. 
Partout  il  reçut  un  excellent  accueil  des  tactuani\  mais,  jugeant  que 
ses  troupes  et  ses  ressources  n'étaient  pas  suffisantes  pour  s'aven- 
turer dans  la  reconnaissance  de  nouvelles  régions,  il  revint  à  Tza- 
potlan, d'où  il  fut  rappelé  à  Mexico. 

La  conquête  se  trouva,  de  ce  fait,  momentanément  suspendue. 
Elle  ne  fut  reprise  que  quelques  mois  après,  à  l'époque  où  Francisco 
Cor^tez  de  Buenaventura  ayant  achevé  l'organisation  de  Colima, 
prit  à  lui  seul  le  soin  d'achever  la  soumission  du  pays.  Son  but  était 
de  se  rendre  maître  du  puissant  royaume  de  Jalisco.  A  cet  eftet, 
il   partit  de   Colima    avec   une  centaine  d'Espagnols    et  quelques 
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troupes  indigènes.  Il  se  dirigea  vers  Autlan,  où  le  tactuan  Capaya, 
alliés  du  roi  de  Colinia  dans  les  précédents  engagements  avec  les  Espa- 
gnols, tenta  de  lui  barrer  le  passage.  Mais  Capaya,  vaincu,  abandonna 
la  ville  qui  fut  occupée  parles  conquérants.  Après  quelques  jours  de 
repos,  Francisco  Cortez  continua  sa  route  par  les  villes  de  Anie- 
can,  Eztatlan,  Xochitepec  (la  Magdalena),  Ixtlan,  Tuxpan,  Ahuaca- 
tlan . 

A  leur  entrée  sur  le  territoire  qui  formait  le  royaume  de  Jalisco, 
les  Espagnols  furent  attaqués.  Une  troupe  sortie  de  Tetitlan  leur 
barra  le  passage  ;  mais  après  une  lutte  sanglante,  les  indigènes 
furent  complètement  dispersés,  de  sorte  que  Francisco  Cortez  put 
arriver  avec  ses  troupes  jusqu'à  Jalisco,  dont  la  reine,  accompagnée 
deses  conseillers,  vint  au-devant  deluipourlui  ofTrirsa  soumission 
et  l'inviter  à  entrer  dans  sa  capitale,  où  de  grandes  fêtes  de 
réception  étaient  préparées.  Francisco  Cortez  n'y  fit  qu'un  court 
séjour,  le  temps  d'assister  aux  fêtes  et  faire  jurer  à  la  reine 
et  à  sa  cour  fidélité  au  roi  d'Espagne.  Il  revint  vers  Colima, 
laissant  seulement  dans  le  Jalisco  un  interprète  instruit  par  le 
Père  Pedro  de  Gante,  avec  l'ordre  d'enseigner  la  religion  chré- 
tienne,  en    attendant    que    l'on    pût   envoyer    des    missionnaires. 

Pour  revenir  à  Colima,  Francisco  Cortez  suivit  presque  conti- 
nuellement les  côtes  de  l'Océan  qui  avaient,  en  partie,  été  visitées 
par  Gonzalo  Sandoval.  Il  passa  par  Tzapotiltic,  Qualactemba  (Guas- 
temba),  Mecatlan,  Jalpa,  Chacala,  Valle  de  Banderas.  Tuito, 
Piloto,  Tonatlan,  Satira,  Contlan,  Chola,  Chiamila  (Chametla), 
Cuxmalan,  Melahuacan,  etc.  Ce  voyage  de  retour  s'effectua  sans 
autre  incident  que  la  rencontre,  dans  une  vallée,  d'une  troupe  d'In- 
diens porteurs  d'étendards  et  de  bannières  de  différentes  couleurs, 
qui  firent  mine  de  s'opposer  au  passage  des  conquistadores.  Effrayés 
par  les  armes  à  feu,  il  n'osèrent  d'ailleurs  engager  la  lutte  et 
posèrent  les  armes.  A  cause  de  cet  épisode,  la  vallée  fut  appelée 
Valle  de  Banderas,  dénomination  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  D'autre  part,  lorsque  les  Espagnols  arrivèrent  auprès  du  village 
de  Tuito,  ils  en  virent  sortir  un  certain  nombre  d'Indiens  dans  un 
costume  qui  les  étonna  étrangement.  Ces  Indiens,  le  sommet  de  la 
tête  complètement  rasé,  étaient  vêtus  de  longues  robes  à  la  façon 
des  moines  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  En  outre,  ils  portaient  à 
la  main  une  croix  de  bambou.   Interrogés  au'  sujet  de  cet  accoutre- 
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ment,  si  nouveau  et  si  extraordinaire  chez  des  indigènes  qui  se  trou- 
vaient pour  la  première  fois  en  contact  avec  des  chrétiens,  les  gens 
de   Tuilo  racontèrent  qu'à  une  époque  déjà  reculée,  deux  navires 
étaient  venus  dans  ces  parages.  L'un  d'eux  échoua  et  se  brisa  sur 
les  côtes.  Parmi  l'équipage,  il  y  avait  quelques  hommes  portant  le 
costume  en  question.  Les  nouveaux  arrivés  s'étant  établis  dans  le 
pays  et  s'étant  efforcés  de  changer  les  coutumes,  provoquèrent  une 
révolution  qui  se  termina  par  le  massacre  d'une  partie  de  ces  étran- 
gers. Les  autres  s'enfuirent  dans  l'intérieur  du  pays.  Les  Indiens 
ne  connaissaient  du  reste  le  fait  que  par  tradition.  Ils  purent,  néan- 
moins, montrer  à  Francisco  Corlez  quelques  clous  et  une    ancre 
ayant   appartenu  au   navire.  Malgré  les  recherches  faites  par    les 
Espagnols  au  sujet  de  ces  étrangers,  échoués  sui*  les  côtes  occiden- 
tales du  Mexique,  on  ne  put  découvrir  rien  qui  mît  sur  la  trace  de 
leur  origine.  Le  Père  Tello  et  les   autres  historiens  pensent  que  ce 
devaient  être  des  Anglais,  des  Flamands  ou  des  Portugais,  lesquels 
se  seraient  aventurés  dans  ces  parages,  bien   avant  les  expéditions 
maritimes  faites  en  1512  et  1513  par  VascoNunes  et  Nuùo  Ralboa. 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  cause  de  leur  coiffure,  les  Indiens  reçurent  la 
dénomination  de  Indios  coronados,  nom  qui  persista  et  servit  long- 
temps à  désigner  les  populations  indigènes  de  la  localité.  Le  retour 
de  Cortezde  Buenaventura  à  Çolima  marqua  la  fin  de   la  première 
expédition.  Ce  conquistador  fut  rappelé  à  Mexico  pour  se  joindre  à 
Alonso  de  Avalos,  pendant  que  Fernand  Cortez,  qui  avait  ordonné 
l'expédition,  se  dirigeait  vers  l'Amérique  centrale,  afin  de  réprimer 
diverses  insurrections  qui  venaient  d  y  éclater.  Le  pays  soumis  par 
Francisco  prit  le  nom  de  proviiicia  de  Avalos^  nom  qu'il  conserva 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  réuni  aux  conquêtes  de  deux  autres  campagnes 
espagnoles,   pour  former   la    «  Nueva   Galicia   ».    La   province    de 
Avalos,  abandonnée  à  elle-même,  reprit  momentanément  son  indé- 
pendance. Ainsi  cette  tentative  ne  servit  qu'à  faire  connaître  les 
côtes  du  Pacifique  et  à  désillusionner  les  conquistadores  qui,  dans 
leur  imagination,  avaient  entrevu  des  pays  d'une  très  grande  richesse. 
La  seconde  conquête  du  Chimalhuacan  commença  en  novembre 
1329.  Ce  fut  le  conquistador  Nufio  de  Guzman  qui  l'entreprit.  Parti 
de    Mexico   avec    une   armée    de    500   Espagnols    bien    armés,    et 
10.000  auxiliaires  tiascaltèques  et  mexicains,  il  passa  par  Toluca  et 
Xilatepec.  Là,  il   envoya  Almendez  Ghirinos  à    Tzinzuntzan  pour 
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demander  à  Tanguaxan  Biinbicha,  roi  du  Michoacan,  un  contingent 
de  10.000  guerriers  tarasques.  Nuùo  de  Guzman  se  dirigea  ensuite 
vers  Gonguripo,  où  les  troupes  réunies  par  Almendez  <3hirinos 
vinrent  le  rejoindre,  le  8  décembre  1329,  A  Conguripo,  il  resta  le 
temps  nécessaire  pour  organiser  son  armée  et  pour  drainer  tout 
Tor  du.  Michoacan  que  Ton  put  recueillir.  Il  groupa  les  Espagnols 
en  une  troupe  de  300  fantassins  et  200  cavaliers,  les  indi- 
gènes tlascaltèques,  mexicains  et  tarasques,  en  vingt  sections 
de  1  .OUO  hommes,  avec,  chacune,  un  tactuan  comme  chef,  sous  la 
direction  de  deux  lieutenants  espagnols  qui  les  disciplinèrent  el.  les 
organisèrent  pour  la  bataille.  Sous  prétexte  d'organiser  son  expé- 
dition, Nuno  de  Guzmann  avait  dépossédé  le  roi  du  Michoacan  de 
toutes  ses  richesses.  Ce  fait  avait  exaspéré  les  Tarasques  qui  témoi- 
gnèrent hautement  leur  mécontentement.  Nuno  de  Guzman, 
heureux  de  se  défaire  du  roi  du  Michoacan  qui  avait  été  Tallié  de 
Fernand  Gortez,  son  rival,  saisit  l'occasion  que  lui  offrait  le  com- 
mencement de  rébellion,  pour  déclarer  rinfortuné  prince  coupable 
de  trahison  et  le  faire  mettre  à  mort. 

Nuno  de  Guzman  commença  son  expédition  par  la  région  qui 
aujourd'hui  forme  l'Etat  de  Guanajuato,  mais  qui,  à  l'époque,  fai- 
sait partie  du  royaume  de  Michoacan.  Il  parlait  d'une  conquête 
imaginaire  à  l'aire  vers  le  nord.  Son  but  véritable  était  de  s'emparer 
des  pays  conquis  par  les  lieutenants  de  Gortez.  De  Conguripo,  il 
se  dirigea  par  Pengamo  et  Guascato,  villages  appartenant  au 
Michoacan,  pénétra  dans  le  Ghimalhuacan  par  Ayotl  (15  décembre 
1329),  village  du  tactuanazgo  de  Gojnan,  peu  éloigné  de  Guascato. 
De  là,  il  envoya  une  ambassade  composée  de  Tarasques  et  de 
Mexicains  au  tactuan  de  Coynan,  afin  de  lui  demander  le  serment. 
Celui-ci  refusa  et  se  disposa  à  la  résistance  ;  mais  les  Espagnols  ne 
lui  laissèrent  pas  le  temps  d'achever  ses  préparatifs  et  s'avancèrent 
immédiatement  vers  la  capitale;  ce  que  voyant,  le  tactuan  et  les 
habitants  résolurent  de  se  soumettre  et  vinrent  au-devant  des  troupes 
alliées  pour  les  convier  à  entrer  dans  leur  ville. 

Nuno  de  Guzman  resta  quatre  jours  à  Coynan.  De  là,  il  poussa 
vers  Cuitzeo  dont  il  se  rendit  maître  après  un  combat  sanglant. 
Pour  se  venger  de  la  résistance  et  faire  un  exemple,  il  détruisit  la 
ville  de  fond  en  comble,  ce  qui  terrifia  les  naturels  et  lui  permit  de 
réduire  sans  difficulté  les  autres  villages  du  tactuanazgo,  ainsi  que 
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ceux  de  Coynan.  C'étaient  Atolonilco,  Totolan,  Otalan,  Tzolan 
(Zula  vieja),  Xamaïn  (Jamaj),  Chieuahuatenco  (La  Barca),  Itzican, 
Melzcalan,  Atotonilca,  Atotonilqiiillo.  Nous  suivons  alors  Nufio  à 
Chapalac  et  dans  tous  les  villages  de  ce  canton'  où  quelques  années 
auparavant  était  passé  Alonso  de  Avalos.  Partout  il  avança  sans 
coup  férir.  Pendant  son  séjour  dans  le  tactuanazgo  de  Chapalac,  il 
reçut  même  la  soumission  volontaire  des  chefs  des  villages  de 
Tolic,  Patoloc,  Capaya,  Pilili,  appartenant  au  tacluanazgo  de 
TIajomulco,  ainsi  que  celle  des  chefs  de  Tlaquepaque  (San  Pedro), 
Tolotlan,  Coyalan,  Tzalatitlan,  Atemaxac  et  Tetlan,  villages  tribu- 
taires du  royaume  de  Tonala. 

Nufio  de  Guzman  resta  un  certain  temps  sur  les  rives  du  lac  de 
Chapala,  tout  en  envoyant  ses  soldats  à  travers  les  pays  qui 
s'étaient  soumis  et  son  lieutenant  Pedro  Almendez  Chirinos  en 
expédition  dans  les  régions  du  nord. 

Almendez  Chirinos,  accompagné  d'une  troupe  de  30  cavaliers 
et  oO  fantassins  espagnols,  plus  l.OOO  Mexicains  et  Tarasques 
alliés,  se  dirigea  vers  Zapolhmejo,  Tecpatilian  et  Acatic.  Après  avoir 
traversé  ce  îactuanazgo,  il  fit  route  du  côlé  de  Xaloxtotitlan,  Mitic, 
Comanja,  et  n'y  rencontra  que  des  sauvages  vivant  dans  le  plus 
complet  dénûment.  Il  revint  à  Acatic.  afin  de  pousser  sa  recon- 
naissance dans  une  autre  direction.  C'est  alors  qu'il  pénélra  jusqu'au 
désert  de  Zacatecas,  où  la  rencontre  d'Indiens  errants  et  sauvages 
le  fit  renoncer  à  ses  projets  sur  ces  pays  septentrionaux.  Il  effectua 
son  retour  par  la  vallée  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Vallée  de 
Jeres,  où  il  se  trouva  en  présence  de  peuples  sédentaires  et  civi- 
lisés et  de  villes  assez  importantes. 

Lorsqu'il  arriva  à  Tlallcnango,  la  population  nombreuse  et 
cultivée  de  ce  centre  lui  fil  un  accueil  enthousiaste.  Il  renvoya  les 
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guides  qui  l'avaient  accompagné  depuis  Acatic,  parce  que,  ne  con- 
naissant pas  le  pays,  ils  ne  pouvaient  lui  servir  pour  son  nouvel 
itinéraire.  Les  habitants  de  Tlalleuango  s'offrirent  à  l'accompagner. 
Après  quelques  jours  de  repos  à  Tlaltenango,  Almendez  Chirinos 
partit  avec  ses  nouveaux  guides  et  traversa  du  nord  au  sud  la  sierra 
du  Nayarit,  puis  arriva  à  Centispac  et  à  Jalisco,  pour  se  joindre  à 
Nuno  de  Gusinan. 

Pendant  ce  temps,  Nuno  de  Guzman,  resté  parmi  les  populations 
riveraines  du  lac  de  Chapala,  au  village    de   Poncitlan,    s'occupait 
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d'affermir  sii  domination  el  de  réunir  des  approvisionnemenls  pour 
continuer  sa  conquête.  De  Poncillan,  il  envoya  une  ambassade  à 
la  reine  de  Tonala  pour  lui  demander,  selon  sa  tactique,  de 
faire  sa  soumission.  La  reine  de  Tonala  accepta  la  proposition  du 
conquistador ,  qui  fit  son  entrée  à  Tonala  le  25  mars  1530.  L'occupa- 
tion du  royaume  de  Tonala  s'accomplit  sans  difficulté.  Il  n'y  eut 
qu'une  résistance,  celle  du  village  de  Tetlan  aux  portes  mêmes  de 
Tonala,  dont  on  a  parlé  plus  haut,  à  propos  de  la  fête  des  Tastoanes. 

Pendant  le  séjour  de  Guzman  à  Tonala,  se  place  la  reconnaissance 
de  Crislobal  de  Onate,  accompagné  d'une  Iroupe  armée  semblable 
à  celle  d'Almendez  Chirinos,  c'est-à-dire  30  cavaliers  et  50  fan- 
tassins espagnols,  1.000  hommes  de  contingent  indigène.  Pour 
ses  débuts,  Cristobal  de  Oàate  eut  à  subir  deux  combats  à 
Huentitlan  et  à  Teponahuaxco,  où  les  indigènes  lui  barrèrent  la 
route.  Après  s'être  rendu  maître  du  terrain  à  la  suite  de  ces  deux 
engagements,  Cristobal  occupa  sans  résistance  les  villages  de  Toquio, 
Mezticacan,  Teponahuaxco,  Itztlahuacan,  Coacoalan,  Ocotique, 
Xochitlan,  Gontlan,  Mayonalixco,  Iluitcolo,  Yahualican.  Nous  le 
trouvons  ensuite  à  Teocaltitzin  ( Teocalchiche)  soumis  par  Almendez 
Chirinos.  Il  quitta  cette  ville  pour  se  diriger  sur  Mochistlan,  où 
les  indigènes,  au  nombre  de  6.000,  voulurent  défendre  chèrement 
leurindépendance,  retranchés  sur  une  montagne  escarpée,  au-dessus 
de  leur  village.  Mais  les  troupes  espagnoles  les  prirent  au  dépourvu 
et  les  dispersèrent,  réduisant  les  prisonniers  à  l'esclavage. 

Cependant  un  groupe  de  naturels  avait  pu  se  réfugier  sur  une 
autre  butte,  et  là,  il  fut  impossible  aux  Espagnols  de  se  rendre 
maîtres  de  la  position.  Oàate  fît  alors  construire  un  camp  retranché 
en  face  de  cette  montagne,  en  même  temps  qu'il  jetait  les  premières 
bases  de  la  colonisation  espagnole  dans  le  nord  du  Chimalhuacan, 
par  la  fondation  d'Espiritu  Santo,  changé  plus  tard  enGuadalajara, 
en  souvenir  de  la  ville  natale  de  Nuno  de  Guzman  (avril  1530). 

Les  assiégés,  réduits  à  la  famine,  trouvèrent  moyen  de  s'échapper 
encore,  et  gagnèrent  le  territoire  du  tactaanazgo  de  Xochipilan 
(Juchipila).  Le  conquistador  laissa  donc  Flspiritu  Santo  sous  la 
garde  do  son  frère  Juan  de  Onate,  avec  une  garnison  suffisante, 
lui  abandonnant  le  soin  d'achever  la  citadelle  et  l'établissement 
nouveau.  Il  gagna  alors  à  marches  forcées  la  capitale  du  tacluanazgo 
de  Xuchipilan,  située  sur  une  éminence,  entre  le  village  moderne 
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da  Juchipila  et  celui  dWpozolco.  Après  un  sanglant  combat,  il  par- 
vint à  se  rendre  maître  de  la  ville  fortifiée,  réduisit  à  l'esclavage  les 
prisonniers.  Ceux  qui  purent  échapper  se  réfugièrent  dans  les 
barrancas  du  voisinage. 

Cristobai  de  Onate  donna  Xochipilan  à  Fernando  Flores  et 
Apozolco  à  Lipiar.  C'étaient  ses  deux  principaux  lieutenants.  Après 
quoi,  il  occupa  sans  résistance  les  villages  de  Xalpan,  Teocallitic, 
Ahuanocho,  Metalahuaxco,  Atolonilco,  Marahuac,  Mezquitlan. 
Xavahuatl,  Apolco,  Tenovocan.  Cospalan.  Cette  expédition  termi- 
née, le  conquistador  se  dirigea  vers  le  nord-ouest.  A  Tlaltenango, 
il  fut  reçu  pacifiquement  par  le  tactuan  et  les  principaux  habitants. 
Comme  une  partie  de  la  région  avait  été  soumise,  peu  auparavant, 
par  Almendez  Chirinos,  Onate  préféra  changer  son  itinéraire  de 
retour  et  visiter  certains  points  nouveaux.  Il  alla  donc  sur  le  Teul, 
la  ville  sainte  du  Chimalhuacan  septentrional.  Il  y  entra  sans  diffi- 
culté, quoique  la  ville  fût  bien  défendue  par  des  retranchements 
naturels  et  des  fortifications  élevées  contre  les  incursions  des  hordes 
sauvages.  Au  Teul,  les  Espagnols  ne  séjournèrent  que  le  temps  de 
se  reposer  de  leurs  fatigues  et  de  faire  les  approvisionnements 
nécessaires  peur  le  voyage.  Comme  ses  forces  étaient  restreintes, 
Cristobald  de  Onate  craignait  un  soulèvement  de  la  population. 
Aussi  précipita-t-il  son  voyage,  soumettant  toutefois  les  autres  vil- 
lages des  environs,  tels  que  Tzicacalco,  Tepechitlan,  Xalixporipoco, 
Eztatlan,  Huetzitlan.  Tuiz,  Analco,  Tetzoli,  et.  ayant  rencontré  le 
rio  Santiago  qui  coule  en  cet  endroit  dans  une  profonde  barranca, 
il  fit  exécuter  une  route  qui  permit  à  ses  troupes  de  passer  sur 
Tautre  rive  où  se  trouvait  le  village  d'Atemanica.  Les  habitants  de 
cette  localité,  croyant  leur  pays  inaccessible  aux  Espagnols  du  côté 
du  fleuve,  s'étaient  retranchés  pour  leur  barrer  la  route.  Mais,  vovant 
avec  quelle  facilité  ces  derniers  étaient  descendus  par  les  flancs  de 
la  barranca,  ils  s'effrayèrent  et  abandonnèrent  leur  position,  pour 
aller  chercher  un  refuge  sur  la  montagne  de  Tochinchan. 

Cristobai  de  Ouate  leur  envoya  des  émissaires  pour  les  persuader 
d'abandonner  leur  projet  de  défense.  Ils  se  laissèrent  convaincre  et 
vinrent  se  mettre  à  la  disposition  du  conquistador  qui  les  accueillit 
généreusement  et  les  engagea  à  quitter  les  rochers  où  ils  s'étaient 
retirés.  Les  indigènes  acceptèrent,  et.  avec  eux,  Onate  fonda  la 
ville  de  Tequila  à  l'endroit  où  elle  existe  encore  aujourd'hui. 
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Ensuite,  passant  par  les  ruines  de  Jahualolco,  Cristobal  entra  à 
Xochilepec  (La  Magdalena)  oîi  il  fut  reçu  par  le  tactuan  (iuaxicar 
qui  s'était  précédeinnient  soumis  à  Francisco  Cortcz,  lequel  le 
conduisit  à  iloxtotipaquitl  (Ilosiotipaquillo)  et  à  Ezlatlan,  où  étaient 
établis  les  deux  missionnaires,  Francisco  Lorcnzo  et  Andres  de 
Cordova,  que  Francisco  (]ortez  avait  envoyés  à  la  suite  de  son 
expédition.  En  outre,  Cristobal  de  Ouate  retrouva  à  Eztallan  Nuno 
de  Guzman,  arrivé  depuis  peu  de  Tonala,  en  passant  par  Tlalan 
(Tlala)  oîi  il  avait  entrevu  les  ruines  d'une  cité  antique,  détruite 
lors  d'une  invasion  de   Tarasques. 

Nuùo  de  (luzman  resta  à  Eztallan  environ  deux  mois  (avril  et  mai 
153U).  Pendant  son  séjour,  il  épuisa  avec  son  armée  tous  les  vivres 
des  indigènes,  de  sorte  que  ces  derniers,  pour  se  soustraire  au  joug 
tyrannique  du  conquistador ^  abandouïîèrent  peu  à  peu  la  ville  et  se 
réfugièrent  dans  les  montagnes.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à 
l'intervention  de  Juan  de  Escurcena,  laissé  par  Francisco  Cortez 
pour  administrer  le  pays.  Il  supplia  Nuno  de  (iuzman  de  débarrasser 
cette  infortunée  population  qui  ne  pouvait  supporte)-  des  tributs 
aussi    onéreux. 

Alors  Nuno  de  tiuzman  entre  dans  le  royaume  de  Jalisco. 
Comme  cette  contrée  fait  partie  des  conquêtes  de  son  rival  et  adver- 
saire Cortez,  il  y  dévaste  tout.  Arrivé  à  la  capitale,  il  la  trouve  veuve 
de  ses  habitants  ;  et  ces  derniers,  pour  éviter  les  exactions  et  les 
cruautés  du  conquistador,  ont  pris  la  fuite  et  se  sont  retirés  dans 
la  sierra.  Pour  se  venger  de  l'abandon  qui  le  prive  d'un  si  riche 
butin,  Guzman  saccage  la  vdle  et  la  détruit  complèlemenl.  Sa 
station  suivante  fut  Tepic  où  il  fut  rejoint  j)ar  Almendez  Chirinos 
qui,  depuis  peu,  venait  de  terminer  l'expédition  racontée  plus 
haut. 

Tous  deux  visitèrent  ensemble  les  populations  de  Xalan  (Jula), 
Xomulco,  Ahuacallan,  Ixllan,  Tzoatlan,  Mezpan,  Amaxotlan  (Mas- 
cota),  Cuachinanco,  Tepoztizalaya,  Cuatla,  Atenquilitl,  Michtlan, 
Amatlan,  ïlalpan  (Talpa),  Guaristemba,  Mecallan.  Après  quoi, 
traversant  le  rio  Santiago  à  peu  de  distance  de  son  embouchure, 
ils  entrèrent  dans  la  région  côtière  du  Pacilîque,  où  s'étendait  le 
royaume  d'Aztatlan.  Ils  commencèrent  par  la  ville  d'Ixcuintlan  (San- 
tiago Ixcuintlaj,  située  sur  une  des  rives  du  rio  Santiago.  Le  gouver- 
neur ou  TbimacHxque,  aussitôt  quil  apprit  Tarrivée  de  NunodeGuz- 
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mai),  vint  au-devanl  de  lui  accompagné  de  ses  capitaines  ei  des 
notables.  Après  lui  avoir  oiï'ert  de  riches  présents,  il  le  convia  à 
entrer  dans  la  ville,  où  tout  était  préparé  pour  son  entrée  solennelle. 

Le  conquistador  et  ses  troupes  restèrent  une  dizaine  de  jours  à 
ïxcuintlan.  Puis,  après  avoir  fait  jurer  au  Tlamacaxque  et  aux  prin- 
cipaux du  pays  soumission  au  roi  d'Espagne,  Guzman  se  dirigea 
sur  Centispac.  Son  passage  y  fut  marqué  par  le  même  accueil  qu  à 
ïxcuintlan.  Les  chefs  vinrent  au-devant  de  lui  et  lui  firent  de  très 
riches  présents  d'or,  d  argent  et  de  perles  ;  des  fêles  eL  des  réjouis- 
sances eurent  lien  en  son  honneur.  Avant  de  quitter  la  ville, 
Nufio  de  Guzman  divisa  son  armée  en  deux  fractions.  L'une  fut 
envoyée  pour  parcourir  la  florissante  vallée  d'Acaponellan,  pendant 
qu'avec  l'autre,  lui-même  se  dirigeait  sur  Aztallan,  la  capitale  de 
cette  importante  région. 

Ici  se  placent  les  heures  les  plus  sombres  de  la  conquête  espagnole 
au  Ghimalhuacan,  et,  aussi,  les  moins  honorables  de  la  carrière  de 
Nufio.  Accueilli  avec  plus  de  confiance  et  de  luxe  encore  que  nulle 
part  ailleurs,  le  capitaine  n'eut  plus  d'autre  idée  que  de  dépouiller 
ses  hôtes.  Les  déprédations  furent  telles  qu'Aztatlan  tout  entier  se 
révolta.  De  là,  entre  les  Indiens  et  les  étrangers,  une  guerre  de  rues 
qui  ne  prit  fin  qu'avec  la  ruine  totale  de  la  cité.  A  ce  fléau  succéda 
le  cataclysme  dont,  précédemment,  nous  avons  dit  un  mot.  Peu 
d'indigènes  échappèrent  à  l'ouragan  de  six  jours  et  à  l'inondation 
qui  suivit,  achevant  de  faire  disparaître  les  ruines  dWztat'an.  Les 
rares  survivants  du  désastre  se  réfugièrent  au  Nayarit.  Quant  à 
Guzman  et  à  son  armée,  ils  faillirent  eux-mêmes  être  anéantis. 
Désespéré,  le  conquistador  aurait  eu  recours  au  suicide  sans  les 
exhortations  d'Onate  qui  lui  persuada  d'envoyer  à  Mexico  Juan 
Sanchez  de  Olea  chercher  du  secours,  des  vivres  et  des  munitions. 
Avant  son  retour,  deux  mois  s'écoulèrent  pendant  lesquels  les  Espa- 
gnols vécurent  dans  la  plus  profonde  misère,  chacun  cherchant 
comme  il  pouvait  sa  nourriture  et  subsistant  de  tout  ce  qu'il  ren- 
contrait. 

Lorsque  Nuno  de  Guzman  eut  reçu  les  secours  qu'il  attendait  de 
Mexico,  il  se  dirigea  vers  Colhuacan  (Guiiacan),  passa  par  Ghiame- 
tlan,  Maturen,  Piaxtlan  et  Mazatlan.  Le  pays  de  Golhuacan  se 
soumit  sans  difficulté.  Après  quoi,  ayant  poussé  jusqu'à  Navito  où 
il  fut  accueilli  pacifiquement,   Nuno  résolut  de    re-venir  à  .Jalisco, 
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afin  de  se  consacrer  au  seul  soin  d'organiser  Tadministratiou  du 
Chimalhuacan.  Pour  les  pays  situés  plus  au  nord,  il  chargea  ses 
lieutenants  du  soin  de  les  soumettre.  Ainsi  Pedro  Chirinos  fut 
envoyé  à  la  conquête  de  Petallan  ;  José  Angula,  à  Topia  et  Panuco  ; 
enfin  Cristobal  de  Oftate  dut  aller  soumettre  les  régions  de  Aldato, 
Hosbal  et  Gapicalo.  Avant  de  regagner  Jalisco,  Guzman  laissa  à 
Navito  une  colonie  castillane  sous  les  ordres  de  Gutierez. 

Pour  l'organisation  et  l'administration  de  sa  conquête,  Nufio  de 
Guzman  commença  par  fonder  un  certain  nombre  de  centres  de 
colonisation  espagnole,  répartissant  les  terrains  avec  leurs  habitants 
entre  ceux  qui  l'avaient  accompagné.  Ce  travail  l'occupa  pendant 
la  majeure  partie  de  Tannée  1531.  Pendant  ce  temps,  il  envoyait 
au  roi  d'Espagne  un  rapport  détaillé  sur  son  expédition,  en  ayant 
soin  d'ailleurs  de  passer  sous  silence  les  atrocités  auxquelles  il 
s'était  livré,  au  détriment  des  Indiens.  Il  proposait  que  le  pays  con- 
quis, à  l'exception  d'Aztatlan  et  de  Jalisco  (auxquels  il  donnait  le 
nom  de  «  NuevaGalicia  »),  fût  appelé  Ciislilla  nueva  de  la.  mayor 
Espaila,  désignation  pompeuse,  choisie  pour  diminuer  celle  de 
Nueva  Espana  que  Fernand  Cortez  avait  donnée  au  Mexique. 
Enfin  Nuno  de  Guzman  demandait  que  la  faculté  lui  fût  accordée 
d'exproprier  et  de  réduire  à  l'esclavage  les  habitants. 

Le  Conseil  des  Indes  ne  voulut  pas  accéder  à  de  telles  prétentions. 
Il  ordonna  que  le  nom  de  Nueva  Galicia  s'étendît  à  toute  la  con- 
trée, interdit  formellement  l'esclavage  et  n'accorda  au  conquistador 
que  la  faculté  de  fonder  une  capitale  où  bon  lui  semblerait.  Nuno 
recevait  du  reste  le  titre  de  gouverneur  de  la  nouvelle  colonie.  Il 
s'occupa  alors  de  créer  diverses  villes,  afin  de  consolider  la  soumis- 
sion du  pays.  Guadalajara,  qui  avait  été  fondée  l'année  précédente 
par  Cristobal  de  Onate,  sur  le  plateau  de  Nochisllan,  reçut  le  titre 
de  cité.  La  Purificacion  fut  fondée  en  1532  par  Juan  Fernandez  de 
Hijar  dans  la  vallée  de  Xochimilco,  et,  la  même  année,  Chamellan 
par  Cristobal  Barios;  Culiacan,.  par  Diego  Proano;  Compostela,  par 
Nuno  de  Guzman.  Cette  dernière  ville  qui  fut  momentanément  la 
capitale  de  la  Nueva  Galicia,  fut  dotée  par  son  créateur  de  tous  les 
privilèges  dont  jouissait  la  ville  de  Compostela  en  Espagne.  Elle 
était  édifiée  à  proximité  de  la  mer.  Guzman  voulait  suivre  les  décou- 
vertes sur  le  Pacifique  que  Fernand  Cortez  rêvait  d'exécuter.  Nuno 
de  Guzman  resta  à  la  tête  de  la  Nueva  Galicia  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
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été  rappelé  en  Espagne,  pour  s'expliquer  au  sujet  de  ses  atrocités, 
et  remplacé  par  Perez  do  la  Torre. 

Le  nouveau  gouverneur  entra  en  charge  avecbeancoup  de  modé- 
ration, s'etïorçant  d'atténuer  Teftet  des  actes  de  son  prédécesseur 
et  de  développer  l'agricuiture.  Perez  de  la  Torre  se  révéla  comme 
un  organisaleur  et  un  administrateur  émérite.  Au  bout  de  cinq 
années  de  ce  régime  de  douceur,  le  pays  commença  à  devenir  très 
prospère. 

Mais  le  souvenir  des  exactions  accomplies  sous  la  domination  de 
Nuno  de  Guzman  et  rétablissement  définitif  des  conquérants,  susci- 
tèrent, vers  1538,  une  terrible  insurrection  de  la  part  des  indigènes 
qui  voyaient  leur  indépendance  à  jamais  perdue.  Et  cette  rébellion 
motiva  une  troisième  conquête  du  pays. 

L'insuiTection  commença  par  le  pays  de  Xochitepec  que  gouver- 
nait le  lactuaii  Guaxicar,  lequel,  lors  de  l'expédition  de  Francisco 
Cortez  de  Buenaventura  et  celle  de  Nuno  de  Guzman,  avait  si  bien 
accueilli  les  Espagnols.  Ce  (actuan  qui,  d'après  les  historiens, 
était  d'origine  cora,  leva  une  armée  dans  les  villages  de  son  tactua- 
nazcjo^  notamment  à  Ahviacatlan,  Xoxtotipaquiltl  (Ilostotipa- 
quiilo),  Xocotlan,  et  construisit  un  retranchement  dans  la  barranca 
de  Mochitiltic. 

Dès  ce  commencement  d'insurrection,  limité  encore  au  seul  tac- 
tuanazgo  de  Xochitepec,  le  gouverneur  Perez  de  la  Torre  alla 
attaquer  les  insurgés  à  la  barranca  de  Mochitiltic.  Après  un  combat 
acharné,  la  victoire  resta  aux  Espagnols,  grâce  à  la  supériorité  de 
leurs  armes.  Mais  Perez  de  la  Torre  fut  blessé  mortellemenl  et  se 
retira  à  Tetlan  oîi  il  expira  quelques  jours  après,  laissant  le  com- 
mandement à  Cristobai  de  Onate. 

En  suite  de  ces  événements,  comme  une  insurrection  générale 
devenait  imminente,  le  vice-roi  Antonio  de  Mendoza  nomma 
comme  gouverneur  intérimaire  Francisco  Vasquez  Coronado,  et, 
comme  juge,  Luis  Gallindo.  Il  ordonna  en  même  temps  que  tous 
les  Espagnols  qui  vivaient  disséminés  sur  tout  le  territoire  de  la 
Nueva  Galicia  vinssent  se  réunir  à  la  ville  de  Guadalajara  que  l'on 
venait  de  transporter  an  a  Valle  de  Tlacatlan  ».  Le  calme  se  réta- 
blit durant  deux  années.  Cependant  Guaxicar,  réfugié  dans  les 
montagnes,  s'etïorçait  de  provoquer  le  soulèvement  de  tout  le  pays. 
De  leur  côté,  les  Espaguols  se  fortiliaient  et  se  préparaient  à  une 
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nouvelle  conquête.  C'est  ainsi  que  Vasquez  Coronado,  par  Tordre 
d'Antonio  de  Mendoza,  partit  pour  le  nord,  afin  de  conquérir  le 
royaume  chimérique  de  Cihola,  avec  les  forces  dont  il  disposait  à 
Compostëla,  sa  résidence,  grossies  de  300  aventui'iers  espa- 
gnols que  le  vice-roi  lui  avait  envoyés  de  Mexico.  Pendant  son 
absence,  Cristobal  de  Onate  fut  chargé  du  gouvernement. 

L'insurrection  recommença  à  Xochitepec  et  se  propagea  par 
Tepic  (ce  qui  obligea  Cristobal  de  Ouate  à  transporter  le  siège  de 
cette  dernière  ville  à  la  vallée  de  Tactlan,  où  elle  existe  actuelle- 
ment). Elle  gagna  ensuite  Guaynamoîa,  Jalisco,  Aztatlan,  et  arriva 
jusqu'à  Coluacan  ;  elle  se  propagea  également  dans  la  région  sep- 
tentrionale du  Chimalhuacan,  où  le  Teul,  Nochistlan,  Xochipiian, 
TeocaUizin  se  soulevèrent  aussi.  La  partie  occidentale  marcha  sous 
la  conduite  de  Guaxicar  et  la  partie  septentrionale  sous  celle  de 
Tenamaxtli  ou  Diego  Zacatecas.  Seule,  la  région  orientale,  c'est-à- 
dire  le  royauma  de  Tonala  et  ses  dépendances,  resta  fidèle  aux 
Espagnols.  Les  indigènes  du  Tonalan  prêtèrent  même  leur  concours 
aux  conquistadores.  Quant  au  Chimalhuacan  méridional  qui  dépen- 
dait de  Mexico  par  la  conquête  de  Francisco  Cortez  de  Buenaven- 
tura,  il  resta  momentanément  paisible. 

Le  premier  combat  avec  les  révoltés  s'engagea  au  Cerro  del 
Mixton  où  s'étaient  retranchés  un  grand  nombre  d'Indiens.  Après 
une  lutte  acharnée  où  ils  laissèrent  de  nombreux  morts,  les  Espa- 
gnols furent  obligés  de  regagner  Guadalajara  que  l'on  acheva  de 
fortifier,  afin  de  le  rendre  capable  de  supporter  un  long  siège. 
Onate  enjoignit  à  tous  les  Espagnols  établis  sur  le  territoire  d'avoir 
à  envoyer  des  secours  à  Guadalajara.  Mais  comme  l'insurrection 
s'était  généralisée,  il  ne  fut  pas  obéi,  car  les  intéressés  devaient 
d'abord  songer  à  se  défendre  eux-mêmes. 

A  ce  moment,  le  conquistador  Pedro  de  Alvarado,  gouverneur 
de  Guatemala,  se  trouvait  au  port  de  la  Natividad,  afin  de  faire  des 
approvisionnements  pour  aller  à  la  découverte  de  la  Californie.  Il 
apprend  l'insurrection  et  la  position  critique  de  Onate,  par  Juan 
Fernandez  de  Hijar  qui  administrait  la  colonie  de  La  Purifîcacion, 
et  prend  aussitôt  la  résolution  de  secourir  les  Espagnols  du  Chimal- 
huacan. En  route,  il  reçut,  du  reste,  une  demande  pressante  de 
secours  que  lui  envoyait  Cristobal  de  Ouate.  Il  hâta  sa  marche, 
passant  par  Tonala    et  Teiîan.  où  il    rencontra  des  indigènes  qui 
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avaient  eu  fort  à  souffrir  des  insurgés,  mais  qui,  malgré  leur 
misère,  purent  lui  fournir  des  vivres  pour  subsister  jusqu'à  Noch- 
titlan.  Cristobal  de  Onate  alla  au-devant  de  Alvarado  et  le  rencon- 
tra au  passage  du  rio  Santiago,  à  l'endroit  qui  est  aujourd'hui 
nommé  «  paso  de  Ibarra  »,  en  mémoire  de  la  traversée  de  Miguel 
de  Ibarra.  Aussitôt  arrivé,  le  conquérant  du  Guatemala,  malgré  les 
remontrances  d'Ouate,  voulut  attaquer  les  indigènes  dans  leurs 
retranchements.  Il  s'avança  jusqu'au  pied  de  la  montagne  deNochis- 
tlan  (24  juin  1541),  pénétra  avec  sa  troupe  par  une  brèche 
du  mur  de  défense,  mais  fut  assailli  par  une  telle  grêle  de  pierres 
et  de  projectiles  qu'il  fut  obligé  de  battre  en  retraite.  Dans  sa 
fuite,  il  fit  une  chute  de  cheval  et  fut  blessé  grièvement.  Il  fut 
transporté  à  AtenquitWAtenguillo),  d'où  Ouate,  qui  était  venu  à  son 
secours,  le  conduisit  à  Guadalajara  où  il  mourut  peu  de  temps  après 
des  suites  de  ses  blessures,  le  4  juillet  1511,  en  recommandant  à 
ses  soldats  qu'ils  n'abandonnassent  pas  le  Chimalhuacan. 

Cette  victoire  ranima  l'ardeur  et  le  courage  des  indigènes  qui 
se  crurent  dès  lors  certains  de  reconquérir  leur  indépendance.  Les 
vainqueurs  convoquèrent  immédiatement  tous  les  tactuanes  à  venir 
se  joindre  à  eux,  pour  secouer  le  joug  castillan.  Tous,  à  l'exception 
de  ceux  de  Tonala,  répondirent  à  cet  appel,  et  l'insurrection  devint 
tout  à  fait  générale.  Les  contingents  septentrionaux  marchaient  sous 
la  conduite  de  l'intrépide  chef  Tenamaxlli  ;  ceux  de  l'ouest  sous  le 
commandement  de  Guaxicar  et  ceux  de  l'orient  sous  Coynantecatl, 
tactuan  de  Goynan.  Les  aiiires  tacluannzf/os  fournirent  leurs  contin- 
gents, ou  restèrent  sous  les  ordres  de  leurs  (acluanes  respectifs. 

Mais  alors  se  répandit  la  nouvelle  de  la  marche  du  vice-roi  avec 
une  force  armée.  Les  insurgés  s'efforcèrent  d'arriver  à  temps  pour 
assiéger  la  ville  de  Guadalajara  avant  son  arrivée.  A  cet  effet,  ils 
envoyèrent  garder  par  des  troupes  tous  les  passages,  du  côté  du  rio 
Santiago,  afin  de  couper  la  retraite  aux  Espagnols.  Cette  tactique 
aurait  probablement  réussi,  si  le  /r7c/f/r7/?  d'Kztallan,  pours'attirer  les 
faveurs  castillanes  n'eût  trahi  ses  frères,  en  avisant  Ouate  du  projet  des 
insurgés  et  ne  lui  eût,  en  même  temps,  livré  les  Indiens  qui  défen- 
daient le  passage  de  Matalan.  Cristobal  de  Ouate  s'empressa 
d'achever  les  travaux  de  retranchements,  tout  en  assurant  sa 
retraite  vers  Tonala,  à  toute  éventualité.  Sur  ces  entrefaites,  un 
habitant  de  Tonala,  nommé  Francisco  Ganganilla,   ayant  déçouviert 
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que  certains  guerriers  des  villages  d'Alemajac,  Tenquixtlan.  Copa- 
lan  et  Jxcatlan  s'étaient  entendus  avec  les  insurgés  pour  barrer  le 
passage  aux  Espagnols  vers  la  rivière,  fit  appréhender  une  trentaine 
de  ces  guerriers  qu'il  rendit  prisonniers  à  Cristobal.  Le  reste  de  la 
population,  décidé  par  cet  acte  d'initiative,  s'incorpora  k  l'armée 
espagnole.  Pourtant,  les  insurgés  avaient  envahi  la  ville  de  Guadala- 
jara  et  s'efforçaient  de  prendre  la  forteresse.  Ils  tentèrent  à  plusieurs 
reprises  divers  assauts  qui  faillirent  être  funestes  aux  défenseurs. 
Le  conquistador,  vo^'^anl  que  la  situation  devenait  de  plus  en  plus 
critique,  résolut  un  suprême  effort  pour  se  dégager.  Il  fit  une  sorrte 
avec  ses  troupes  <le  cavalerie  et  d'infanterie,  laissant  la  forteresse  à 
la  garde  des  femmes  et  des  blessés.  Après  un  combat  acharné,  les 
Indiens  furent  complètement  repoussés  ou  massacrés.  Les  survi- 
vants se  retirèrent  au  Nayarit,  à  Nochistlan,  au  Mixlon  et  au  TeuL 

Mais,  même  après  cette  victoire  si  difficilement  obtenue,  tout  était 
à  craindre.  Aussi  Cristobal  de  Oîiate  transporta-t-il  le  siège  de  là 
ville  de  Guadalajara  dans  la  vallée  d'Atemajac,  afin  de  se  trouver 
près  de  ses  alliés  de  Tonala.  Il  envoya,  en  même  temps,  un  message 
au  vice-roi  Mendoza,  l'avisant  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Le  vice- 
roi  envoja  aussitôt  un  premier  secours.  Peu  de  temps  après,  il 
partait  lui-même  avec  500  Espagnols  et  30.000  Mexicains  et  ïlas- 
caltèques.  Pour  se  rendre  au  Chimaîhuacan,  il  suivit  la  même 
route  que  Nufto  de  Guzman  quelques  années  auparavant.  En  péné- 
trant dans  le  pays,  il  avisa  Cristobal  de  Onate  de  son  arrivée.  Celui- 
ci,  en  réponse,  l'informa  de  sa  situation,  luidisant  que  Compostela, 
<]uliacan,  la  Purifîcacion  étaient  assiégés;  qu'à  Nochistlan  et  au 
Nayarit  les  Indiens  s'étnient  fortifiés  ;  qu'en  outre,  à  l'entrée  du 
pays,  les  habitants  de  Coynan  s'étaient  retirés  dans  des  camps 
retranchés  sur  les  hauteurs  voisines. 

Le  vice-roi  marcha  directement  sur  la  ville  de  Coynan,  en  pas- 
sant par  Ayotl  et  Atolonilco.  En  arrivant  près  de  la  ville,  il  vit  les 
montagnes  aujourd'hui  connues  sous  les  noms  de  Los  Edificios,  El 
Bueyero,  Mirandillas,  Panzacola,  San  Aparicio,  couvertes  d'ou- 
vrages et  de  défenseurs.  Mendoza  établit  son  camp  en  face  de  la 
fortei-esse  du  Cerro  de  San  Aparicio  et  envo^^a  aussitôt  aux  assiégés 
une  ambassade,  pour  les  sommer  de  se  rendre,  sous  peine  de  mort 
ou  d'esclavage.  Ceux-ci  répondirent  qu'ils  préféraient  la  mort  à 
l'humiliation  du   joug  que  les  Espagnols  voulaient   leur  imposer. 
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Sur  quoi,  le  vice-roi  ordonna  Tassant  du  Cerro  de  San  Aparicio  ; 
mais  la  défense  fut  si  liéroïque  et  si  désespérée  que  les  Espagnols  et 
leurs  alliés  furent  obligés  de  battre  en  retraite.  Ils  auraient  même 
probablement  renoncé  à  de  nouvelles  tentatives,  si  le  basard  n'était 
venu  à  leur  secours.  Ayant  remarqué  que  les  assiégés  manquaient 
d'eau  derrière  leurs  remparts  et  que,  pour  se  la  procurer,  ils  étaient 
obligés  de  venir  pendant  la  nuit  à  la  i-ivière,  ils  tirent  revêtir  à  des 
indigènes  le  costume  des  habitants  de  Goynan  etleur  firent  porter 
des  vases  remplis  d'eau.  Ceux-ci  pénétrèrent  facilement  dans  les 
lignes  ennemies  et  livrèrent  une  bataille  corps  à  corps  avec  les  insur- 
gés. Mendoza,  voyant  que  le  stratagème  avait  réussi,  s'élança 
avec  ses  troupes  à  l'assaut  de  la  montagne  (pi'il  finit  par  occuper. 
.  Après  ce  coup  de  ruse  et  de  force,  la  ville  de  (]oynan  fut  complè- 
tement détruite.  Le  vice-roi  poursuivit  alors  sa  route  par  Atotonilco, 
la  Mesa  de  los  Altos,  le  Cerro  Gordo,  Acatic  et  Mercalan  oîi  il 
sépara  ses  forces.  Arrivé  à  Nochistlan,  Mendoza,  après  avoir  réuni 
ses  troupes  à  celle  de  Ouate,  se  prépara  à  assiéger  la  ville  où  se 
trouvait  le  fameux  chef  Tenamaxtli  avec  tous  les  insurgés.  Il  leur 
envoya  d'abord  Miguel  de  Ibarra,  alin  de  faire  trois  sommations, 
promettant  aux  insurgés  la  vie  sauve  s'ils  consentaient  à  faire  leur 
soumission.  Cette  offre  ne  fut  pas  acceptée.  A  la  troisième  som- 
mation, Tenamaxtli,  irrité,  engagea  même  le  combat.  Les 
Indiens  firent  aussitôt  pleuvoir  sur  les  Espagnols  des  nuées  de 
pierres.  Le  vice-roi  donna  alors  le  signal  de  l'assaut.  D'abord 
repoussé  par  la  valeur  des  Indiens,  pour  s'en  rendre  maître,  Men- 
doza fut  forcé  de  les  contraindre  parla  faim.  Leur  nombre  dépassait, 
d'après  les  historiens,  le  chilYre  de  50.000.  Ils  épuisèrent  donc  rapi- 
dement leurs  provisions  d'eau  et  de  vivres,  de  sorte  qu'au  bout  de 
vingt  jours,  un  certain  nombre  s'éclipsèrent.  Les  autres,  réduits  à 
l'impossibilité  de  se  défendre,  furent  massacrés  ou  réduits  en  escla- 
vage. 

Après  la  pi-ise  du  Penoi  de  Nochistlan,  les  conquistadores  mar- 
chèrent sur  la  forteresse  du  Mixton,  la  principale  place  de  l'insur- 
rection, le  refuge  de  ceux  qui  étaient  parvenus  à  échapper  aux 
précédents  désastres.  Parmi  eux,  se  trouvait  encore  Ihéroïque 
Tenamaxtli.  Ils  avaient  du  reste  assez  d'approvisionnements  et 
d'armes  pour  être  redoutables  pendant  de  longs  jours  et  ils  luttèrent 
avec  acharnement.  Ciiaque  jour,   ils  venaient  attaquer  avec  impé- 
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tuosité  les  troupes  espagnoles  qui  cernaieul  la  montagne.  Lorsque 
les  vivres  commencèrent  à  s'épuiser,  une  troupe  de  guerriers 
appartenant  au  village  du  Teul,  désespérant  du  succès  de  la  lutte, 
passa  dans  le  camp  espagnol  avec  armes  et  bagages,  et  mit  les  con- 
quistadores ail  courant  de  l'état  précaire  des  défenseurs.  Mendoza, 
ainsi  renseigné,  ordonna  un  assaut  général.  Le  combat  dura  toute  la 
journée,  sans  amener  le  résultat  que  Ton  attendait.  Les  Espagnols  et 
leurs  alliés  massacrèrent  beaucoup  de  combattants  et  firent  un  cer- 
tain nombre  de  prisonniers,  mais  lurent  contraints  de  regagner 
leurs  positions,  sans  avoir  gagné  du  terrain.  Le  jour  suivant,  1  at- 
taque recommença  avec  la  même  audace  sans  plus  de  résultats.  Le 
vice-roi  voyant  que  le  siège  pouvait  se  prolonger  encore  longtemps, 
pensait  déjà  à  abandonner  la  partie,  lorsqu'un  certain  nombre  d'in- 
surgés, réduits  à  toute  extrémité,  vint  se  soumettre  aux  Espagnols. 
Les  missionnaires  Segovia  et  Bolonia,  émus  de  pitié,  supplièrent 
Mendoza  de  s'apaiser  et  de  vouloir  bien  renoncer  à  toutes  repré- 
sailles. Ils  s'offrirent  à  entrer  seuls  dans  la  forteresse,  afin  d'exhor- 
ter les  Indiens  à  la  capitulation.  La  majorité  de  ces  infortunés  se 
rendit  au  conseil  des  «  padres  ».  Seul,  Tenamaxtli,  accompagné  d'un 
petit  nombre  de  fidèles,  put  se  soustraire  à  la  reddition  et  se  retira 
dans  la  sierra  du  Nayarit. 

L'insurrection  alors  s'apaisa  peu  à  peu.  La  prise  du  Gerro  del 
Mixton  avait  achevé  de  décourasrer  les  habitants  du  Chimalhuacan. 
Un  certain  nombre  de  ceux  qui  étaient  parvenus  à  s'échapper  et  à 
conserver  leurs  armes,  se  réfugièrent,  il  est  vrai,  dans  la  barrancfi 
de  Tepeyacan  (Tepeaca),  mais,  poursuivis  par  les  Espagnols,  ils  ne 
firent  pas  de  résistance  et  se  dispersèrent. 

Le  vice-roi  voulait  en  finir  complètement  avec  les  rebelles,  en 
allant  les  attaquer  dans  leur  dernier  retranchement  du  Nayarit  ; 
mais  Cristobal  de  Onate  lui  fit  abandonner  ce  projet.  Il  se  retira 
alors  à  Eztatlan,  en  passant  par  Tequila  et  Ameca,  d'où,  après  une 
courte  halte,  il  retourna  à  Mexico. 

Son  départ  marque  la  fin  de  la  troisième  conquête  du  Chimal- 
huacan. Le  pays,  presque  complètement  pacifié,  commença  alors  à 
entrer  dans  la  voie  de  l'unification,  sous  le  gouvernement  militaire 
de  Francisco  Coronado  et  de  Cristobal  de  Onate,  qui  dura  jusqu'en 
1349,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'établissement  du  gouvernement  civil  de 
l'audience  de  (îuadalajara. 


ETUDE    SUR    LES 
INDIENS  DE  LA  RÉGION  DE  RIOBAMBA 

PAR    M.    LE    DOCTEUR    RIVET. 
Médecin  de  la  Mission  géodésique  française  de  la  République  de  l'Equateur. 


Les  Indiens  dont  il  est  parlé  dans  cette  note,  habitent  la  vaste 
vallée  interandine  qui  a  pour  centre  Riobamhu,  pour  limites,  à  TE. 
et  à  rO.  l'énorme  barrière  des  deux  Cordillères,  au  N.  la  masse 
du  Chimborazo  et  de  Vlgiialata^  au  S.  les  hauteurs  de  Tiocajas. 
En  distinguant  ainsi  un  premier  groupe  dTndiens,  situé  dans  la 
région  que  nous  venons  de  définir  géographiquemeni,  nous  n'en- 
tendons pas  affirmer  que  les  individus  de  cette  contrée  diffèrent 
absolument  de  ceux  des  conirées  voisines.  Ce  serait  une  affirma- 
tion prématurée  ;  car  une  classification  rationnelle  de  la  race  indigène 
de  l'Equateur  ne  pourra  être  établie  sur  une  base  sérieuse  que  le 
jour  où  l'étude  des  différents  centres  aura  été  faite  par  la  compa-^ 
raison  des  mœurs  et  des  mesures  anthropométriques.  Mais,  dès  à 
présent,  nous  semble-t-il,  les  Indiens  de  Riobamba  ont  suffisam- 
ment de  traits  communs,  soit  dans  les  coutumes,  soit  dans  le  carac- 
tère, soit  au  point  de  vue  physique,  pour  être  réunis  en  un  groupe- 
ment distinct,  au  moins  provisoire. 


I 

L'Indien  de  Riobamba  est  en  général  de  très  petite  taille.  Les 
jambes  sont  courtes  par  rapport  au  buste  ;  la  tête  est  grosse,  cou- 
ronnée de  cheveux  noirs,  épais,  drus  et  raides,  coupés  relativement 
courts  ;  la  face  est  large,  aplatie,  les  pommettes  assez  saillantes  ;  le 
front,  assez  haut,  large,  carré,  et  non  fuyant  ;  les  sourcils  sont  noirs, 
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peu  abondants,  les  jeux  grands,  brun  foncé,  nssez  souvent  légè- 
rement bridés;  le  nez  est  large  et  gros,  un  peu  épaté  et  écrasé  ;  les 
lèvres  sont  plutôt  épaisses,  sans  moustaches  ;  la  bouche  est  grande; 
les  dents  sont  implantées  droit  dans  l'alvéole,  souvent  cariées;  le 
menton  est  rond,  sans  prognathisme,  et  dépourvu  de  barbe;  la 
peau  est  brun  clair,  comme  recouverte  d'un  haie  épais;  les  extré- 
mités sont  fines  ;  les  mains  et  les  pieds,  petits  ;  les  bras,  peu 
musclés  comparativement  aux  jambes. 

Le  costume  de  l'Indien  est  des  plus  sommaires.  Il  porte  con- 
stamment le  poncho  court,  qui  le  garantit  à  la  fois  du  froid  et  de 
la  pluie  ;  une  chemisé  de  toile  blanche,  puis  le  calzoncillo,  c'est-à- 
dire  une  culotte  large, de  même  tissu,  qui  descend  àmi-molIet,  rete- 
nue à  la  taille  par  une  ceinture  de  corde  ;  un  chapeau  de  feutre  gris 
à  larges  bords.  Le  plus  souvent,  l'Indien  marche  pieds  nus.  Quel- 
quefois, il  protège  la  plante  du  pied  à  l'aide  d'une  plaque  de  cuir 
nommée  ochofa,  maintenue  par  une  corde  qui  passe  entre  le  gros 
orteil  et  le  deuxième  orteil.  D'autre  part,  deux  cordes  enserrent  le 
talon,  toutes  se  réunissant  nouées  sur  le  dessus  du  pied. 

La  femme  porte  une  mnnta,  sorte  de  châle  carré  de  même  (issu 
que  le  poncho^  souvent  de  couleur  vineuse,  quelle  fixe  fréquem- 
ment sur  le  devant  de  la  poitrine  par  une  grande  épingle  de  cuivre 
{tupu)\  un  anacu  ou  jupon  de  drap  grossier,  analogue  à  celui  de  la 
manta  ;  enfin,  une  chemise  de  toile  blanche.  Une  sorte  de  camisole 
en  drap,  sans  manches,  recouvre  la  poitrine.  Le  chapeau  est  le 
même  que  celui  de  l'homme.  Un  collier  de  corail  à  plusieurs  rangs, 
de  grandes  boucles  d'oreilles,  en  corail  aussi,  qui  tombent  jusque 
sur  l'épaule,  constituent  fout  l'ornement  de  cette  simple  toilette. 
Dans  certaines  bourgades,  la  coutume  semble  vouloir  que  les  jeunes 
filles  ne  portent  de  boucle  qu'à  une  seule  oreille  ;  mais  cet  usage 
n'est  pas  général.  La  bague  est  peu  répandue.  C'est  un  haut  anneau 
de  cuivre  un  peu  analogue  à  nos  chancelières.  La  femme  porte  les 
cheveux  longs,  réunis  à  la  nuque  en  une  espèce  de  natte,  appelée 
guanguo.  Les  cheveux,  tressés  à  leur  extrémité  seulement,  sont 
étroitement  serrés,  dans  toute  leur  longueur,  par  les  tours  succes- 
sifs d'une  corde,  puis  par  un  ruban  solidement  serré  également,  de 
façon  à  donner  à  l'ensemble  une  grande  rigidité,  ce  qui  est  consi- 
déré comme  une  élégance.  Tel  est  dans  toute  sa  simplicité,  dans 
toute  sa  rusticité,  le  costume  deFIndien. 
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Son  habitation  est  tout  aussi  sommaire,  aussi  peu  confortable. 
C'est  une  case  qui  mesure  environ  25  mètres  carrés,  basse,  et  ne 
renfermant  qu'une  seule  chambre,  avec  le  sol  pour  plancher.  La 
charpente  en  est  constituée  par  les  tiges  arborescentes  de  Vagave 
americanum ,  liées  entre  ellesà  l'aide  de  cordes  faites  avec  les  fibres 
de  cette  même  plante.  Les  murs  sont  en  torchis  de  terre  sèche.  Le 
toit,  analogue  aux  toits  de  chaume  de  France,  est  fait  de  paja^ 
l'herbe  séchée  du  paramo  [stipa  icliu),  très  analogue  au  diss  algé- 
rien, ou,  plus  souvent,  aux  environs  de  Riobamba,  avec  le  sig-.sig 
[arundo  nitida),  commun  dans  ces  plaines  arides.  Quelques 
planches  mal  jointées  servent  de  porte,  et  la  maison  est  terminée. 
Il  n'v  a  naturellement  ni  fenêtres,  ni  cheminée.  Le  fover  installé 
au  milieu  de  la  chambre  se  compose  de  quelques  pierres  non 
équarries;  la  fumée  sort  par  la  porte  et  les  interstices  du  toit. 
Comme  lit,  il  n'y  a,  le  plus  souvent,  qu'une  natte  formée  de 
joncs  entrelacés,  nommée  estera,  ou  quelques  peaux  de  moutons 
étendues  à  même  sur  le  sol,  où  l'Lidien  dort  tout  habillé,  roulé 
dans  son  poncho.  Parfois,  dans  un  coin  de  la  chambre,  quatre 
piquets  soutiennent  un  sommier  fait  de  bambous  entrelacés,  de 
façon  à  éviter  le  contact  humide  de  la  terre.  Le  plus  souvent,  il  n'y 
a  pas  de  sièges.  Quelquefois  le  tronc  desséché  de  l'agave  sert  à 
cet  usage;  mais  l'Indien  préfère  la  position  accroupie.  Sur  un  siège 
un  peu  élevé,  il  est  gêné,  et,  même  lorsqu'il  peut  faire  usage  d'une 
chaise,  il  aime  mieux  s'asseoir  à  la  turque. 

Les  ustensiles,  comme  les  meubles,  sont  peu  nombreux  : 
quelques  vases  en  poterie  grossière,  pour  faire  cuire  les  aliments, 
quelques  coupes  itotumas),  faites  avec  une  espèce  de  calebasse 
coupée  en  deux,  ou  avec  les  fruits  du  ucate  icrescentia  cujete)^ 
vidés  de  leur  pulpe,  pour  boire  la  chicha,  et  une  amphore  pour 
conserver  l'eau  sufiisent  aux  besoins  de  ce  modeste  ménage.  Dans 
chaque  case  enfin,  on  trouve  le  machele^  l'arme  nationale  de 
l'Indien,  sorte  de  lame  de  sabre  large  et  légèrement  recourbée  à 
son  extrémité,  longue  de  45  centimètres  environ,  munie  d'une 
courte  poignée  sans  coquille.  Bien  en  main,  agissant  par  son  tran- 
chant et  par  son  poids,  instrument  de  travail  précieux,  le  ni  acheté 
est  aussi  une  arme  terrible  entre  les  mains  de  l'Indien,  qui  le  manie 
avec  une  grande  habileté  et  avec  beaucoup  de  force.  Il  n'est  pas 
rare   de  voir,  au  cours  des  rixes   qui  termineut   trop  souvent  les 


ÉTUDE    SUR    LES    INDIENS    DE    LA    RÉGION    DE    RIOBA.MItA  Gl 

orgies   indiennes,  ces  malheareiix,  allolés  par  l'alcool,    se    faire    à 
l'aide  de  celte  arme  des  blessures  horribles  el  profondes. 

L'Indien  aime  à  proléger  sa  maison  pai'  une  haie  qui  ménage 
une  cour  entourant  la  case  de  tous  cotés.  C'est  le  patio,  où  s'ébattent 
enfants  et  animaux  domestiques.  Le  plus  souvent,  la  haie  est  faite 
d'une  ceinture  à\igave  americanum.,  aux  feuilles  acérées  et  mena- 
çantes; plus  rarement,  comme  du  côté  de  Licau,  c'est  une  barrière 
compacte  à' euphorbia,  Latazi,  dont  les  rameaux  charnus,  d'un  beau 
vert,  renferment  un  latex  abondant,  ce  qui  lui  vaut  le  nom  carac- 
téristique de  lechero  [lèche  =  lait).  La  caractéristique  de  l'ensemble 
est  une  saleté  repoussante.  Habitation  et  habitants,  tout  est  mal- 
propre. Bètes  et  gens  mélangent  leurs  ordures.  Les  puces  et  les 
poux  sont  les  hôtes  habituels  de  la  case.  L'indigène  est,  d'ailleurs, 
tellement  accoutumé  à  cette  vermine  qu'il  ia  mange  sans  répu- 
gnance, avec  plaisir  même,  semble-t-il.  Quelque  misérable  qu'elle 
soit,  l'Indien  est  cependant  profondément  attaché  à  sa  demeure.  Il 
s'en  éloigne  rarement.  On  cite  le  cas  d'Indiens  travaillant  loin  de 
leur  foyer,  faisant,  après  une  rade  journée  de  fatigue,  pendant  la 
nuit,  un  long  chemin  pour  le  revoir,  et  revenant,  le  lendemain 
matin,  pour  accomplir  la  tâche  quotidienne.  D'un  seul  coup  d'œil 
ils  ont  vu  tout  ce  qu'ils  aiment  et  aussi  tout  ce  qu'ils  possèdent, 
leur  famille,  leur  maison,  leur  champ  et  leurs  animaux. 

Car  la  case,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  sert  également  d'abri 
aux  animaux  domestiques.  Parmi  ceux-ci,  en  première  ligne,  vient 
le  chien,  iidèle  compagnon  de  l'Indien.  Chaque  habitation  en  ren- 
ferme trois  ou  quatre,  pauvres  bètes  aussi  misérables  que  leur 
maître,  n'appartenant  à  aucune  race,  étiques,  efflanquées,  famé- 
liques, mais  gardiens  redoutables  toujours  en  éveil.  Eux-mêmes 
ils  doivent  assurer  leur  subsistance,  se  nourrissent  des  ordures  les 
plus  infectes,  errant  par  les  ruelles,  lamentables  et  hargneux. 
Aussi  fréquent  que  le  chien  est  le  cochon  d'Inde,  le  cuy.  Chaque 
hutte  en  renferme  de  véritables  bataillons,  et,  si  un  étranger  y 
pénètre,  c'est  aussitôt  un  bruit  de  fuite  précipitée,  une  véritable 
déroute  des  petits  animaux,  cherchant  asile  dans  quelque  coin 
obscur.  La  chair  du  cuy  est,  en  Equateur,  très  appréciée,  même  des 
blancs.  Pour  llndien,  c'est  le  régal  de  choix,  réservé  aux  jours  de 
fête.  Le  porc  vit  en  liberté  autour  de  la  case,  subsistant,  comme  le 
chien,  des  ordures  de  la  rue.  Agile,  prompt  à  la  fuite,  vagabond,  il 
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diffère  essentiellement,  du  jDorc  européen,  si  lourd  et  d'habitudes  si 
sédentaires.  L'Indien  pauvre  possède,  en  outre,  quelques  poules,  et 
c'est  toute  sa  fortune.  L'Indien  plus  aisé  a,  en  plus,  un  âne  ou  un 
lama  qui  lui  servent  de  bêtes  de  charge,  quelques  moutons  dont  il 
file  la  laine,  et,  plus  rarement,  une  vache  ou  un  cheval.  Par  la 
peinture  rapide  de  cette  triste  habitation,  il  est  aisé  de  comprendre 
quelle  existence  de  misère,  de  privations  de  toutes  sortes,  existence 
inférieure  au  point  de  vue  moral  et  au  point  de  vue  physique,  mène 
le  malheureux  propriétaire.  Si  l'on  ajoute  que  la  nourriture  de 
l'Indien  est  aussi  sommaire  que  sa  case  est  lamentable,  on  com- 
prendra mieux  l'état  de  dégradation  d'un  peuple  soumis  depuis  des 
siècles  à  pareil  régime. 

Race  frugale  comme  la  race  arabe,  la  race  indienne  a  une  alimen- 
tation presque  absolument  végétale.  Le  maïs  en  est  la  base  essen- 
tielle. L'Indien  le  mange  soit  cuit  à  l'eau  [mote)^  soit  grillé  [cucai), 
soit  sous  forme  de  farine.  Pour  préparer  celle-ci,  la  femme  brise 
les  grains  entre  deux  pierres,  et,  par  ce  procédé  grossier,  obtient 
un  produit  relativement  blanc  et  fin.  Lorsque  l'Indien  travaille  hors 
de  sa  maison,  il  emporte  dans  un  petit  sac  qui  ne  le  quitte  jamais, 
appelé  costalillo^  le  maïs  grillé.  Il  le  mange  en  grignotant  un  mor- 
ceau de  sel  gemme  et  de  piment  rouge  {aji).  Bouilli,  le  maïs  con- 
stitue l'élément  essentiel  d'une  soupe  qui  renferme,  en  outre,  soitde 
la  pomme  de  terre,  soit  de  la  yuca  (variété  de  manioc),  de  la  cri- 
blure  de  riz,  du  poireau  [ceboUii]  et  du  piment  rouge,  et,  quelque- 
fois, quelques  rognures  de  viande.  Avec  le  maïs,  la  farine  d'orge 
[mashcâ)  est  certainement  l'aliment  le  plus  apprécié  des  Indiens. 
Ils  la  mangent  souvent  sans  aucune  préparation;  d'autres  fois,  ils 
la  mélangent  avec  l'eau  ou  avec  la  chicha,  boisson  dont  nous  parle- 
rons dans  un  instant,  faisant  ainsi  une  espèce  de  bouillie  appelée 
«  rasgado  »,  dont  ils  se  montrent  très  friands,  et  qui  est,  paraît-il, 
excessivement  nutritive.  Avec  le  lait  des  brebis,  on  fabrique 
des  fromages  qu'on  sale  et  fait  sécher.  Les  boissons  habituelles 
sont  l'eau  et  la  chicha.  Cette  dernière  joue  un  rôle  primordial. 
C'est  la  boisson  nationale;  elle  est  de  toutes  les  fêtes;  c'est  la 
récompense  promise  au  travailleur,  le  vin  de  l'Indien.  C'est  une 
boisson  fermentée,  faite  avec  le  maïs,  trouble  et  pâteuse,  de  saveur 
douceâtre  et  rafraîchissante,  un  peu  analogue  au  cidre  ou  au  poiré. 
La  chicha  se  prépare  dans  la  case  même.  Les  grains  de  maïs  sont 
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mouillés  el.  placés  dans  une  espèce  de  corbeille  (cariRsta),  à  Thumi- 
dité,  jusqu'à  ce  qu'ils  présentent  un  début  de  germination.  A  ce 
moment,  on  les  met  sécher  au  soleil,  puis  on  leur  fait  subir  une 
cuisson  légère  dans  un  peu  d'eau.  Ceci  fait,  on  écrase  le  maïs  dans 
son  eau  de  cuisson  entre  deux  pierres.  Le  liquide  pâteux  ainsi 
obtenu  est  ensuite  brassé  et  trituré  à  la  main,  puis  soumis  à  la 
fermentation. 

Capable,  avec  ce  seul  breuvage,  d'exécuter  des  travaux  extrême- 
ment pénibles,  l'Indien  ne  peut  rien  s'il  en  est  privé.  Il  est  certain 
que  la  c/iicha  prise  sans  modération  est  une  cause  déplorable  d'al- 
coolisme, mais  il  est  également  certain  qu'elle  est  beaucoup  moins 
nocive  que  l'eau-de-vie  dont  le  naturel  de  Riobamba  fait  malheu- 
reusement un  énorme  abus.  Sous  ses  différents  noms  [aguardiente^ 
mallorca,  aiiisada),  cette  eau -de-vie,  produit  détestable  de  la  fer- 
mentation de  la  canne  à  sucre,  est  le  véritable  poison  qui  intoxique 
cette  race,  et  qui,  si  ion  n'y  remédie,  la  conduira  à  la  pire 
déchéance. 

L'Indien  prend  ses  repas  de  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus 
primitive.  L'usage  de  la  table  est  inconnu  :  la  famille  s'assied  en 
cercle  à  la  turque  autour  du  plat,  et  chaque  membre,  à  tour  de 
rôle,  y  puise  sa  nourriture  à  l'aide  d'une  cuiller  en  bois  banale. 
Une  remarque  que  font  tous  les  étrangers,  et  en  eiï'et  frappante, 
c'est  que  l'Indien  au  travail  mange  très  souvent.  Chaque  fois  qu'il 
a  un  instant  de  repos,  il  grignote  quelques  grains  de  maïs.  Se 
nourrissant  dans  de  pareilles  conditions,  il  semble  que  l'Indien 
doive  être  peu  résistant  au  travail.  Il  est,  en  réaUtéj  d'une  endu- 
rance remarquable,  capable  de  fournir  des  efforts  énormes.  Comme 
l'Arabe,  avec  lequel  il  a  plus  d'un  trait  commun,  c'est  un  marcheur 
infatigable.  Dans  ce  pays  de  montagnes,  aux  chemins  durs, 
pénibles,  défoncés,  il  couvre  des  distances  incroyables,  marchant 
douze  heures  de  suite,  avec  une  charge  pesante  sur  les  épaules. 
Arrivé  à  l'étape,  il  mâche  quelques  poignées  de  maïs,  boit  quelques 
verres  de  chicha,  dort  sur  le  sol,  exposé  au  froid  de  la  nuit,  roulé 
dans  son  maigre  poncho,  et  repart  le  lendemain. 

Par  contre,  l'Indien  est  peu  résistant  à  la  maladie.  L'impaludisme, 
spécialement,  aboutit  vite  chez  lui  à  la  cachexie.  Mais  c'est  surtout 
la  petite  vérole  qui  fait,  en  particulier  parmi  les  enfants»  d'énormes 
ravages.  Sans  cette  horrible  maladie,  la  population  indigène  serait 
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le  triple  de  ce  qu'elle  est.  On  ne  veut  pas,  en  effet,  entendre  parler 
de  vaccination.  D'ailleurs,    d'une  façon  générale,    l'Indien    ne    se 
soigne  pas,  ou  se  soigne  très  mal.  Ignorant  le  médecin,  se  traitant 
avec  des  remèdes  d'un  empirisme  douteux,  s'il  a  quelque  fièvre,  il 
se    baigne    dans    l'eau    glacée.  Mais  le    grand   remède    consiste    à 
limpiarse  con  un  cuy.  On   prend  un   cochon    d'Inde    noir   et    on 
frotte  vigoureusement  tout  le  corps  du  malade  avec  le  pauvre  ani- 
mal, jusqu'à  ce   que    mort    s'ensuive    (la    mort   de   l'animal,    bien 
entendu).   On  dit  alors  que  les  mauvaises  humeurs  ont  été  enlevées 
par  le  cochon  d'Inde  qui  en  est  crevé.-  La  même  opération   peut  9e 
faire  avec  un  œuf.  En  dehors  de  ces  remèdes  vulgaires,  quelques 
Indiens    connaissent   les   vertus    de   certaines  plantes  dont    ils    se 
transmettent  le  secret  de   père   en  fils.  Méfiant  à  l'égard  du  méde- 
cin, l'Indien  se  laisse,  par  contre,  très  souvent  exploiter  par  certains 
sorciers    ambulants,    appelés    ojiveno.    Uojiveno    arrive    grave    et 
solennel,  un  gros  anneau  passé   dans  le  nez,   regarde  fixement  le 
premier  individu  de  la  maison  qu'il  rencontre,  et  lui  annonce  qu  il 
voit  dans  ses  yeux  le   germe  d'une  maladie  mortelle.  L'Indien  sup- 
plie ïojiveno  de  le  guérir,  et,  moyennant  une  somme  relativement 
forte,  celui-ci  y  consent.  Alors,  commence  une  série  de  passes  mysté- 
rieuses, accompagnées  de  paroles  sans  aucun  sens.  Puis,  tout  d'un 
coup,  l'q/'it'e/To,  mettant  la  main  dans  la  bouche  du  patient  ébahi,  en 
tire  soit  un  serpent  crevé,  soit  un  crapaud  ou  un   lézard.  C'est  le 
germe  du   mal.  Le  prétendu  moribond,  guéri  et  mystifié,  paye  la 
somme  fixée.  Malgré  ses  remèdes  merveilleux,  malgré  ses  secrets., 
malgré  Yojiveno^   l'Indien  devient  rapidement  un  vieillard.  Orga- 
nisme vite  usé,  il  meurt  jeune. 

Tel  est  le  genre  de  vie  de  l'Indien  pris  isolément;  telle  est  son 
ethnographie  individuelle.  Nous  allons  maintenant  étudier  ses  rap- 
ports avec  ses  semblables  et  avec  les  blancs,  tels  qu  ils  nous  sont 
apparus  dans  la  vallée  de  Hiobamba. 


Il 

L'Indien  évite  le  voisinage  du  blanc,  qu'il  craint  et  déteste,  non 
sans  raison,  d'une  haine  soui}db  et  vivace.  L'K(pialeur  offie  peiit- 
être  ce  spectacle  unique  na^  deux  races,  ayant  vécu    rôle   â    côte, 
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pendant  trois  siècles,  sans  se  pénétrer,  sans  fusionner.  Ku  dépit  de 
ce  long  contact,  les  Indiens  ont  conservé  leurs  cou( unies  particu- 
lières, leur  langue  primitive.  Actuellement  encore,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  ne  parlent  et  ne  comprennent  que  le  quichun, 
la  langue  des  Incas  du  Pérou,  introduite  par  ceux-ci  lorsqu'ils 
firent  la  conquête  du  royaume  de  Quito  sur  les  Shiris,  un  demi- 
siècle  avant  l'arrivée  des  Espagnols.  De  l'Espagnol,  ils  n'ont  accepté 
que  la  religion,  et  combien  déformée,  défigurée  par  de  vieux  sou- 
venirs des  cultes  primitifs!  Encore  aujourd'hui,  les  centres  habités 
par  les  Equatoriens  sont  absolument  distincts  des  centres  habités 
par  les  Indiens. 

Pour  la  région  de  iliobamba,  les  villages  indiens  les  plus  impor- 
tants sont  :  Cubijies,  Licto,  Yaruquies,  Galte,  Licau,  (]alpi,  Golta, 
Punin,  Quimiac,  Pungala,  Sicalpa,  Columbe,  tandis  que  Guano, 
Guaniote,  San  Andrés,  Gajabamba,  Ghambo,  Hiobamba  sont 
presque  exclusivement  composés  d'Equatoriens.  Les  villages  pré- 
sentent une  organisation  vraiment  originale.  Dans  chacun  d'eux, 
les  Indiens  ont  un  chef  qui  s'est  imposé  de  lui-même,  sans  entente, 
sans  vote,  soit  par  son  habileté,  soit  par  sa  force.  Ge  chef  s'apj)elle  le 
mayoral.  Les  Indiens,  par  un  combat  tacite,  obéissent  strictement 
à  ses  ordres.  L'un  de  ces  mayora/, celui  de  Licto, a  même  son  histoire  : 
on  l'appelle  le  général  Saenz.  Lors  de  la  dernière  révolution  qui  amena 
le  général  Alfaro  au  pouvoir,  Saenz  entraîna  à  sa  suite  plusieurs 
milliers  d'Indiens  et  joua  un  grand  rôle  dans  la  lutte  entre  libéraux 
et  conservateurs.  En  récompense  de  ses  services,  il  reçut  du  nou- 
veau Président  de  la  République  le  titre  de  général ,  général  sans 
emploi  naturellement.  Actuellement  encore,  il  est  le  véritable  roi 
des  Indiens  de  la  région  de  Riobamba,  entouré  de  respect,  écoulé 
dans  ses  conseils,  obéi  dans  ses  ordres,  et  jouit  d'un  pouvoir  incon- 
testé. Dans  chaque  hacienda  où,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  travaillent  un  grand  nombre  d'Indiens,  il  y  a  également  un 
mai/oral.  D'ailleurs  le  besoin  de  se  donner  un  chef  est  inné  dans  hi 
race.  (Chaque  fois  qu'un  groupe  d'Indiens,  si  petit  soit-il,  acconq)lit 
un  travail  en  commun,  fatalement,  au  bout  de  quelques  jours,  l'un 
d'entre  eux,  le  plus  fort  ou  le  plus  malin,  impose  son  autorité  à  ses 
camarades,  les  dirige  et  les  commande. 

Dans  le  cercle  plus  étroit  de  la  famille,  le  père  est  le  maître. 
L'Indien  se   marie  jeune,  entre   17   et  20  ans,  poussé  par  le  désir 
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d'avoir  un  foyer  et  d'êlre  chef  de  famille.  Il  considère  sa  femme 
non  pas  comme  une  esclave,  mais  comme  une  servante,  bien  qu'il 
ait  pour  elle  une  véritable  affection.  Celle-ci  serait,  d'ailleurs,  tout 
étonnée  qu'il  en  fût  autrement,  et  a  pour  son  mari  un  attachement 
vraiment  extraordinaire,  même  s'il  la  bat,  même  s'il  est  ivrogne. 
Voici  un  fait,  entre  mille,  qui  en  est  la  preuve.  Le  mari  ne  parais- 
sant plus  à  la  maison  depuis  quelque  temps,  la  femme  le  cherche 
el  le  rencontre  à  peu  près  ivre-mort,  dans  une  de  ces  orgies  dont 
les  Indiens  sont  coutumiers  ;  elle  le  fait  sortir  comme  elle  peut;  il 
tombe,  elle  le  relève  et  dirige  sa  marche  au  prix  de  mille  difRcul- 
tés  ;  mais  il  retombe  bientôt,  complètement  privé  de  sens.  La 
femme,  au  lieu  de  l'abandonner,  l'arrange  du  mieux  qu'elle  peut, 
s'assied  à  ses  côtés  et  passe  toute  la  nuit,  veillant  sur  lui  pour  qu'il 
ne  lui  arrive  pas  malheur.  Au  réved,  l'ivrogne,  encore  ivre,  l'aura 
battue;  ce  qui  n'empêchera  pas  qu'à  la  première  occasion  la  femme 
ne  lui  prête  la  même  assistance. 

Lamanièredont  cheminentle  mari  et  la  femme  donne  l'idée  exacte 
de  leurs  relations  :  ils  ne  marchent  pas  de  front  ;  ils  s'en  vont  de 
cette  démarche  si  spéciale  de  l'Indien,  démarche  trottinante,  le 
corps  penché  comme  dans  un  éternel  mouvement  de  fuite;  la  femme 
suivant  le  mari  pas  à  pas,  portant  la  partie  de  la  charge  la  plus 
lourde,  si  celle-ci  peut  se  diviser,  ou  la  portant  tout  entière  dans  le 
cas  contraire.  Au  retour  du  marché,  si  le  ménage  possède  une  bête 
de  somme,  c'est  le  mari  qui  l'utilise.  La  femme  marche  à  pied. 
Voilà  une  ressemblance  de  plus  avec  l'Arabe. 

Avant  le  mariage,  les  relations  irrégulières  ne  sont  pas  rares  ; 
après,  l'adultère  est  beaucoup  moins  fréquent  que  chez  les  blancs. 
L'Indien,  pour  se  marier,  fait  peu  attention  à  l'âge  de  sa  fiancée. 
Par  exemple,  un  homme  de  20  ans  se  mariera  sans  difficulté  avec  une 
femme  de  33  ou  40  ans.  Une  particularité  curieuse,  c'est  la  quasi- 
indifférence  de  l'Indien,  relativement  au  choix  de  la  future,  quand  il 
est  décidé  à  se  marier.  Parfois  il  va  trouver  le  prêtre,  lui  deman- 
dant de  lui  désigner  une  compagne,  et,  si  celui-ci  refuse,  il  lui 
suffît  de  trois  ou  quatre  heures  pour  choisir  sa  fiancée.  En  général, 
cependant,  le  mariage  est  précédé  de  négociations  plus  longues. 
C'est  le  garçon  qui  fait  les  premières  démarches.  La  mère,  pour  ne 
pas  perdre  l'aide  de  sa  fille,  fait  quelques  difficultés.  On  discute 
longuemeni,   mais  enfin  l'entente  a  lieu,  et  l'on  se  rend  chez    le 
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curé.  Là  recommencent  les   débats.  Parents  des   fiancés  et  fiancés 
restent  parfois  deux,  trois  heures  dans  le  patio  du  presbytère,  par- 
lant et  criant  tous  à   la   fois,  tandis   que   le   prêtre,  habitué  à  ces 
disputes,  reste  enfermé  dans  sa  chambre,  attendant  la  fin.  Quand  le 
tumulte  s'est  apaisé,  lé  padre  reçoit  les  indications  nécessaires  et 
fixe  l'heure  et  le  jour  du  mariage.  Alors  le  parrain  du  garçon,  la 
marraine  de  la  fille   (les  témoins  en  France)  prennent  la  direction 
des  opérations.  Ils  réunissent  l'argent  des  frais;  ils  louent,  chez  un 
professionnel  de  Tendroit,  les  beaux  habits  que  revêtiront  pour  la 
cérémonie  les  fiancés  (et  qui  ne  sont  en  réalité  que  leurs  vêlements 
ordinaires,  mais  d'une  étotTe   plus  fine)  ;   ils    s'occupent  enfin   de 
lever  les  dispenses  d'empêchements  matrimoniaux,  s'il  y  a  lieu,  etc.. 
La  cérémonie  religieuse  n'a  rien  de  particulier.  Une  fois  terminée, 
le  reste  de  la  journée  se  passe  à  s'enivrer  et  à  danser  entre  voisins 
et    amis    des   deux  familles.  La   danse  n'a  rien  de  bien    original. 
L'Indien  danse  seul,  sans  compagnon  ni  compagne,  pirouettant  sur 
lui-même,    tantôt    les    bras   levés  au-dessus  de    la   tête,  avec  une 
mimique  plus  ou  moins  élégante,  tantôt  faisant  voltiger  autour  de 
sa  têle  un  foulard.  L'installation  du  nouveau  ménage  est  vite  faite. 
L'Indien  a,  en  général,  de  nombreux  enfants  qu'il  aime  beaucoup  et 
élève  assez  bien,  usant  même  à  leur  égard  d'une  certaine  sévérité. 
Alitant  que  le  lui  permet  son  état  misérable,  il  cherche  à  leur  don- 
ner  le   maximum   de    bien-être   matériel.    Chaque    naissance    est 
l'occasion  de  beuveries,  de  bebidas.  On  la  célèbre  comme  une  fête. 
L'enfant,  dans  le   milieu  infect  de  la  case,  s'élève  un  peu  comme 
il  peut,  sans  soins  de  propreté,  sans  hygiène.  Aussi  la  mortalité  est- 
elle  considérable.  Pendant  les  premiers  mois,  l'enfaat  est  enveloppé 
dans  un  maillot  aussi  serré  que  le  guango.  La  mère,  très  attachée 
à  son  nourrisson,  ne  s'en  sépare  pas.  Où  qu'elle   aille,  à  l'église,  au 
marché  ou  au  travail  des  champs,  elle  l'emporte  avec  elle,  serré  sur 
son  dos  dans   la   manta.   Plus  grand,    l'enfant  passe   son    temps  à 
moitié  nu,  soit  dans  la  case,  soit  dans  la  petite  cour  qui  l'entoure, 
au  milieu  des  animaux  domestiques,  dans   Tordure  et   la  \ermine. 
A  huit  ans  environ,  il    travaille,  partageant  les  fatigues  du   père, 
malheureusement  déjà  grand   amateur  de  chicha  et  A'aguardiente. 
L'affection  mutuelle  que  se  portent  les  époux  n'empêche  pas  que 
les  veufs,  surtout  les  hommes,  ne  se  remarient   très  promptement 
après  trois  mois,  deux  mois  et  même  quinze  jours.  En  cela,  l'Indien 
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obéit  sLirioiil  à  la  nécessité  oîi  il  se  trouve  d'avoir  une  femme  pour 
soigner  ses  enfants  et  son  ménage,  puisqu'il  travaille  toute  la 
journée  à  l'extérieur. 

La  grande  majorité  des  Indiens,  en  effet,  vit  du  travail 
de  la  terre  et  de  la  vente  des  produits  du  sol.  Quelques-uns,  il  est 
vrai,  tiennent  de  petits  établissements,  des  iiendas^  oii  se  vendent 
la  chiclia  et  Vaguardiente,,  mais  il  s'agit  dune  infime  minorité,  de 
sorte  que  l'on  peut  dire  que  la  race  indienne  est  essentiellement 
rurale.  Parmi  les  Indiens,  il  y  a  lieu  d'établir  ioul  d'abord  une 
première  classification  entre  l'Indien  concierlo,  l'Indieu  apegado 
et  l'Indien  libre  ou  suelto. 

L'Indien  concierlo,  de  beaucoup  le  plus  fréquent  et  aussi  le  plus 
malheureux,  est  celui  qui  travaille  pour  le  compte  d'un  proprié- 
taire blanc,  dans  les  grandes  haciendas^  si  fréquentes  en  Equateur, 
immenses  étendues  de  terrains,  englobant  parfois  des  montagnes 
entières.  En  l'absence  du  maître  qui,  le  plus  souvent,  habité  la  ville 
ou  le  village  le  plus  proche,  la  ferme  est  régie  par  un  représentant 
de  celui-ci,  le  mayordomo.  Un  escrilnenle  tient  les  comptes  de 
l'exploitation. 

Dans  la  région  de  Kiobamba,  il  n'existe  que  des  fermes  d'élevage 
et  de  culture  [haciendas  de  c/anado ,  haciendas  de  semôrados). 
Le  contrat  entre  l'Indien  concierto  et  le  propriétaire  est  des  plus 
simples.  L'Indien  s'engage  à  travailler  cinq  jours  par  semaine,  pour 
le  compte  de  V hacienda  ;  en  échange  il  .reçoit  une  parcelle  de  terre 
[huàsi-pungu)  de  80  mètres  carrés  environ  [unacuadra),  oii  il  peut 
bâtir  sa  case  et  qu'il  peut  cultiver  pour  sa  propre  subsistance,  le 
samedi,  jour  de  liberté.  En  outre,  il  reçoit  un  salaire.  Une  loi,  due 
au  libéralisme  du  générai  Alfaro,  a  réglementé  depuis  quelques 
années  seulement  le  contrat  :  celui-ci  doit  être  fait  devant  le  juge 
du  canton  et  doit  être  renouvelé  chaque  année.  A  cette  occasion,  le 
compte  de  l'Indien  est  réglé  devant  le  juge  également.  Enfin 
l'Indien  doit  être  payé  2  réaux  par  jour  (1  fr.  00  équatorien  — 
0  fr.  50  français).  Auparavant,  le  contrat  signé  par  les  témoms  et 
l'Indien  ouïe  plus  souvent  par  son  mandataire,  était  fait  sur  papier 
libre  par  le  majordome,  et  pour  un  temps  illimité,  et  l'Indien  s'en- 
gageait à  faire  tout  ce  qui  lui  serait  ordonné.  Au  cas  où  il  n'accom- 
plirait pas  cet  engagement,  il  déclarait  f<  renoncer  à  toutes  les  lois 
qui    le   favorisent,  se   soumettre    seulement  aux   lois   qui   le   con- 
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damnent  ».  De  plus,  c'était  le  majordome  qui  tenait  les  comptes  de 
chaque  Indien,  sans  vérification,  sans  contrôle,  puisque  ces  malheu- 
reux, en  général,  ne  savent  pas  lire.  Enfin,  la  paie  journalière 
n'était  que  de  un  medio  (25  centimes  équàtoriens,  12  centimes  1/2 
de  France),  ou  de  un  real  (25  centimes  français  par  jour).  Malheu- 
reusement, la  loi  bienfaisante  et  humanitaire  d'Alfaro  n'a  jamais, 
d'une  façon  générale,  été  appliquée,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
la  paie,  et,  dans  presque  toutes  les  haciendas,  c'est  l'ancien  tarif 
qui  subsiste,  les  autres  dispositions,  par  elle  seules,  ne  pouvant 
guère  changer  ni  améliorer  le  sort  de  l'Indien. 

En  effet,  celui-ci  ne  reçoit  jamais  l'argent  de  son  travail.  Le 
système  de  la  paie,  journalière,  hebdomadaire  ou  mensuelle,  n'existe 
pas.  Les  comptes  ne  se  règlent  qu'en  fin  d'année.  Le  majordome 
inscrit  au  compte  de  chaque  concierf.o^  d'une  part,  le  prix  des  jour- 
nées de  travail,  d'autre  part,  les  amendes  qu'il  lui  inflige  et- les 
avances  qu'il  lui  fait,  soit  en  grains  et  légumes  pour  sa  subsistance 
(car  lu  récolte  de  la  parcelle  de  terre  est  insuffisante  pour  alimenter 
toute  une  famille),  soit  en  toile  ou  en  étoffe  pour  se  vêtir,  lui,  sa 
femme  et  ses  enfants  [socorro)^  soit  en  argent  à  l'occasion  des  fêtes 
religieuses  et  des  orgies  qui  les  accompagnent.  Fatalement,  en  fin 
d'année,  l'Indien  se  trouve  être  débiteur  du  maître  pour  lequel  il 
travaille.  Si,  à  ce  moment,  il  désire  changer  d'hacienda,  il  doit  ou 
bien  solder  cette  dette,  ce  qui  lui  est  matériellement  impossible,  ou 
trouver  un  propriétaire  nouveau  qui,  en  le  prenant  à  son  service, 
se  charge  du  remboursement.  Cette  avance  est,  bien  entendu, 
portée  à  son  compte  dans  la  nouvelle  hncicnda,.  îl  traîne  ainsi  sa 
dette  avec  lui  comme  un  véritable  boulet.  Et  chaque  année,  elle  va 
grossissant.  La  loi  dWlfaro  n'a  donné  à  l'Indien  d'autre  avantage 
que  d'en  connaître  le  montant  exact,  mais  la  chaîne  subsiste,  dont 
chaque  jour  les  anneaux  se  resserrent,  qui  unit  l'Indien  à  la  terre 
où  il  vit. 

Pans  un  certain  nombre  d'haciendas,  la  dette  du  père  est  repor- 
tée, à  sa  mort,  sur  le  fils,  et,  de  cette  façon,  force  est  aux  enfants 
de  suivre  le  sort  accepté  par  le  père.  Ainsi  se  trouve  reconstituée, 
^ajîs  un  pays  libre,  une  servitude  qui  diffère  bien  peu  de  celle  qui, 
au  moyen  âge,  liait  le  serf  à  la  terre  du  seigneur.  Dans  les  hacien- 
das où  cette  coutume  injuste  a  été  abolie,  on  lui  en  a  substitué  une 
autre,  qui,  sous   une   apparence   moins  brutale,  conduit  au  même 
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but.  Quand  un  enfant  naît,  le  maître  de  l'hacienda  fournit  les 
quelques  langes  destinés  à  le  couvrir,  que  le  père  ne  peut  acheter, 
faute  d'argent.  Cette  dette  est  portée  au  compte  du  nouveau-né. 
Si  celui-ci  meurt,  le  maître  perd  son  avance;  s'il  vit,  devenu  grand, 
l'enfant  paiera  de  son  travail  la  dette  contractée  à  sa  naissance. 
Ainsi  le  malheureux  Indien  travaille,  peine  jusqu'à  sa  mort,  sans 
avoir  même  la  consolation  de  voir  ses  enfants  plus  heureux  que 
lui,  émancipés  de  cette  vie  de  misère. 

Tous  les  matins,  à  4  heures,  le  fils,  après  le  père,  sera  réveillé 
par  le  cri  du  mayoral:  «.  Puri  ucta  !  »  (venez  vite).  A  cet  appel, 
les  conciertos  se  rassemblent  à  Y  hacienda,  hommes,  femmes  et 
enfants,  et  là,  tous,  en  présence  du  majordome,  disent  la  prière  du 
matin  et  récitent  le  chapelet.  Puis  le  majordome  fait  l'appel  de 
tous  ceux  qui  sont  susceptibles  de  travailler,  et,  l'appel  terminé, 
commence,  en  présence  de  tous,  la  distribution  des  punitions.  Armé 
du  laticjo,  fouet  à  cinq  lanières  en  nerf  de  bœuf,  le  majordome  en 
distribue  cinq,  dix,  vingt  coups,  suivant  le  cas,  à  ceux  qui  se  sont 
absentés,  les  jours  précédents,  ou  qui  ont  commis  quelque  faute  la 
veille.  Et  l'on  part  au  travail,  sauf  le  samedi,  jour  où  l'Indien  peut 
travailler  pour  son  propre  compte.  Le  travail  du  matin  se  fait  en  com- 
mun, et  tous,  hommes,  femmes  et  enfants  y  participent  :  c'est  la 
faena  ou  la  minga,  comme  disent  les  Indiens  en  quichua.  A  1 1  heures, 
heure  du  déjeuner,  chacun  tire  de  son  costalillo  le  maïs,  et, 
accroupis  en  rond,  les  Indiens  prennent  leur  maigre  repas.  Ensuite, 
le  travail  reprend  jusqu  à  6  heures,  mais  non  plus  en  commun. 
Tous  se  dispersent  par  Vhaciendâ^  chacun  allant  accomplir  sa  tâche 
suivant  les  instructions  du  maître  et  ses  attributions.  Malheur  à 
celui  qui  travaille  avec  mollesse  ou  négligence  !  il  reçoit  immédia- 
tement une  amende,  et,  le  lendemain  matin,  sera  fouetté  devant 
tous. 

L'Indien  concierto  est,  en  plus,  soumis  à  certaines  servitudes. 
Chacun,  à  tour  de.  rôle,  doit,  avec  sa  femme,  aller  servir,  à  la  ville, 
le  maître;  à  Vhacienda^  le  majordome  et  Vescribienle.  Pendant  un 
mois,  l'homme  et  la  femme  deviennent  A //ai/c^ma,  c'est-à-dire  que 
le  mari  veille  à  l'écurie  et  nettoie  la  cour  (coral)  où  vivent  les  ani- 
maux domestiques,  soigne  les  chevaux,  fournit  la  maison  de  bois  et 
d'eau,  en  un  mot  y  accomplit  tous  les  ouvrages  pénibles,  tandis  que 
la  femme  veille  à   la  basse-cour   et  remplit  l'olïice  d'une  fille  de 
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ferme.  Dans  un  certain  nombre  triiaciendas,  cliaque  ménage  doit, 
également  à  tour  de  rôle,  et  pendant  un  mois,  venir  à  la  maison 
du  maître  comme  phitocania..  Le  mari  sert  à  table  et  la  femme  est 
employée  à  la  cuisine.  N'avais-je  pas  raison  de  comparer,  tout  à 
l'heure,  cette  vie  du  concierlo  cV hacienda  à  celle  que  menaient  les 
serfs  du  moyeu  <âge  sur  les  terres  seigneuriales?  Je  ne  sais  laquelle 
paraîtra,  à  la  compai-aison,  la  plus  misél*able,  la  plus  digne  de 
pitié. 

L'Indien  apegado  sert  de  transition  entre  le  concierto  et  l'Indien 
libre.  Ainsi  que  son  nom  l'indique,  il  ne  reçoit  aucune  paie.  En 
échange  du  lopin  de  terre  que  lui  donne  le  propriétaire  de  V hacienda , 
il  doit  travailler  un  ou  deux  jours  par  semaine  pour  le  compte  de 
celui-ci,  soumis  au  même  régime  et  aux  mêmes  peines  que  l'Indien 
concierto^  mais,  au  moins,  libre,  les  autres  jours,  de  s'employer 
comme  il  le  veut.  Malheureusement,  on  est  obligé  de  constater  que 
rindien  apegado,  ainsi  d'ailleurs  que  l'Indien  suelto,  que  l'on 
rencontre,  en  particulier,  dans  la  grande  plaine  aride  et  sablonneuse 
qui  entoure  Hiobamba,  ou  dans  les  gros  villages  que  nous  avons 
énumérés  plus  haut,  a  une  vie  à  peu  près  aussi  précaire  que  celle 
,de  rindien  d  hacienda  et  qu'ils  ne  cherchent  guère  à  user  de  leur 
liberté  pour  s'élever  et  rendre  leur  existence  plus  supportable, 
plus  humaine. 

Pour  vivre,  l'Indien  suelto  se  loue  comme  manœuvre,  comme 
peon,  soit  dans  les  haciendas  \oismes ,  soit  dans  les  villes.  En  dehors 
de  cela,  sa  principale  ressource  consiste  dans  la  vente  des  produits 
naturels  du  sol  qu'il  cultive.  Avec  les  fibres  de  Vagave  americanum^ 
vulgairement  appelée  cabui/a,  si  répandue  dans  toute  la  vallée 
interandine,  et  dont  la  culture  a  l'avantage  de  ne  demander  aucun 
soin,  il  fabrique  des  cordes  solides,  des  sacs  qu'il  va  vendre  au 
marché.  La  préparation  que  l'Indien  fait  subir  à  la  plante,  pour  en 
extraire  les  fibres  est  la  suivante  :  il  coupe  les  feuilles  de  la  base, 
les  mouille  et  les  laisse,  pendant  quelques  jours,  se  putréfier  dans 
un  lieu  humide;  en  un  mot,  il  leur  fait  subir  une  espèce  de  rouis- 
sage. Puis,  à  l'aide  d'un  instrument  en  bois,  analogue  à  un  grand 
couteau  à  dos  large,  muni  d'un  manche  court,  il  enlève  la  région 
charnue  de  la  feuille  ;  il  l'écrase,  en  exprime  l'eau  et  les  parties 
inutiles  par  des  inouvem,ents  de  va-et-vient  dans  le  sens  des  fibres. 
Celles-ci  sont  alors  recueillies,  lavées,  puis  séchées.  Outre  ses  pro- 
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priélés  texliles,  la  cdhiiyR  joue  un  grand  rôle  dans  la  vie  de 
rindien.  Aucune  partie  de  la  plante  ne  demeure  inemployée.  La 
litre  constitue  la  charpente  des  cases,  le  troncdesséché  fait  les  sièges 
informes  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  la  plante  elle-même  forme  une 
excellente  clôture.  Le  suc  alcalin  qu'elle  renferme  remplace  le 
savon  pour  le  lavage  du  linge,  et  même  est  employé  comme  bois- 
son, sous  le  nom  de  chnhunrmisqui.  C'est  en  quelque  sorte  la 
plante  indienne  par  excellence.  Après  lui  avoir  demandé  son  abri 
pendant  la  vie,  c'est  lié  sur  une  tige  de  cabuya.que  le  malheureux 
indi<^cne  ira  dormir  son  dernier  sommeil. 

En  dehors  de  la  cnbuya  el  de  ses  produits,  les  principales  res- 
sources de  rindien  sont  la  vente  des  œufs,  de  quelques  fromages, 
de  l'herbe  alfa-alfa  [medicago  sativa) ,  du  bois  mort,  du  maïs,  de  la 
pomme  de  terre,  de  la  î/t/ca,  de  quelques  légumes  et,  enfin,  des  ani- 
maux domestiques.  Il  recueille  la  laine  de  ses  moutons.  Le  filage 
est,  pour  l'Indienne,  ce  qu'est  le  tricot  pour  nos  paysannes  de 
France.  Kllc  lile  même  en  marchant,  lorsqu'elle  se  rend  au  marché, 
avec  son  enfant  ou  une  charge  sur  les  épaules.  L'appai'eil  est,  d'ail- 
leurs, des  plus  simples  :  une  baguette  fine,  extrêmement  légère, 
faite  avec  la  tige  d'une  plante  spéciale,  appelée  cixe,  alourdie  à 
l'une  de  ses  extrémilés  par  un  petit  poids,  le  piriiro.  Un  morceau 
de  plomb,  ou  tout  sinq^lement  une  pomme  de  terre,  constitue  le 
fuseau.  li'Indienne  fait  tourner  celui-ci  de  la  main  gauche  avec 
une  rapidité  extraordinaire,  tandis  que  sa  main  droite  prépare  le 
fil  qui  va  s'y  enrouler,  la  laine  brute  étant  maintenue  sous  le  bras 
droit. 

Une  autre  industrie  de  l'Indien  est  la  fabrication  des  esteras, 
nattes  faites  avec  un  jonc  flexible,  nommé  fofora,  que  l'on  ren- 
contre en  abondance  dans  le  voisinage  des  lagunes. 

Chaque  semaine,  Tludien  se  rend  au  marché  de  la  ville.  Il 
marche  souvent  toute  la  nuit,  pour  y  amener  des  produits  dont  la 
vente  ne  lui  rappoi'tera  cjue  (pielques /;/t'<://o.v.  Hicn  n'est  plus  pitto- 
resque que  cette  ari'ivée.  Par  les  chemins  qui  mènent  à  la  ville,  en 
petits  groupes,  arrivent  les  Indiens,  les  uns  poussant  devant  eux, 
avec  des  cris  bizarres,  un  âne  étique  et  résigné,  ou  un  lama  aux 
grands  yeux  égarés  ;  la  femme  filant,  son  nourrisson  dressant  sa 
petite  tête  falote,  non  étonnée,  déjà  vieille,  du  repli  de  la  mania  où 
il  est  installé;  le  mari,   tantôt  les  mains  libres,   tantôt  confection- 
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nant  quelque  corde  de  cabuja  ;  les  autres,  courbés  sous  une  charge 
souvent  énorme,  maintenue  sur  le  dos  par  une  corde  liée  sur  le 
devant  de  la  poitrine.  L'Indien  ne  sait  et  ne  peut  porter  de  lourds 
fardeaux  que  de  cette  façon. 

Tout  ce  monde  bruyant  et  sale,  presque  gai,  insouciant  à  coup 
sûr,  s'installe  sur  la  grande  place;  les  produits  sont  étalés  à  terre 
sur  des  nattes  ou  sur  un  tapis  de  cabuya.  Quelques  misérables 
lambeaux  de  toile  formant  tente,  protègent  la  marchandise  et  le 
marchand  accroupi  au  soleil  de  midi.  Puis,  parmi  un  grouillement 
pittoresque  àe  ponchos  et  de  manias  de  toutes  couleurs,  au  milieu 
d'une  cacophonie  de  cris  quichuas  et  espagnols,  c'est  un  brouhaha 
d'acheteurs,  autour  des  petits  étalages,  disposés  sans  ordre,  sans 
méthode,  tandis  que,  sans  souci  du  public,  les  mères  allaitent  leurs 
enfants,  font  la  chasse  à  la  vermine  dont  ils  sont  couverts,  ou  pré- 
parent le  repas.  La  journée  finie,  vers  le  soir,  c'est  le  retour  vers  la 
case  lointaine,  l'éparpillement  dans  la  campagne.  Les  voix  se  sont 
épaissies;  la  démarche  s'est  alourdie  ;  l'alcool  a  obscurci  tous  ces 
pauvres  cerveaux,  et,  bien  avant  dans  la  nuit,  retentissent  des 
appels,  des  chants  d'ivrognes,  égarés  par  les  chemins,  poursuivis 
longtemps  par  les  hurlements  furieux  des  chiens  du  voisinage.  Et 
l'Indien  rentre  à  sa  case,  ivre  le  plus  souvent,  ayant  dépensé  en  un 
jour  la  plus  grande  partie  de  son  modeste  gain,  fruit  du  travail  de 
toute  une  semaine. 


III 


Il  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer  ce  petit  travail,  qu'à  étudier 
la  religion  de  l'Indien,  ses  croyances,  ses  superstitions,  ses  préju- 
gés, son  culte  des  morts,  la  façon  dont  il  célèbre  les  principaux 
actes  religieux  de  sa  vie. 

La  religion  joue  un  rôle  primordial  dans  la  vie  de  l'Indien.  Telle 
qu'il  la  pratique,  elle  est  la  résultante  d'une  foule  de  traditions 
ancestrales  et  de  notions  nouvelles  introduites  par  la  conquête. 
L'Indien  est  catholique,  mais  en  se  convertissant  au  christianisme 
au  xvi'^  siècle,  il  transporta  dans  le  culte  nouveau  toutes  ses  habi- 
tudes de  culte  idolâtrique,  de   sorte  qu'aujourd'hui   encore,  malgré 
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les  efforts  de  tant  de  générations  de  prêtres,  son  catholicisme,  sanf 
de  rares  exceptions,  reste  tout  empreint  de  souvenirs  païens.  Là, 
comme  pour  la  langue,  comme  pour  les  coutumes,  le  vaincu  a 
résisté  victorieusement  au  vainqueur.  Il  adore  Dieu,  la  Vierije,  les 
Anges  et  les  Saints,  comme  il  adorait  autrefois  le  soleil  et  les  idoles. 
Le  nom  seul  a  changé,  le  culte  conserve  le  même  caractère. 

L'Indien  a  une  religion  essentiellement  et  grossièrement  maté- 
rielle, presque  fétichiste.  Les  images  de  piété,  les  chapelets,  les 
médailles  ne  sont  pas  pour  lui  un  simple  symbole,  mais  ont  par 
eux-mêmes  une  puissance  mystérieuse.  Ils  ont  remplacé  les  amu- 
lettes des  autres  temps,  mais  ont  conservé  la  qualité  de  fétiches  de 
celles-ci.  Il  n'est  pas  rare  même  que  gris-gris  et  scapulaires  voi- 
sinent sur  la  même  poitrine.  L'un  et  l'autre  n'ont-ils  pas  la  même 
valeur  aux  yeux  de  l'Indien  ? 

Fanatique,  comme  tous  les  peuples  primitifs,  et  instruit,  d'ail- 
leurs, par  des  maîtres  qui  ignorent  la  tolérance,  l'Indien  est  capable 
de  toutes  les  atrocités,  quand  il  peut  croire  que  la  religion  est  en 
danger;  et  celui  qui,  pour  lui,  incarne  l'idée  religieuse,  le  prêtre 
est  entouré  par  lui  d'un  respect  absolu.  Malheureusement,  dans  ce 
respect,  il  y  a  autant  de  crainte,  peut-être  plus  de  crainte  que 
d'amour.  Car  le  prêtre  pour  l'Indien  est  un  peu  sorcier.  C'est  le 
magicien  qui  peut  se  mettre  en  rapport  direct  avec  la  divinité,  et 
c'est  aussi  un  maître  armé  d'une  puissance  occulte,  plus  redoutable 
par  son  mystère  que  le  fouet  du  majordome,  encore  que  les  prêtres 
n'aient  pas  toujours  dédaigné  les  moyens  brutaux  de  domination. 
En  elfet,  ce  n'est  pas  par  la  douceur  que  la  religion  nouvelle  a  été 
imposée  aux  païens  vaincus,  mais,  sauf  de  rares  exceptions,  par  la 
force  et  la  terreur.  Par  la  voix  de  ses  apôtres.  Dieu  a  terrifié  ces 
âmes  simples  plus  qu'il  ne  s'est  montré  pitoyable  et  doux.  Le  pre- 
mier missionnaire,  et,  depuis  lors,  le  clergé  presque  tout  entier, 
s'est  plu  davantage  à  la  description  des  châtiments  divins  qu'à  la 
description  des  récompenses  paradisiaques.  Par  eux,  le  Christ  s'est 
révélé  un  maître  plus  puissant,  aussi  dur,  aussi  peu  miséricordieux 
que  le  patron  d'hacienda,^  au  lieu  de  faire  entendre  au  pauvre  mar- 
tyrisé le  cri  d'amour  et  de  consolation.  Par  l'intermédiaire  de  ses 
prédicateurs,  il  a  courbé  le  malheureux  terrifié  sous  le  coup  d'une 
menace  plus  terrible  et  plus  impitoyable.  Je  sais,  du  reste,  qu'il  y 
a  dans  le  clergé  équatorien  de  louables  exceptions,  des  âmes  chari- 
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tables  et  humaines,  mais  la  majorité  des  prêtres  n'a  su  apporter  à 
l'Indien  qu'une  terreur  de  plus. 

Tous  les  dimanches,  arrivent  en  foule,  parfois  de  très  loin  dans 
la  campagne,  les  Indiens.  Ils  ont  revêtu  leurs  plus  beaux  vêtements, 
ponchos  et  manias  éclatants,  rouges,  bleus,  groseille.  Ils  se  rendent 
au  presbytère,  au  convento^  apportant  souvent  au  prêtre,  qui,  des 
légumes,  qui,  des  provisions,  qui,  du  bois,  ou  bien,  parfois,  se  metr 
tant  à  sa  disposition  pour  exécuter  les  durs  travaux  de  la  maison; 
puis  cette  faena  terminée,  tous  se  rendent  à  l'église  pour  la  messe 
de  midi,  et  là,  les  malheureux  s'agenouillent  sur  la  pierre  même, 
dans  cet  asile  du  miséreux,  fait  par  lui  et  pour  lui,  où  les  chaises 
sont  réservées  aux  blancs,  balbutient  des  prières,  s'appliquent  à  des 
signes  de  croix  compliqués,  tandis  que  s'accomplit  le  mystère  dont 
ils  ne  peuvent  comprendre  le  sens,  attentifs  seulement  aux  mani- 
festations extérieures  du  rite,  semblables,  dans  leur  attitude  dévote 
et  recueillie,  aux  saints  agenouillés  qui  encadrent  l'autel,  aussi 
insensibles  qu'eux  au  charme  véritable  du  sacrifice.  Seul,  parfois,  le 
gémissement  d'un  enfant,  serré  dans  quelque  mania,  s'élève,  jetant 
dans  le  silence,  comme  une  protestation,  le  cri  de  l'innocence. 

L'Indien  a  la  folie  des  fêles  religieuses.  Il  les  célèbre  avec  une 
grande  solennité,  mais  d'une  manière  toute  extérieure  et  sans  esprit 
chrétien,  comme  il  célébrait  autrefois  la  fête  du  soleil,  au  temps  des 
Incas.  Elles  sont  surtout  pour  lui  une  occasion  de  se  livrer  à  la 
boisson.  Chaque  fête,  surtout  les  plus  importantes,  la  Semaine 
sainte  et  Pâques,  la  Fête-Dieu,  la  Noël,  la  Toussaint  et  la  fêle 
locale  de  la  Merced,  est  suivie  d'une  orgie  de  huit  jours.  Pour 
chaque  fête,  les  Indiens  désignent  l'un  d'entre  eux  qui  paie  les  frais 
d'ornementation  de  l'église.  Cette  espèce  d'organisateur  a  le  nom 
de  prioste. 

Pendant  la  messe  où  tous  assistent,  le  prioste  fait  brûler  des 
plantes  odoriférantes  devant  l'autel  ;  puis,  la  cérémonie  finie,  il  s'en 
retourne  à  sa  maison,  suivi  de  tous  ses  amis  et  connaissances,  et  là 
commence  la  vraie  fête,  la  seule  qui  compte  pour  les  Indiens,  la  fun- 
cion  ou  Vobligacion,  comme  ils  disent,  he prioste  a  fait  dresser  dans 
son  patio  une  espèce  de  grande  tente  à' esteras,  avec  des  bancs  pour 
les  invités  et  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  barils  de 
chicha  ou  à'agiiardiente.  Enfin,  il  a  fait  venir  trois  ou  quatre 
musiciens  avec   tambour,  (ifi-e  et  grosse   caisse,  qui  joueront  sans 


76  SOCIÉTÉ    DES    AMÉRTCANÏSTES    DE    PARIS 

repos,  tant  que  la  fête  durera,  toujours  le  même  air  monotone  et 
bruyant.  Alors  arrivent  de  tous  côtés  les  jochiintes^  c'est-à-dire 
ceux  qui  contribuent  à  la  fête,  et  celle-ci  commence.  Pendant  huit 
jours,  on  boit  et  on  danse.  Chacun  apporte  son  écot,  hi  j'ocha  (une 
poule,  un  baril,  un  cochon  d'Inde),  à  charge  pour  le  maître  de  la 
maison  de  payer  la  même  ohh'gacion,  quand  ce  sera  le  tour  du 
jochante  de  donner  une  fête.  Cette  obligation  est  pour  les  Indiens 
un  devoir  sacré.  Un  Indien  qui  y  a  failli  est  un  maudit;  il  n'aura 
personne  à  son  enterrement  pour  lui  dire  :  «  Que  la  terre  te  soit 
légère  !  »  et,  avant  sa  morl,  il  sera  1  objet  de  l'exécration  publique. 
L'obligation  se  paie  avec  intérêt,  suivant  le  temps  qui  s'est  écoulé 
entre  les  deux  fêtes.  Et  ainsi  vont  les  fêtes,  toujours  plus  orgiaques. 
Les  Indiens  ont  un  désir  ardent  de  faire  des  fêtes  qui  éclipsent 
toutes  les  fêtes  antérieures.  Cette  folie  pousse  certains  malheureux 
à  travailler  une  année  entière,  en  se  refusant  tout  l'indispensable 
avec  acharnement,  même  le  dimanche  (étrange  contradiction)  ! 
Alors  vient  la  fête,  les  voilà  priosfes,  et,  en  huit  jours  d'orgie,  le 
fruit  d'une  année  de  travail  est  englouti  ! 

Certaines  fêtes  s'accompagnent  de  cérémonies  vraiment  païennes. 
La  Fête-Dieu,  par  exemple,  est  signalée  par  la  chorégraphie  étrange 
des  Danzantefi^  véritable  ballet  héliaque  dont  Stûbel  a  donné-  la 
description  ^  Pour  la  fête  des  Innocents,  l'habitude  est  de  courir  par 
les  rues,  en  une  mascarade  qui  rappelle  un  peu  notre  mardi-gras. 
Les  Indiens,  au  siècle  des  Incas,  offraient  aux  morts  des  liqueurs  et 
des  aliments,  pour  que  ceux-ci  pussent  boire  et  manger.  Leurs 
descendants  ont  conservé  cette  coutume.  Le  Jour  des  Morts,  ils 
s'asseoient  au  milieu  de  l'église,  une  bouteille  de  chicha  ou  ù'agiinr- 
cliente  devant  eux;  autour  d'eux,  de  petits  pains  qu'ils  arrosent  con- 
sciencieusement. Ils  donnent  à  manger  aux  âmes,  tout  en  priant 
pour  elles  :  offrande  et  prière,  paganisme  et  christianisme  ! 

Les  Indiens  ont  en  effet  un  grand  culte  des  morts.  Le  décès  d'un 
parent  s'accompagne  de  cérémonies  intéressantes.  En  général,  à 
cause  de  leur  pauvreté,  les  Indiens  n'usent  pas  de  cercueil.  Ils 
iîcellent  le  cadavre  sur  une  planche  ou  sur  un  chahuar-quirii^  c'est- 
à-dire  une  claie  faite  de  la  tige  arborescente  de  la  cabuya.  Le 
défunt  ainsi  ficelé  est  couché  au  milieu  de  sa  cabane.  Tout  autour, 

1.  Cf.  Die  Volkauberge  von  Ecuador,  Berlin,  1897. 
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les  parents  allument  des  chandelles  ;  l'on  apporte  un  ou  plusieurs 
barils  de  chicha,  et  la  veillée  (velorio)  commence  pour  durer  toute 
la  nuit.  Tous  les  voisins  y  assistent.  Alors  c'est  vraiment  une  orgie 
en  règle.  Le  lendemain,  on  jette  le  cadavre  en  travers  du  dos  d'un 
âne,  pour  aller  à  l'église  et,  de  là,  au  cimetière  qui  est  parfois  à 
deux  ou  trois  heures  de  distance.  Uien  de  plus  lugubre  que  ce 
cortège.  Le  cadavre  oscille,  les  pieds  et  la  têle  montant  el  des- 
cendant alternativement,  comme  les  plateaux  d'une  balance,  par 
suite  du  mouvement  de  la  marche,  tandis  que,  par  derrière,  les 
femmes,  les  parents,  sur  un  ton  de  mélopée  étrange  et  monotone, 
plainte  et  chant  funèbre  tout  à  la  fois,  célèbrent  naïvement  les 
vertus  du  mort  et  déplorent  sa  disparition.  Au  cimetière,  pendant 
que  la  fosse  se  creuse,  les  gémissements  psalmodiés  continuent; 
puis,  une  fois  le  corps  descendu  dans  la  tombe  ,  le  plus  proche 
parent  s'approche  et,  pleurant,  jelte  sur  le  corps  quelques  poignées 
de  terre,  et  après  lui,  les  proches  et  les  amis  du  défunt  font  de 
même.  La  fosse  comblée,  tous  s'en  vont,  et,  coutume  singulière 
dont  ils  ignorent  eux-mêmes  le  sens,  se  baignent  dans  le  premier 
ruisseau  qu'ils  rencontrent.  Parfois,  ils  renouvellent  cette  cérémonie 
huit  jours  de  suite. 

D'ailleurs,  les  superstitions  de  toutes  sortes  abondent  chez  les 
Indiens.  Le  sorcier,  ïadivino,  j'^''^^'^  un  grand  rôle  parmi  eux.  Ont- 
ils  perdu,  ou  leur  a-t-on  dérobé  quelque  objet?  Ils  vont  le 
consulter.  Il  se  fait  payer  cher,  mais  jouit  d'un  prestige  inconteslé. 
Pour  le  garder,  il  use  de  ruse.  De  temps  à  autre,  il  vole  lui-même 
une  poule,  un  mouton,  un  poncho^  etc..  et  le  cache  dans  un  endroit 
déterminé,  une  quehrada  éloignée,  par  exemple.  Le  propriétaire  ne 
tarde  pas  à  venir  demander  les  lumières  du  sorcier.  Celui-ci  suspend 
un  grand  linge  blanc,  devant  lequel  il  place  une  bougie  allumée,  et 
commence  wwe  série  d'incantations  en  vertu  desquelles  la  flamme 
doit  s'incliner  dans  la  direction  du  lieu  où  se  trouve  l'objet  perdu 
ou  volé.  Au  bout  d'un  certain  temps,  le  malin  adivino  soufile 
adroitement  sur  la  flamme,  de  façon  à  lui  donner  l'inclinaison  vou- 
lue ;  puis,  l'œii  perçant,  regarde  à  travers  la  muraille  dans  la  direc- 
tion donnée,  et,  d'un  ton  solennel,  inspiré,  indique  le  point  précis 
où  l'intéressé,  ravi,  va  retrouver  son  bien. 

L'Indien  a  une  grande  foi  dans  les  songes  et  certains  signes  exté- 
rieurs. \o'\r  en  rêve  un  serpent,  mauvais  augure.  Certains  chants 
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d'oiseaux  sont  favorables.  D'autres  annoncent  un  malheur.  Quand 
un  chien  pleure,  c'est  signe  de  mort  prochaine  ;  quand  les  cochons 
d'Inde  s'agitent  beaucoup  dans  la  case,  ce  sont  les  morts  qui 
reviennent.  Mardi  et  vendredi  sont  jours  néfastes.  Avant  de  se 
coucher ,  parfois ,  l'Indien  met  dans  un  trou  de  sa  case  de  la 
viande,  de  la  nourriture  «  pour  que  la  maladie  de  la  nuit  ne  le  sai- 
sisse pas  !  »  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  Indiens  qui  invoquent 
encore  les  montagnes.  Ainsi,  quand  un  Indien  part  en  voyage,  il  se 
recommande  à  Taita  Chimborazo  et  à  Marna  Tingurahua,  les  deux 
géants  de  la  Cordillère,  près  de  Riobamba.  Comme  les  Incas  et, 
rapprochement  curieux,  comme  les  indigènes  du  sud  de  Madagas- 
car [Baras^  Anlandroy  et  Antanosy),  les  Indiens,  arrivés  au  terme 
d'un  mauvais  passage,  jettent  à  côté  de  la  route  un  petit  caillou, 
pour  rendre  grâce  au  génie  du  lieu  qui  les  a  protégés.  C'est  là 
l'origine  des  petits  monceaux  de  cailloux  assez  régulièrement  dis- 
posés qu'on  rencontre,  çà  et  là,  dans  les  puertos  dangereux.  En 
voyage  également,  de  temps  à  autre,  pour  se  rendre  favorable  je 
ne  sais  qui  ni  quoi,  l'Indien  fait  un  nœud  dans  les  touffes  de  paille 
dn  paramo.  Coutumes  étranges,  dont  l'origine  se  perd  vraisembla- 
blement dans  la  nuit  des  temps;  vestiges  mystérieux  d'un  passé  qui 
ne  l'est  pas  moins  ! 

Tels  sont,  dans  leurs  grandes  lignes,  le  genre  de  vie,  l'état  social, 
les  croyances  de  l'Indien.  On  comprendra  mieux,  après  cet  exposé 
rapide,  cet  être,  à  la  fois  si  simple  et  si  complexe,  ses  défauts  et  ses 
vices;  on  verra  dans  ceux-ci  une  conséquence  logique  et  nécessaire 
des  misères  supportées  et  non  le  signe  d'un  naturel  primitivement 
mauvais,  et  Ton  comprendra  que  l'abjection  de  ces  malheureux 
doit  exciter  non  pas  la  répulsion,  mais  une  immense  pitié  ! 

Descendant  d'une  race  sans  cesse  opprimée,  chargé  d'une  héré- 
dité de  trois  siècles  de  mauvais  traitements  et  de  vie  misérable, 
l'Indien  a  l'allure  et  le  caractère  des  êtres  longtemps  asservis.  Son 
regard  garde,  reflet  indélébile  du  passé,  l'hébétude  de  l'esclave.  Sa 
politesse  excessive  est  empreinte  de  servilité.  Craintif  et  sournois, 
il  n'a  pas  conscience  de  sa  dignité  d';iomme  ;  il  est  incapable  de 
fierté  devant  le  fort,  inaccessible  à  la  pitié  devant  le  faible;  il  ignore 
la  fraternité.  Privé  de  tout  confort  et,  le  plus  souvent,  de  l'indis- 
pensable, il  résiste  rarement  à  la  tentation  de  dérober  ce  qui  le 
tente.  Il  est  rare  qu'un  Indien  sorte  d'une  maison  sans  emporter, 
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caché  SOUS  son  poncho,  quelque  menu  objet  qui  a  attiré  son  atten- 
tion, un  clou,  un  morceau  de  corde.  Par  contre,  vis-à-vis  de  ses 
congénères,  il  est  honnête.  La  case  de  l'Indien  n'a  pas  de  serrure. 
Quand  le  maître  est  absent,  elle  reste  ainsi  ouverte,  preuve  de  la 
confiance  réciproque. 

L'Indien  est  menteur  de  naissance,  un  peu  à  la  façon  des  enfants 
toujours  maltraités  et  battus.  Ne  connaissant  aucune  des  jouissances 
élevées  de  la  civilisation,  il  use  el  abuse  de  la  seule  jouissance  qui 
s'offre  à  lui  :  le  bien-être  artilicial  que  donne  l'alcool.  On  peut 
affirmer  sans  exagération  que  tout  Indien,  homme  ou  femme,  est 
plus  ou  moins  alcoolique. 

Futile,  incapable  de  s'attachera  un  travail  suivi,  de  produire  un 
effort  continu,  l'Indien  est  un  serviteur  volage,  irrégulier,  dispa- 
raissant dès  qu'il  a  amassé  quelqne  argent  et  même  sans  prétexte. 
Son  immoralité  ne  tient  pas  à  une  nature  vicieuse  originellement. 
Vivant  de  la  vie  de  la  bête,  il  a,  de  celle-ci,  toute  l'impudeur  incons- 
ciente. D'ailleurs,  la  promiscuité  de  la  case,  où  toute  la  famille 
vit  en  commun,  en  est  la  cause  première.  Intelligence  obscure, 
non  encore  éveillée  ou  plutôt  étoulTée  par  la  misère,  atrophiée 
par  l'alcoolisme,  l'Indien  est  incapable  de  s'élever  à  une  conception 
abstraite.  Sa  religion  est  grossièrement  anthropomorphique.  Son 
goût  artistique  est  nul.  Quelques  figurines  informes  en  constituent 
la  seule  manifestation.  Moqueur,  malicieux,  doué  d'un  réel  talent 
d'imitation,  il  ne  sait  que  mimer  les  actes  auxquels  il  assiste  et  qui 
le  frappent,  sans  y  ajouter  rien  de  personnel.  Capable  d'accomplir 
et  de  bien  accomplir  une  tâche,  même  assez  compliquée,  pourvu 
qu'elle  soit  sans  cesse  identique,  il  ne  peut  faire  une  besogne  qui 
demande  quelque  initiative. 

Moins  paresseux  qu'indolent,  l'Indien  voit  seulement  dans  le 
travail  le  moyen  d'assurer  sa  précaire  existence  et  non  de  la 
rendre  plus  humaine,  d'améliorer  son  sort.  Son  idéal  de  bonheur 
est  étroit.  Il  ne  cherchera  jamais  par  lui-même  à  l'élargir.  Livré  à 
ses  seules  forces,  esclave  de  la  routine,  il  vivra  comme  a  vécu  son 
père,  dans  la  même  misère,  dans  la  même  ordure,  sans  chercher  à 
s'émanciper  par  un  effort  intelligent,  analogue  en  cela  aux  bêtes 
dont  l'industrie  reste  immuable,  ou,  du  moins,  il  se  perfectionne  si 
lentement  que  nous  ne  pouvons  nous  en  rendre  compte. 

Attaché  comme  tous  les   peuples  primitifs  à  sa  case  misérable, 
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rindien  reste  là  où  il  est  né,  inquiet,  dès  qu'il  s'éloigne  de  son 
foyer.  L'esprit  d'aventure  et  l'esprit  d'innovation  qui,  dans  un 
peuple,  développent  le  commerce,  produisent  la  richesse  et  la  pros- 
périté, lui  font  défaut.  Le  progrès  se  déroule  autour  de  lui,  sans  qu'il 
cherche  à  en  profiter,  sans  même  qu'il  semble  s'en  apercevoir,  impas- 
sible et  immuable,  conservant  sa  langue  primitive  que  trois  siècles 
de  domination  espagnole  n'ont  pas  fait  disparaître,  construisant  ses 
habitations  avec  les  mêmes  matériaux,  sur  le  même  modèle  que  ses 
premiers  ancêtres,  portant  le  môme  costume,  usant  des  mêmes  pro- 
cédés de  culture  et  de  fabrication.  La  description  de  La  Condamine, 
écrite  il  y  a  un  siècle,  est  encore  exacte  de  tous  points  aujourd'hui. 
Peut-être,  à  force  de  patience  et  de  douceur,  serait-il  possible 
déduquer,  d'élever  graduellement  cette  race  stationnaire  et  figée, 
de  la  sortir  de  sa  vie  purement  animale,  en  un  mot  d'en  faire  une 
race  d'hommes.  Quelques  loyales  tentatives  isolées,  essayées  dans  ce 
but,  ont  échoué;  mais,  peut-être,  cet  insuccès  tient-il  plutôt  à  la 
méthode  employée,  à  un  découragement  hâtif,  qu'à  l'impossibilité 
d'agir  sur  ces  malheureux. 


NORDENSKJOLl)     AMÉRIGANISÏE 

Par    M.     Henri    Froidevaux, 

Membre  de  la  Société  des  Américanistes. 


Quand,  au  moment  où  elle  s'est  constituée,  la  Société  des  Amé- 
ricanistes de  Paris  a  nommé  membre  correspondant  le  baron 
Adolphe-Erik  de  Nordenskjôld,  ce  n'est  pas  à  l'illustre  explorateur 
des  régions  arctiques  qu'elle  s'est  proposé  de  rendre  hommage,  mais 
au  savant  qui  a  exécuté  sur  une  terre  de  l'Amérique  boréale,  le  Groen- 
land, deux  voyages  intéressants  à  divers  litres,  et  dont  plusieurs 
publications  se  classent  parmi  ces  livres  de  chevet  auxquels  est 
toujours  obligé  de  se  reporter  l'historien  de  la  géographie  du 
Nouveau  Monde. 

C'est  pour  étudier  les  glaciers  du  Groenland  occidental  que  le 
professeur  Nordenskjôld  s'est,  en  l'année   1870,  lancé  pour  la  pre- 
mière  fois  à  l'intérieur   de  celle  partie  avancée  des  terres  améri- 
caines du  nord.  Parti  du  fîord  d'Auletsivik,  près  de  la  baie  deDisco, 
tandis  qu'Edouard  Whymper  avait  déjà,  quelques  années  aupara 
vaut  (18G7),  choisi  le  liord  de  Jakobshavn  comme  point  de  départ 
pour  une  expédition  du  même  genre,  Nordenskjôld,  plus  heureux 
que  son  devancier,  parvint  à  franchir  la  lisière  des  glaciers;  s'étant 
avancé  jusqu'à  près  de  80  kilomètres  vers  l'est,  en  compagnie  du 
botaniste  Berggren,  il  constata  (comme  l'avait  déjà  fait  le  D''  J.-J. 
Hayes  en  1860,  en  partant  du  port  Foulke)  que  tout  le  pays,  à  perte 
de  vue,  était  couvert  d'une  épaisse  couche  de  glace  dans  la  direction 
de  l'est,  sans  qu'aucune  montagne,  aucun   rocher   en  vînt    inter- 
rompre la  blanche  monotonie. 

Fallait-il  en  conclure  que  toul  linlérieur  du  Groenland  est 
recouvert  de  glace  ?  Pour  plusieurs  raisons,  Nordenskjôld  ne  le  pen- 
sait pas.  Les  glaciers  devaient,  selon  lui,  ne  former  qu'une  ceinture 
sur  le  littoral  de  la  «  Terre  Verte  »  ;  après  s'être  dépouillés  de  leur 
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humidité  en  traversant  cette  ceinture,  les  vents  marins  devaient 
arriver  plus  secs  et  plus  chauds  à  Tintérieur  du  pays,  où  il  ne  devait 
pas  par  conséquent  se  former  de  glaces.  C'est  pour  soumettre  celte 
théorie  au  contrôle  de  la  réalité  et  pour  mener  à  bonne  fin  d'autres 
recherches  d'ordre  scientifique  que  Nordenskjôld  entreprit,  en 
1884,  —  c'esl-à  dire  après  le  mémorable  voyage  de  la  Véga  (1878- 
1879)  et  la  découverte  du  Passage  Nord-Est,  —  un  nouveau  voyage 
à  l'intérieur  du  Groenland. 

A  l'intérêt  que  présentaient  ces  études  scientifiques  se  joignait 
d'ailleurs,  pour  l'illustre  savant  d'origine  finlandaise,  un  intérêt 
aussi  considérable  d'ordre  historique  et  archéologique.  Il  s'agissait 
de  rechercher  remplacement  de  ces  anciennes  colonies  Scandinaves, 
de  ces  fermes  assez  nombreuses  que  l'histoire  traditionnelle  rap- 
porte avoir  existées  pendant  plusieurs  siècles,  et  jusqu'au  xiii-  siècle 
encore,  sur  la  côte  occidentale  et  surtout  sur  la  côte  orientale  du 
Groenland.  Hans  Egede,  Peder  Olsen-Walloe  et  bien  d'autres,  au 
xviii^etau  xix^siècle,  en  avaient  déjà  trouvé  de  nombreux  vestiges; 
etGraah,  en  1829,  après  avoir  cherché  jusque  par  63°  18' de  latitude 
nord  les  traces  des  anciens  établissements  Scandinaves,  avait  estimé, 
comme  naguère  Eggers,  qu'il  fallait  poursuivre  les  investigations  sur 
l'Osterbygd,  non  sur  la  côte  orientale,  mais  bien  sur  la  côte  occi- 
dentale du  Groënlaihl,  sur  l'emplacement  de  Julianeshaab.  Ce  n'est 
pas  là,  toutefois,  que  Nordenskjôld  a  découvert  quelques  débris  de 
<^es  établissements,  mais  bien  sur  le  littoral  oriental,  au  sud  du 
cercle  polaire  arctique,  auprès  du  port  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
a  port  du  roi  Oscar  II  »  ;  les  vestiges  qu'il  y  a  relevés,  la  présence 
de  la  potentilla  anserina,  fréquente  en  Scandinavie,  mais  ne  se 
rencontrant  au  Groenland  qu'à  proximité  des  établissements  euro- 
péens, indiquent  d'une  manière  certaine  que  ce  point  a  été  naguère 
habité,  sinon  d'une  manière  permanente,  du  moins  de  temps  à 
autre,  par  des  Scandinaves.  Toutefois,  très  prudemment,  Nordensk- 
jôld se  refusa  à  y  voir  les  ruines  du  gàrd  d'Eric  le  Rouge;  c'est  ail- 
leurs, près  de  N.  Kagsiarsuk,  que  le  capitaine  Daniel  Bruun  devait, 
en  1894,  retrouver  les  restes  de  Bratlahlid. 

A  tous  les  autres  points  de  vue,  l'expédition  dirigée  au  Groen- 
land par  le  baron  de  Nordenskjôld  en  1884  a  donné  des  résultats  en 
contradiction  formelle  avec  les  théories  du  savant  voyageur  ;  aussi 
n'a-t-il  pas  hésité,  après  s'être  avancé  jusqu'à  environ  180  kilomètres 
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à  Test  de  la  baie  d'Auleilsivik,  à'emprunter  au  D""  Ilayes  l'expres- 
sion de  «  Sahara  de  glace  »  et  à  s'en  servir  à  son  tour  pour  carac- 
tériser l'intérieur  du  Groenland.  Quelle  confirmation  éclatante 
Frithiof  Nansen  a,  en  1888,  donné  à  cette  opinion  nouvelle  énoncée 
par  Nordenskj()ld  dans  ses  premiers  rapports,  puis  de  nouveau  con- 
tredite par  lui  dans  son  ouvrage  intitulé  La  seconde  expédition 
suédoise  au  GrônLind  (page  14  4,  note  2),  il  n'est  pas  besoin  de  le 
rappeler  ici  ;  mais  il  convient  par  contre  de  signaler  que  ces  recherches 
archéologiques  et  historiques  ont  contribué  à  donner  une  activité 
nouvelle  aux  remarquables  travaux  que  les  Danois  avaient,  depuis 
longtemps  déjà,  commencés  sur  le  sujet,  et  dont  les  derniers  résultats 
sont  consignés  dans  les  Meddelelser  om  Grônland. 

Ces  études  scientifiques,  historiques  et  archéologiques,  faites  sur 
les  lieux  mêmes,  ainsi  que  ses  recherches  comparatives  sur  les 
Tchouk-tchis  et  sur  les  Esquimaux  de  Port-Glarence  (juillet  1879)^ 
suffiraient  pour  mériter  au  célèbre  explorateur  arctique  la  recon- 
naissance des  Américanistes;  des  recherches  sur  certains  points  de 
l'histoire  de  la  géographie  et  de  la  cartographie,  et  la  publica- 
tion des  deux  importants  recueils  qui  s'appellent  le  Fac-similé 
Atlas  et  le  Periplus  ajoutent  encore  aux  services  rendus  par 
lui  à  nos  études.  Ces  reproductions,  ici  des  principales  cartes  gra- 
vées des  xv*'  et  xvi®  siècles,  de  l'époque  de  transition  entre  le 
moyen  âge  et  la  Renaissance,  là  des  principaux  portulans  que  nous 
avons  conservés  du  moyen  Age,  et  aussi  de  vieilles  cartes  marines 
gravées,  pour  ne  pas  être  spécialement  destinées  aux  Américanistes, 
constituent  cependant  pour  eux  de  précieux  instruments  de  travail, 
tirant  une  partie  de  leur  valeur  de  leur  juxtaposition  même,  en  tirant 
plus  encore  des  substantielles  notices  dans  lesquelles  Nordenskjold 
a  abordé  les  problèmes  les  plus  délicats  peut-être  de  toute  l'histoire 
de   la  cartographie. 

Ce  côté  un  peu  spécial  de  la  carrière  scientifique  de  l'illustre 
explorateur,  le  grand  public  ne  le  connaît  guère  ;  c'est  cependant 
pour  nous,  Américanistes,  celui  qui  nous  touche  directement. 
Aussi  n'avons-nous  pas  hésité  à  y  insister  quelque  peu.  Là  comme 
ailleurs,  en  effet,  Adolphe-Erik  Nordenskjold  s'est  fait  une  place  ; 
nous  avions  le  devoir  de  le  rappeler. 

1.   Voyage  de  la  Véga,  trad.  Raboi  et  Lallemand,  t.  II. 
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Par  M.  Léon  Lejeal, 

Délégué  du  Ministère  de  rinstruction  publique 
cl    do    la    Société  dos    Américanistes  au   XIII"    Congrès  international. 


Comme  il  avait  été  décidé,  en  1900,  à  Paris,  leXIII''  Congrès  des 
Améncanistes  s'est  tenu  du  lundi  20  au  samedi  25  octobre   1902,  à 
New-Yoï^k.  La  charge  de  réunir  nos  assises  internationales  sur  le 
sol  du  Nouveau  Monde,  déjà  exercée,   lors  du  Congrès  de  Mexico, 
par  r Amérique  latine,  revenaitlégitimemenl,  cette  fois,  à  l'Amérique 
anglo-saxonne.  Quant  au  choix  de  New-York,  il  se  motivait  assez  par 
le  nombre  et  la  valeur  des  institutions  que  V  «  Impérial  City  »  a  con- 
sacrées à  la  science  américaniste.  C'est  l'Université    Columbia   qui 
possède   aujourd'hui   le   plus  d'étudiants  en   ethnographie    et    anti- 
(Miilés  américaines  '  :  cinquante  cinq,  m'a-t-on  dit,  pour  la  dernière 
année  scohiire,  groupés  autour  de  M.    Franz  Boas  qui,  il  y   a  sept 
ans,  inaugurait  cet  enseignement  avec  deux  élèves.    D'autre   part, 
celte  '.  Noith  Pacific  Coast  Expédition  »,  qui  a  reuouvelé  ou  complété 
ionlcs  nos  données  sur  l'Amérique  du  Nord-Ouest,   fut  une   entre- 
prise piuemeut   new-yorkaise.  Enfin,  les    lecteurs   de    ce    Journal 
n'ignorent  pas  le  bel  essor  pris,  en  ces  derniers  temps,  à   VAmeri- 
Ccin  Muséum  of  Natural  Hislory,  —  «  the  Natural  »,  comme  disent 
là-bas  les  gens  du  peuple  qui   le  connaissent  et  le  fréquentent,  — 
par  les  eoUeclions  américanistes. 

Ainsi  rien  de  plus  juste  qu'une  telle  désignation.  Ceux  qui 
l'avaient  mise  en  avant  se  doivent  féliciter  de  leur  initiative.  Elle  a 
soulevé,  des  deux  côtés  de  l'Atlantique,  lunanime  assentiment.   En 

1.  Hopiiis  (|ue  oo.s  pa?es  ont  été  écrites,  Columbia  L'niversity  s'egt  enrichi 
(1  une  i.iMvelle  chaire,  plus  spécialement  archéologique.  Sur  celte  fondation 
iionvolle.  voir  la  Chronique  du  présent  numéro. 
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Knrope,  l'Allemagne,  FAngleterre,  la  France,  la  Hollande, 'rilalic  cl 
la  Suède,  soit  par  leurs   gouvernements,  soit  par  leur  sociétés  spé- 
ciales, ont  répondu  à  l'appel.  Outre  mer,   le  Dominion,   la   |)lnj)art 
des  Etats  latins  (sauf  le    Brésil   et  le   Chili,   dont    l'abstention,    en 
pareil  cas,    étonne    autant  que    celle    de    l'Espagne)    étaient  aussi 
représentés.  Aux  l^tats-Unis,  le  succès  tint  du  triomphe  :  trois  cents 
adhésions,  dont  la  liste  comprenait,    à  côté   des   professionnels  les 
plus  qualifiés,  des  savants  voués  à  d'autres  études,  des  membres  de 
l'enseignement,  des    publicistes,  des  hommes  d'alTaires,    des  gens 
du  monde  (et,  parmi  ceux-là,  beaucoup  d'adhérentes  qui  assistèrent, 
en  grand  nombre,  aux  réunions).  En  outre,  et  le  fait  est  peut-être 
aussi  caractéristique  que  l'empressement  du  public  cultivé,  l'autre 
public,    le  grand  public,   —  celui   qu'on   rencontre,  trop  souvent, 
ailleurs,  assez  indifférent  aux  événements  scientifiques,  — n'a  mar- 
chandé, en  la  circonstance,  ni  son  intérêt,  ni  sa  sympathie.   J'en 
veux  pour  preuve  le  soin  avec  lequel,  pendant  plus  d'une  semaine, 
à  l'époque  où  le  procès  Molyneux   battait    son    plein,  passionnant 
l'opinion,  la  presse  de  l'Union    tout   entière  trouvait  des  loisirs    et 
de  la  place  pour  recueillir  nos  faits  et  gestes,   voire  nos photo- 
graphies. On  vérifie  là,  à  mon  sens,  l'assertion  de  Bourget  ;  on  sent 
l'unanime  instinct  de  ce  peuple,  qui  se  lasse  d'être  appelé  un  peuple 
jeune  et  qui  cherche,  en   remontant  vers  le  passé,   non   point  à  se 
fabriquer  des  titres  de  noblesse  ou  des  traditions,  mais  à    resserrer 
le  lien  qui  l'attache  à  son  sol  natal.    Par  la  même   tendance  s'ex- 
pliquent,  et   la   réception    somptueuse  faite   là-bas    aux    .\mérica- 
nistes  européens  (ces  choses-là   sont,  du  reste,  courantes   au  Pays 
du  Dollar),  et  la  franche  cordialité  que  nous  témoignèrent  tous  nos 
confrères    des  deux  Amériques.  C'est  de  cet  accueil    surtout   que 
nous  leur  sommes  reconnaissants.   Pour   ma  part,  je  ne  me  sou- 
viendrai d'eux  que  comme  on  pense  à  des  amis  trop  lointains. 

Notre  séjour  en  Amérique  s'est  divisé  en  deux  périodes  dis- 
tinctes :  la  session  proprement  dite  à  New-York,  durant  la  troisième 
semaine  d'octobre  ;  puis,  à  partir  du  lundi  27,  une  excursion 
collective,  favorisée  par  l'incomparable  douceur  de  «  l'été  des 
Indiens  »  et  qui  nous  entraîna  successivement  à  Philadelphie, 
Washington,  Pittsburg,  Cincinnati,  Chicago.  Dans  la  première  de 
ces  villes,  sous  la  conduite  de  M.  Clarence  .Moore,  nous  visitâmes 
les  collections   de  l'Académie    des   sciences   naturelles,  et,  guidés 
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par  le  D'^St.  Ciilin,  le  Musée  universitaire  d'eLhuologie  et  d'archéo- 
logie, plus  attrayant  encore  aujourd'hui  qu'autrefois,  grâce  à 
l'issue  des  deux  expéditions  Wananiaeker.  A  Washington, 
MM.  W.  J.  Mac  Gee  et  Holmes  voulurent  bien  nous  faire  les 
honneurs  du  Musée  national,  de  la  «  Smilhsonian  Institution  »  et 
du  Bureau  d'Ethnologie,  — ce  berceau  de  la  science  américaniste 
en  Amérique  (comme  le  définissait  si  heureusement  mon  compa- 
gnon de  vpjage,  le  professeur  Karl  Von  den  Steinen).  A  Pittsburg. 
nous  attendait  le  D'"  Holland,  qui  nous  montra  les  richesses  toute 
récentes,  mais  considérables  déjà,  du  Carnegie  Muséum.  A  Chicago, 
le  Field,  —  dernier  reste,  mais  combien  digne  de  rester  î  —  de 
la  grande  «  Worlds  Fair  »  de  1893,  nous  offrit  ses  séries  uniques 
d'ethnographie  de  la  Race  Rouge,  classées  par  M.  Georges  A.  Dor- 
sey.  Entre  temps,  l'initiative  du  D''  Miles,  fondateur  de  la  «  Ohio 
Archaeological  Sociely,  »  nous  avait  valu  une  journée  de  cam- 
pagne exquise  et  très  profitable  pour  l'archéologie,  au  pied  du 
vénérable  mound  de  Fort-Ancient,  près  de  Columbus.  En  outre, 
malgré  les  soucis  de  la  grève  de  Pennsylvanie,  —  question  brû- 
lante !  —  le  président  Roosevelt  nous  avait,  avec  beaucoup  de 
bonne  grâce,  accordé  audience.  Revenue  à  New-York,  la  petite 
caravane  repart,  un  peu  amoindrie,  pour  Boston  et  Cambridge,  à 
l'appel  du  professeur  Putnam  qui  nous  introduit  au  Peabody 
Muséum,  caché  sous  la  verdure  d'un  des  plus  beaux  parcs  de 
Harvard  Collège.  Enfin  quelques-uns  d'entre  nous  se  donnent  le 
plaisir  de  pousser  jusqu'à  Salem,  attirés  par  le  spectacle  de  la  vie  pro- 
vinciale au\  Etats-Unis  et  par  les  vitrines  où  M.  Morse,  conserva- 
teur du  Musée  de  m,arine  des  Indes  orientales.,  a  groupé  toute  une 
suite  de  comparaisons  curieuses  entre  l'art  décoratif  de  l'Amérique 
ancienne  et  celui  de  l'Extrême-Orient.  Mais  chacune  de  ces  étapes 
fournirait  aisément  la  matière  d'un  article  particulier.  Et  c'est  le 
Congrès,  ce  n'est  pas  notre  pèlerinage  de  3.200  kilomètres  aux 
sanctuaires  majeurs  de  l'Américanisme,  que  je  me  suis  chargé  de 
raconter. 

Le  Congrès,  sous  la  présidence  d'honneur  du  duc  de   Loubat  et 
la  présidence  effective  de  M.  Morris  Jesup  ',  a  tenu  deux  séances  régu- 

1.  Rappelons  ici  la  composition  du  Bureau: 

Vice-Présidenls  :  MM.  Pulnam  (États-Unis)  ;  Juan  R.  Ambrosetti  (République 
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lières  par  jour,  clans  le  très  beau  «  Leclurer  Hall  »  de  V American 
Muséum.  En  général,  la  séance  du  matin  durait  de  dix  heures  et 
demie  à  une  heure,  précédée  d'une  promenade  à  travers  les  galeries, 
où  le  «  curator  »  compétent  fournissait  aux  visiteurs  les  renseigne- 
ments nécessaires  sur  le  département  confié  à  sa  garde.  Là  encore, 
nous  avons  beaucoup  appris,  beaucoup  vu  de  nouveautés.  La 
seconde  séance,  après  lunch,  nous  menait  de  deux  heures  à  cinq 
heures  et  même  cinq  heures  et  demie.  Laborieuses  journées,  on  le 
voit,  — mais  que  réconfortaient,  qu'égayaient  d'amicales  soirées, 
offertes,  à  tour  de  rôle,  par  les  organisateurs  du  Congrès  et  les 
principaux  «  officiers  »   du  Muséum. 

La  physionomie  des  débats  relève  de  l'anecdote.  Je  me  borne 
donc  à  noter,  entre  des  orateurs  si  différents  par  l'origine,  là 
bizarrerie  des  contrastes.  Elle  s'accuse  surtout  entre  ceux  des  Etats- 
Unis  et  ceux  de  l'Amérique  espagnole.  La  facilité  de  parole  est 
égale  chez  les  uns  et  chez  les  autres.  C'est  ordinairement  d'abon- 
dance et  sans  notes  qu'ils  font,  tous,  leurs  communications.  Mais 
l'homme  de  science  anglo-saxon  parle  avec  sobriété,  sans  recherche 
d'efTet.  Une  pointe  d'esprit  ou,  plutôt,  d'humour  est  le  seul  orne- 
ment. Voici,  par  contre,  le  congressiste  de  Mexico  ou  de  Lima, 
grandiloquent,  verbeux,  périodique  et  sonore,  même  lorsqu'il 
emploie  l'anglais  ou  le  français.  Et  la  prolixité  de  celui-ci  nous 
repose  de  la  concision  des  autres. 

Quant  aux  résultats  de  ces  longues  séances  qui  importent  ici  beau- 
coupplusque  leuraspect,  nousavonspu,  toutde  suite,  apprécier  l'uti- 
lité d'une  disposition  prise  par  le  Bureau,  dès  son  premier  colloque. 
En  conformité  de  cette  décision,  provoquée  par  M.  de  Loubat,  chaque 
vice-président  national  fut  prié  de  résumer,  à  son  jour  de  présidence, 
les  principaux  événements  accomplis  en  son  pays,  dans  le  domaine 
de  l'Américanisme,  pendant  les  deux  ans  écoulés  depuis  la  session  de 
Paris.  Pareil  compte  rendu  fut  demandé  aux  délégués  des    grands 

Arfçentine)  ;  Chavero  (Mexique)  ;  Von  den  Steinen  (Allemagne)  ;  Slolpe  (Suède)  ; 
Lejeal  (France).  —  Chacun  de  ces   vice-présidents  fut,   à    son    tour,  appelé  à 
présider  une  séance  générale  du  Congrès.  Le  même  honneur  fut  fait  au  rcprc-    > 
sentant   de   la    Hollande,    M.   L.    Van    Panhuys,    et    au    délégué    anglais,     A 
P.  Maudsiay.   —  Secrélaire  cfénéral  :    M.    Marshall  H.    Sa  ville.  —  Trésorier: 
M.  Harlan  I.  Smith. 
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musées  et  sociétés  de  l'Union,  pour  les  progrès  récents  de  réta- 
blissement qu'ils  représentaient.  A  cette  méthode  nous  avons 
du  quelques  excellents  exposés,  féconds  en  vues  d'ensemble,  et  que 
j'espère  bien  retrouver  dans  le  Recueil  des  Actes  de  la  Session.  On 
devine  quels  précieux  détails  peuvent  renfermer  le  bilan  des  opéra- 
tions du  Bureau  dEthnologie,  dressé  par  l'ethnologiste  «  en 
charge  «  lui-même.  M.  J.  W.  Mac  Gee,  ou  le  récit  de  l'expédi- 
tion Jesup,  présenté  par  ses  deux  chefs,  MM.  Boas   et  L.    Krœber. 

Vers  la  fin  du  Congrès,  le  Bureau  eut  à  se  concerter  de  nou- 
veau, pour  examiner  les  questions  prévues  à  l'article  13  du  règle- 
ment international.  D'après  ce  texte,  il  n'avait  à  s'occuper  que  du 
sort  de  la  XV^  session,  — •  session  américaine,  — de  1906.  C'est 
Buenos-Ayres  qui  la  recevra  '.  Mais  le  Bureau  de  New-York  a 
tenu  à  s'associer  au  vteu  du  Congrès  de  Paris  qui  chargeait 
l'Allemagne  du  soin  delà  XI V"*^  convocation.  Il  a  appris  avec  plaisir 
la  formation  d'un  comité  préparatoire  allemand,  composé  de 
MM.  le  comte  Linden,  Von  den  Stemen  et  EduardSeler,  et  le  choix 
de  Stuttgart  comme  siège  probable  de  la  réunion  de  1904.  De  plus, 
il  a  exprimé  le  vœu  que  La  Haye,  ou  Amsterdam,  et  Lisbonne 
réclamassent  prochainement  leur  tour.  Œuvre  essentiellement 
française,  l'œuvre  des  Congrès  est  donc,  plus  que  jamais,  assurée 
de  l'avenir.  La  Société  des  Américanisées  de  Paris  ne  peut  qu'en- 
registrer le  fait  avec  satisfaction. 

La  tâche  pratique  du  Congrès  ainsi  résumée,  on  est  assez 
embarrassé  pour  indiquer  ce  qu'il  aura  laissé  dans  l'ordre  de 
la  doctrine,  quand  on  considère  le  nombre  total  des  mémoires 
déposés  ^  Aucune  des  assemblées  précédentes  n'en  avait  autant 
reçu.  A  en  distraire  la  dizaine  d'envois  qui,  en  l'absence  des 
auteurs,  n'ont  pas  été  lus,  comme  le  veulent  les  statuts,  nous  avons 
eu  plus  de  quatre-vingt-dix  communications  à  entendre,  —  en 
douze  séances!  Louable  en  ce  qu'elle  prouve  l'activité  laborieuse 
des  adhérents,  cette  surabondance  est  à  déplorer  comme  cause  de 
temps  dépensé  et  d'attention  dispersée,  parfois,  en  pure  perte. 
Combien  de  fois  le  «  chairman  »  en  fonctions  ne  fut-il  point 
obligé  par  l'implacable  horloge  d'étrangler  une  discussion  intéres- 

1.  Motion  de  Don  Juan  B.  Ambrosetti. 

2.  Exactement  cent  deux  I 
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santt?,  pour  faire  place  à  d'insignifiants  travaux,  portés  à  l'ordre  du 
jour.  Et  malgré  ces  rigueurs^  de  l'encombrement  quelques  cher- 
cheurs consciencieux  ont  été  finalement  victimes,  qui,  le  samedi 
soir,  à  l'heure  de  la  clôture,  n'avaient  encore  pu  dire  ce  qu'ils 
s'étaient  dérangés  pour  venir  dir^.  Il  y  a  là  un  inconvénient  sérieux 
contre  lequel  les  prescriptions  réglementaires  sont  impuissantes,  à 
Nevi^^York  comme  en  Europe.  La  commission  d'examen,  destinée, 
dans  tous  les  congrès,  à  écarter  du  grand  jour  de  l'audition 
publique  les  élucubrations  fantaisistes,  ne  peut  exister  que  sur  le 
papier.  Où  trouverait-elle,  dans  le  très  court  délai  qui  sépare  de 
l'ouverture  d'une  session  le  dépôt  des  mémoires,  le  moyen  d'e^ca- 
miner  consciencieusement  ceux-ci?  Et  cette  impossibilité  matérielle 
mise  de  côté,  quels  commissaires  oseraient  s'attribuer  la  compé- 
tence nécessaire  pour  connaître  de  toutes  les  questions  qui  forment 
le  champ  de  TAniéricanisme  ? 

Le  mal  dont  il  s'agit  ne  comporte  qu'un  remède  :  le  développement 
de  notre  esprit  scientifique.  A  la  longue,   tous  comprenant,  parmi 
nous,   que  les  faits  américains  demandent  à  être  examinés  en  eux- 
mêmes  et  pour  eux-mêmes,  personne  n'osera  plus  aborder  d'ambi- 
tieux sujets,  tels  que  «  le  Phénicianisme  des  langues  américaines  (!)  » 
ou  la  «   Non-parenté  (sic)   du  japonais  et  de  certaines  langues  asia- 
tiques avec  les  langues  du  groupe  Maya  »,  ou  encore  «  le  Culte  du 
Soleil  dans  l'Inde,  la  Perse  et  le  Mexique  anciens  ».  On  évitera  égale- 
ment de  découvrir  l'Amérique,  c'est-à-dire  de  reprendre  des  études 
déjà  faites  sur  des  points  connus  et  qui  ne  peuvent  rien  apporter  de 
nouveau.  Ici,  nous  pensons  à  certain  mémoire  féminin  sur  la  confes- 
sion et  les  rites  pénilentiels  dans  l'Anahuac,  qui  n'était  guère  qu'une 
compilation,  au  surplus  habile  et  agréable,  de  Sahagun  et  deTorque- 
mada  ;  nous  pensons  à  un    autre   centon,  assez   indigeste  celui-là, 
des   chroniques    hispano-péruviennes,    intitulé   :    «    Cuzco.  là  cité 
céleste  ».  Quant  au  travail   sur  le   <<    Pétroglyphe  de  Smith-Ferry 
(Pennsylvannie)  »,  assez  mal  accueilli  par  de  certains  auditeurs,  il 
ne  méritait  pas  semblable   sévérité,  puisqu'il  révélait  au  moins  un 
monument  inconnu  jusqu'ici.  Le  tort  de  l'auteur  (que  quelques-uns 
lui  firent  durement  sentir),  c'est  de   s'être  exagéré  l'importance  de 
sa   révélation  et  d'avoir  ignoré  '  la   longue  série   de   sculptures  et 

1.  Son  silence  à  ce   sujet  a  paru   cl'aulanf.  plus   sing^ulier  en    pareil    lieu  que 
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pictograp  hies  sur  pierre,  retrouvées,  cataloguées,  analysées  depuis 
trente  ans  par  les  spécialistes.  Pour  écrire  un  bon  mémoire,  il  n'est 
pas  indifférent  de  connaître  la  littérature  du  sujet  choisi.  Fuyons 
aussi  les  dissertations  tendancieuses  à  trop  visible  allure  de  thèse. 
Celles-là  ne  sont  point  toujours,  cependant,  ennuyeuses  ou  inutiles- 
Celle  du  D""  Juan  Ferraz,  sur  la  langue  Quiche,  ne  nous  a,  sans 
doute,  point  convaincus  de  l'origine  artificielle  du  Maya-Quiché  et 
de  sa  fabrication,  en  quelque  sorte  volontaire,  par  des  Précolom- 
biens désireux  d'un  Volapiik.  Du  moins  les  ingénieux  rapprochements 
phonétiques  du  linguiste  deCosta-Rica,  entre  la  langue  Quiche  elles 
différentes  familles  dialectales  du  Maya  et  du  Nahuatl,  serviront- 
ils  aux  philologues,  contre  l'auteur  lui-même.  D'autre  part,  se 
demander  avec  M.  Culin  [The  Ethnie  significance  of  Games  in 
Référence  to  New  and  Old  World  Cultures)  si  les  civilisations 
asiatiques  n'ont  point  recueilli  quelques  éléments  américains,  n'est- 
ce  pas  réagir  contre  le  préjugé  néfaste  et  séculaire  qui  fait  de 
l'Ancien  Monde  la  source  unique  et  nécessaire  de  toute  civilisation  ? 
Mieux  vaut  encore  discuter  des  idées  fausses  ou  des  théories 
contestables  que  de  se  quereller  sur  des  mots.  El  ce  fut  bien,  je 
suppose,  une  querelle  de  mots,  le  tournoi  oratoire  engagé  par 
MM.  Mac  Guire,  Dellenbaugh  et  A.  F.  Chamberlain,  les  trois 
champions  du  vocable  <(  Amerind  »  que  les  anthropologues  de 
Washington  (entre  autres  le  regretté  Pov^ell)  ont  récemment  intro- 
duit dans  la  langue  scientifique,  pour  désigner  les  populations 
aborigènes  du  Nouveau  Continent.  Je  renonce  à  décrire  la  pro- 
testation narquoise  du  professeur  Starr  qui  se  proclama  solennelle- 
ment «  anti-amerindian  »,  aux  rires  de  1  assistance  ;  Findignation 
plus  grave  du  professeur  Boas,  qualifiant  de  «  monstre  »  le  nouveau 
venu,  que  M.  Holland  avait  dénoncé  comme  un  nouveau  crime 
du  «  délire  philologique  »  ;  et  j'avoue  ne  pas  trop  comprendre 
cette  levée  de  boucliers.  Par  sa  composition,  «  Amerind  »  relève 
de  la  tératologie,  soit  !  Mais  «  Amerind  »  ne  choque  pas  plus  que 
sociologie,  cet  hybride  gréco-latin,  et,  selon  la  remarque  judicieuse 
de  M.  Putnam,  l'emploi  d'  «  Amerind  »  n'a  rien  de  dangereux  ni 
de  subversif,  pourvu  qu'il  n'ait  point  la  prétention  de  nous  imposer 

V American  Miisenm  a  récemment  acquis  et  venait   d'exposer  dans  ses  galeries 
du  second  étage  un  des  pliH  c?!èbres  pétroglyphes  de  la  Guadeloupe. 
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comme  acquise    runilé  ellinique   absolue   des   autochtones   améri- 
cains, sur  laquelle  les  savants  sont  loin  de  s'accorder. 

Cette  longue  logomachie  ne  figure  qu'à  titre  d'intermède  dans  un 
ensemble  très  satis'aisant  de   «  contributions  »   solides  et  des  plus 
variées  aux  études  américanistes.  L'Amérique  moyenne,  antique  et 
moderne,  continue  à  captiver  l'attention  d'un  grand  nombre  de  nos 
confrères,    —  curiosité    trop  explicable.   Elle  avait    inspiré,    à  elle 
toute  seule,  trente-deux  mémoires  qui  remplirent  un  jour  entier  de 
notre  session  (le  vendredi  24  octobre).  Tous,   même  des  meilleurs, 
ne  pourront,  j'en  ai  peur,  être  reproduits  au  Compte  Rendu.  Aussi 
pensé-je   rendre    service  au  lecteur  en   retenant  ici  quelques  nomg 
et  quelques  titres.   Pour  M.  Marshall  H.    Saville    (The  Cruciform 
Structures  ai  Mitla)   pour  MM.    Maudslay  [Ruins  of   Yucatan)  et 
Starr   (The   physical  Features  of  South   Mexican    Indians),    une 
mention  brève  suflira  ;  car  ces  exposés  nous  étaient  antérieurement 
connus,  soit  par  des  articles  (celui  de  M.  Saville)  \soit  par  des  livres 
(ceux  de  MM.  Maudslay  et  Starr).  Il  est  juste,  toutefois,  deconstaterle 
succès  des  merveilleux  clichés  yucatèques,  exhibés  par  M.    Mauds- 
lay, auprès  d'un  auditoire  familier,  pourtant,  avec  les   planches  du 
grand  ouvrage, /i//o/of//a  CentraU.  — Americana.  Même  accueil  pour 
les  bustes  d'indigènes,  à  l'aide  desquels  M.  Starr  a  précisé  devant  le 
Congrès  les  conclusions    formulées    dans    son    album,   paru  il  y  a 
trois  ans  {T/te  Indians  of  Southern  —  Mexico).  D'autres  mémoires 
mexicanistes  avaient  été  imprimés  d'avance  et  généreusement  distri- 
bués par   les  auteurs.   De  ce  nombre,  citons:  The  excavations  in 
the  Escalerillai  Street  (Cily  of  Mexico)   et  Explorations  at  Mount 
Alb^n,  par  Leopoldo  Batres  ;  —  Kstudio  sobre  la  raza  Ayook  6 
Mixe  y  la  tangua  hablada  por  ella  et  Indian  Tribes  of  the  State 
of  Oaxaca  and  their  Languayes,    p<r  Francisco   Belmar  ;   —  Los 
signos  de  los  dias  en  et  Calendario  de  Palemke  par  Alfredo  Cha- 
vero.  —  M.  Belmar  s'est,  on  lésait,  donné  pour  tâche  d'appliquer 
à  rOaxaca  le  programme  d'ethnographie  et  de  linguistique,  jadis 
tracé  par  Orozco  et  Pimentel.  La  brochure  de  M.  Chavero  est  une 

t.  La  même  remarque  s'applique  à  peu  près  aux  communications  de  M.  G. 
V.  \{d.vimAnn{Archeoh(iiculF{eseHrches  inCosla-liica  et  The  Aztecs  of  Salvador) 
et  le  plus  long  travail,  lu  à  Tassemblce  par  le  D^  Se\er  {The  Pictorial  and  Hie- 
roglyphic  Writiiuj  of  Mexico  and  Central- America),  est,  sur  une  question  qu'il 
a,  plus  que  personne,  contribué  à  avancer,  le  résumé  de  ses  publications 
récentes. 
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discussion  des  diverses  inlerprétalioiis  auxquelles  ont  donné  lieu 
les  signes  diurnaux  palenquëens,  depuis  Pio  Ferez  jusqu'à  Gunckel, 
une  comparaison  nouvelle  des  divers  systèmes  de  calendriers 
usités  par  les  Précolombiens  de  l'Amérique  moyenne  ;  enfin,  une 
démonstration  de  l'identité  du  Calendrier  de  Palenque  avec  le 
comput  des  Mayas. 

Quant  à  M.  Batres,  il  venait  présenter  au  monde  savant,  en  qua- 
lité d'inspecteur  du  Service  mexicain  desMonuments  Historiques,  le 
procès-verbal  des  deux  séries  de  fouilles  opérées,  par  Tordre  du  pré- 
sident Diaz,  en  1900,  sous  la  Galle  de  Escalerillas  k  Mexico,  et,  en 
1902,  à  Monte-Alban.  L'intérêt  du  premier  de  ces  rapports  s'aug- 
menta poumons,  à  l'examen  de  plusieurs  très-belles  pièces  en  or,  en 
onyx,  jade  et  turquoise,  retrouvées  pendant  les  opérations  et  trans- 
portées à  New-York,  Pour  le  second  compte  rendu,  il  complète  les 
données  fournies  par  Dupaix,  Sologuren  etBelmar  sur  Monte-Alban 
et,  jusqu'à  l'apparition  d'une  monographie  plus  scientilique,  il  cons- 
tituera un  numéro  indispensable  de  la  bibliographie  des  antiquités 
zapotèques. 

M.  Edward  H.  Thompson,  ancien  consul  des  Etats-Unis  à  Merida 
de  Yucatan,  et  qui  s'est  fait  un  nom  par  l'exploration  des  «  Chul- 
tunes  »  de  Labnà,  ne  nous  a  rien,   cette  fois,  révélé  comme  décou- 
verte proprement  dite  ;  mais  son  étude  du  temple  de  Ghac-Mulun 
éclaircit  singulièrement  la  technique  de  la  polychromie  Maya.  Des 
ressources  purement  végétales,  l'ignorance  de   toute  combinaison 
par  mélange,  deux  nuances  de  bleu,  deux  verts  différents,  un  rouge 
franc  et  un  rouge  brun,  un  jaune,  un  noir  et  un  blanc,  tels  étaient, 
selon  M.  Thompson,  les  éléments  de  la  palette  yucatèque.  Le  chro- 
miste    délayait   ses   couleurs  avec    une     graisse    huileuse,    encore 
inconnue  ;  il  les  étendait  sur  les  murailles  stuquées    à  l'aide  d'une 
fine  brosse  de  poil.    Gette   description,  si  elle  est  exacte,  assimile, 
pour  les  procédés,  le  peintre  américain  aux  artistes  monastiques,  — 
décorateurs  d'église,  enlumineurs  de  manuscrits,   —  de    l'époque 
médiévale,  qui  lui   ressemblent  aussi,  parfois,  pour  la  naïveté  de  la 
manière.  Sans  discuter  ces  conclusions,  notons,  en  passant,  que  les 
recherches  faites  sur  les   fresques  de  Chichen-Itza   par  Miss  Adela 
Breton,   ont  à  peu  près  donné  les   mêmes  résultats.    Miss  Breton 
nous  avait,  en  outre,  communiqué  une  intéressante  géographie  des 
mines  d'obsidienne  au  Mexique,  et,  d'un  autre  Mexicaniste  féminin 
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1res  apprécié,  M'"^  Z.  NutLall,  nous  entendîmes,  entre  divers  essais, 
une  note,  intitulée  :  The  ancient  Mexican  Name  of  a  Constellalion 
according  tioo  différent  Authors. 

Tout  aurait-il  été  dit  sur  l'ancien  Pérou  ?  Le  groupe  de  ses  fidèles 
était  bien  restreint,  à  côté  du  bataillon  mexicain,  A  la  philologie 
se  rattache  l'envoi  du  D''  Max  Uhle  ^  espèce  de  classification 
générale  des  idiomes  parlés,  au  moment  de  la  conquête,  depuis  la 
mer  jusqu'à  la  Montana.  Attiré  davantage  par  l'histoire  de  l'art, 
l'auteur  du  présent  article  s'est  efforcé,  à  propos  de  la  collec- 
tion Sartiges  du  Trocadéro,  et,  plus  spécialement,  du  beau  «  Vase 
à  spondyles  »  qui  en  est  le  plus  remarquable  morceau,  d'établir  la 
monographie  de  l'Ary^jalle  péruvien  et  de  détruire  les  distinctions 
excessives,  établies  par  M.  Charles  Wiener,  entre  la  céramique  du 
paysChimu  et  celle  des  Plateaux.  Enlin,  notre  ami,  Gonzalez  de  la 
Rosa,  obéissant  à  l'une  de  ses  préoccupations  familières,  a  cherché 
à  démontrer,  une  fois  de  plus,  l'existence  d'une  écriture  chez  les 
Incasiques  et  Préincasiques '.  El  ce  serait  tout  sur  le  Pérou,  si  le 
Congrès  n'avait  eu^iussi  la  primeur  de  V Alt-Peruanische  Kunst  de 
M.  Arthur  Baessler,  grande  iconographie,  dont  les  deux  éditions, 
allemande  (Berlin,  Asher)  et  anglaise  (New-York,  Dodds)  paraissent 
destinées  à  remplacer  sur  nos  tables  de  travail  les  planches  insi- 
pides de  Rivero  et  Tschudi,  voire  les  albums  de  Reiss  et  Stiibel.  W 
faut  l'avouer,  nos  dissertations  péruviennes,  — qu'on  me  dispensera 
d'apprécier!  — ne  pouvaient  être  qu'un  hors-d'œuvre,  et  le  second 
plat  de  résistance,  après  le  Mexique,  nous  fut  olFert  par  le  conti- 
nent septentrional  proprement  dit. 

Là,  comme  dans  l'Amérique  moyenne,  la  recherche  s'étend  des 
temps  géologiques  à  l'ethnographie  toute  contemporaine.  Aux  sujets 
de  la  première  catégorie  appartenaient  plutôt  les  lectures  sui- 
vantes : 

Blake  (N.  p.),  The  Racial  Unity  of  the  Historié  and  Prehistoric 
Aboriginal  Pevple  of  Arizona  and  New  Mexico; 
CuAMBERLiN  (T.  C),   The  Lansing  Man  ; 

1.  On  the  Linguistic  Fealures  of  Ancienl  Peru.  Un  ordre  du  jour  surchargé 
a  empêché  M.  UJde  de  produire  son  second  mémoire:  ArchcolQgical  Researches 
in  Peru. 

2.  De  M.  Gonzalez  de  la  Rosa,  je  tiens  à  noter  ici  une  autre  communication, 
très  goûtée,  sur  Toscanelli  qui  reproduit  son  travail  de  1900. 
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DoRSEY  (George  A.),  The  Lansing  Skull ; 

Holmes  (W.  H.),  The  Lansing  Man.  —  The  Relation  of  the 
Glacial  Period  to  Ihe  Peopling  of  America; 

Hrdicka  (A.),  Somalological  Noies  on  the  Bones  of  the  Lansing 
Man.  —  Physical  Anlhropology  of  Ihe  Indians  of  the  Southwestern 
United  States  [Hyde  Expédition)  ; 

Mac-Glurg  (Virginia),  The  People  of  the  Puehlos ; 

Mac-Guire  (J.D.),  Anthropology  in  Early  American  Writings ; 

MooRE  (Clarence  B.),  Archeological  Research  in  the  Southern 
United  States  ; 

OsBORN  (Henri  F.),  On  possible  Evidence  of  Early  Pleistocene 
Man  in  America; 

Peppkr  (George  H.),  Notes  on  the  Art  of  the  Puehlo  Bonito 
(New-Mexico); 

PuTNAM  (F.  W.),  On  the  Archeology  of  the  Delaware   Valley; 

Smith  (Gharles  H.),  The  Early  Civilisation  of  America  ; 

WiLLisïON  (S.  W.),  On  the  Lansing  Man. 

De  ces  treize  communications,  cinq  se  réfèrent  à  ce  que  j'appel- 
lerai les  demi-civilisations  de  l'Amérique  ancienne,  parmi  lesquelles 
les  conférences  de  M.  Pepper  sur  sa  campagne  au  Pueblo-Bonito, 
et  de  M.  Clarence  Moore  ',  sur  ses  recherches  archéologiques  en 
Floride,  m'ont  surtout  frappé.  Entre  l'art  des  deux  régions,  très 
éloignées  et  très  différentes,  les  analogies  saisissent  au  premier 
coup  d'œil.  Mais,  rapprochement  plus  curieux  encore,  ces  formes, 
ces  décors  communs  aux  deux  centres  septentrionaux,  nous  les 
connaissions  de  la  veille,  par  la  lecture  de  M.  Ambrosetti,  le  vulga- 
risateur des  antiquités  Calchaqui.  Tel  ornement  décrit  par  la  tur- 
quoise sur  les  sceptres  rituels,  faits  d'im  tibia,  que  M.  Pepper 
rapporta  de  «  Kiwa-House  »  (la  maison  du  trésor  sacré  du  Pueblo- 
Bonito)  a  sa  réplique,  non  seulement  sur  la  poterie  floridienne  de 
M.  Moore,  mais  dans  les  collections  indigènes  ante -historiques  de 
Buenos- Ayres  et  Ide  la  Plata.  Ainsi,  selon  l'expression  de  M.  Ambro- 
setti lui-même,  les  anneaux  de  la  chaîne  se  multiplient  et  se  soudent  : 
chaque  trouvaille  nouvelle  proclame  avec  plus  d'évidence  l'affinité 
des  peuples  mystérieux  qui  précédèrent  les  grands  Empires 
historiques. 

Sans  sortir  de   la  préhistoire,    nous  entrons    dans    des  pays   de 

1.  Lue,  en  l'absence  de  l'auteur,  par  M.  Putnam. 
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moindre  culture  avec  M.  Mac-Guire.  Il  a  recherché  aux  sources  le 
détail  du  matériel  anthropologique,  entrevu  ou  recueilli  et  inventorié 
par  les  premiers  occupants  européens  du  sol  des  Etats-Unis,  et  il  a 
tenté  d'en  déterminer  la  valeur  documentaire  pour  la  connaissance  de 
l'aborigène.  Car  c'est  ce  dernier  qui  passionne  la  majorité  de  nos 
hôtes;  c'est  lui  qui  aura  eu  les  honneurs  du  Congrès.  On  a  raconté 
plus  haut  l'interminable  colloque  engagé  sur  la  façon  de  le  nommer. 
C'est  à  lui  que  nous  a  ramenés  M.  Putnam,  en  exhibant  les  plus 
récentes  découvertes  réalisées  dans  la  vallée  de  la  Delaware. 
Après  «  l'homme  de  Trenton  •>,  voici  son  frère  (aîné  ou  cadet,  — 
adhuc  geoloijici  certniiil)^  '<  l'homme  de  Lansing  »,  sur  lequel  le 
programme  n'annonçait  pas  moins  de  cinq  études.  Pour  ou  contre 
lui,  douze  congressistes,  au  moins,  prirent  la  parole,  s'escrimant  à 
définir  son  âge  (qui,  d'après  certains,  ne  saurait  être  inférieur  à 
8.000  ans),  ses  habitudes,  sa  parenté  avec  les  derniers  Peaux-Rouges 

contemporains.  Bien  des  allégations  contradictoires  s'échangèrent 

Une  tempête  autour  d'un  crâne  !  Mais  quoiqu'il  «  parle  tout  seul  » 
(selon  l'amusante  boutade  de  M.  Dorsey),  ce  crâne  du  Kansas  ne 
médit  rien.  J'attendrai,  pour  en  penser  quelque  chose,  que  nos 
anthropologues,  Hamy,  Boule  et  \erneau  se  soient  prononcés  sur 
les  circonstances  de  son  exhumation  et  la  virginité  du  loess  qui  lui 
servait  de  lit. 

Le  détîlé  des  professionnels  de  l'ethnographie  moderne  m'a  laissé 
d'autres  incertitudes  encore  plus  cruelles.  Si  ingénieuse  qu'elle  soit, 
je  suspecte  la  subtilité  qui,  de  propos  délibéré,  prétend  tout  expli- 
quer, comme  si  bien  des  faits  n'étaient  pas  inexplicables  et  ne 
devaient  demeurer  provisoirement  inexpliqués,  en  l'état  fragmen- 
taire de  notre  savoir.  J'admire  comment  ce  parti  pris  d'interpréter, 
appliqué  aux  cérémonies  cultuelles,  aboutit  à  ériger  les  croyances, 
très  élémentaires  et  très  vagues,  d'un  clan  nomade  en  religion 
organisée,  en  théologie  précise  et  complexe.  Et  lorsque  je  vois  des 
observateurs,  du  reste  estimables,  recueillir  sans  contrôle  certames 
légendes,  je  me  souviens,  malgré  moi,  que  notre  Charlevoix,  il  y 
a  trois  siècles,  les  avait  écartées  déjà  pour  leur  ressemblance  avec  la 
prédication  des  missionnaires  '.  Il  y   a  là  dés  erreurs  de  méthode 

1.  Je  me  permets  de  renvoyer  ici  aux  deux  études  sur  «  a  Pawnie  Star  Cuit  » 
et,  par  contraste,  au  travail  de  M.  J.  VV.  Fewkes  [The  Hopi  Earlh  Molher], 
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qui  faussent  la  recherche.  C'est  une  autre  erreur,  à  mon  sens,  que 
de  s'obstiner  à  transcrire,  dans  la  notation  classique,  des  airs  de 
musique  indienne,  au  lieu  de  les  enregistrer  phonographiquement  '. 
Pour  transcrire  son  «  Chant  du  Vieillard  Omaha  »,  M.  Arthur 
Farewell  a  harmonisé,  adapté,  arrangé,  en  un  mot  et,  s'il  est  sorti 
de  là  une  mélodie  exquise,  j'en  félicite  cordialement  M.  Farewell; 
mais  je  me  refuse  tout  à  fait  à  y  chercher  avec  lui  une  <«  Signi- 
fîcance  »  ethnique.  Pourquoi,  d'autre  part,  en  matière  d'icono- 
graphie, considérer  toute  œuvre  indigène  comme  enveloppant,  par 
nécessité,  un  symbole  (dont  le  sens  est  à  démêler,  —  d'où  des  tra- 
ductions étranges,  dignes  souvent  de  Domenech  et  du  Livre  des 
Sauvages!)  ?  Dans  la  majorité  des  cas,  ne  s'agit-il  pas  plutôt  d'une 
simple  reproduction  de  la  réalité,  dénaturée  par  la  maladresse  de 
l'artiste  ou  ses  traditions  de  métier?  Convention  et  symbolisme, 
voilà  deux  choses  différentes  que  nous  entendîmes  souvent  con- 
fondre à  ï American  Muséum,  malgré  l'exemple  fourni  par  l'un  des 
exposés  de  M.  Boas  [Convenfionalism  in  American  Art).  Au  profes- 
seur de  Columbia  il  n'est  que  juste  d'associer  un  jeune  gradué  de 
Cambridge,  M.  Alfred  M.  Tozzer,  qui  est  allé  étudier  sur  place  les 
«  peintures  de  sable  des  Navajo  ». 

Les  travaux  dignes  de  rester  sont,  on  le  voit,  en  général,  des 
analyses  restreintes,  à  but  modeste.  Les  philologues  du  Congrès  ont 
fait  le  plus  grand  cas  de  celle  du  professeur  A.  F.  Chamberlain 
(Clarke  Universily).  Elle  était  consacrée  à  la  famille  linguistique 
Algonquine,  qui,  dans  le  monde  des«  Amerind  »,  tint,  selon  l'auteur, 
le  rôle  du  grec  et  du  latin  dans  l'ouest  de  l'Ancien  Monde.  J'y 
joindrai  les  monographies  dues  aux  principaux  missionnaires  de 
la  «  Jesup  North  Pacific  Coast  Expédition  »,  MM.  Roland 
B.  DixoTï  ~,  A.  L.  Krœber  ■^  Harlan  J.  Smith '%  John  R.  Swan- 
ton'""  et  Waldemar  Bogoras.  On  a  particulièrement  remarqué  et 
applaudi  ce  dernier,  lorsqu'en  des  pages  richement  documentées,  il 
démontra  la  parenté  des  mythes,  des  légendes,  des  préjugés  popu- 

1.  Cest  le  procédé  qu'avait  employé,  du  reste,  M.  Thompson  pour  l'audition 
de  ses  «  Maya  Songs  and  Conversations  ». 

2.  The  Languages  of  California  {en  collaboration  avec  L.  Krœber). 

3.  The  Indians  of  Northweslern  California. 

A.  Shall-Heaps  ofihe  Lower  Fraser-Biver  [Brilish  Columbia). 
5.  Social  Organization  of  the  H  aidas. 
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laires  dans  la  Sibérie  nord-orienlale  et  le  Nord-Ouest  américain. 
Désormais,  la  pénétration  réciproque  des  deux  Folk-Lores,  les 
échanges  d'idées  d  une  rive  à  l'autre  de  l'Océan,  qu'on  ne  faisait 
que  soupçonner,  s'élèvent  au  rang  de'  vérités  certaines.  Voilà  l'un 
des  plus  brillants  résultats  de  la  campagne  subventionnée  par 
M.  Morris  Jesup.  Aussi  le  Congrès  a-t-il  tenu  à  reconnaître,  par  un 
vote  en  forme,  tant  de  services  rendus  à  la  science.  Et  c'est  sur  un 
triple  hurrah  en  l'honneur  de  son  généreux  et  distingué  président 
que  la  XIII*^  Session  a  été  officiellement  close,  vers  la  septième 
heure  du  samedi  soir.  La  nuit  d'automne  tombait  lentement  sur 
les  arbres  jaunis  de  Central  Park.  En  se  hâtant  vers  le  banquet 
amical  de  S'  Denys  Hôtel,  les  congressistes  échangeaient  des  ser- 
ments solennels.  Par  les  «  Dieux  du  Pulque  »,  Herr  Eduard  Seler 
promettait  à  Don  Juan  Ambrosetti  d'être  son  hôte  à  Buenos- Ayres 
en  1906,  pendant  que  Master  David  Boylede  Toronto  allumait  sa  pipe 
d'érable  et  me  donnait  rendez-vous,  pour  l'an  prochain,  à  Stuttgart... 
Il  n'y  a  plus  de Pyrénées  ! 

Janvier  1903. 


Société  des  Amèricanistes  de  Paris. 
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SÉANCE  DU  MARDI  3  JUIN   1902 

Présidence  de  M.  le  D'  E.-T.  Hamy,  de  l'Institut. 

Après  lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  M.  le  Prési- 
dent annonce  le  décès  de  M.  Thomas  Wilson  et  fail  l'éloge  de  ce  savant.  Une 
lettre  de  condoléances  sera  adressée  à  sa  femme  au  nom  de  la  Société,  par  les 
soins  du  Secrétaire  général. 

M.  le  D""  Hamv  communique  une  lettre  de  M.  Sophus  Bugge  sur  une  ins- 
cription runique,  qui,  découverte  en  1817,  daterait  de  1040  à  1050  et  consacre- 
rait la  mémoire  d'un  défunt  norvégien  qui  prit  terre  vers  le  Vinlaud. 

M,  B.vz  fait  quelques  observations  au  sujet  de  cette  communication,  dont  le 
principal  intérêt  réside  dans  ce  fait  qu'il  est  le  plus  ancien  monument  com- 
mémoratif  de  la  découverte  du  Vinland  par  les  Scandinaves. 

Lecture  est  ensuite  donnée  d'une  note  de  M.  Beauvois  relative  à  l'ensemble 
de  ses  publications. 

Après  dépouillement  des  rmii^cipaux  articles  publiés  dans  les  plus  récents 
numéros  de  V American  Anlhrupologi.st  el  des  Anales  del  Museo  nacional  de 
Mexico,  M.  le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  le  commandant  Bourgeois, 
puis  lui  donne  la  parole. 

Après  quelques  mots  d'introduction  sur  les  progrès  de  la  trigononométrie 
jusqu'aux  mesures  des  arcs  du  Pérou  au  xvin*'-  siècle,  M.  Bourgeois  raconte 
les  antécédents  de  la  mission  actuelle  et  fait  un  court  exposé  de  ses  travaux. 
Puis  il  résume  la  géographie  générale  de  la  région  andine  et  démontre  que  la 
Cordillère  n'est  pas,  à  l'Ecuador,  la  ligne  de  partage  des  eaux.  Il  insiste,  en  pas- 
sant, sur  la  recrudescence  d'activité  volcanique  dans  le  pays,  en  1901.  Cette 
action  sest  manifestée  dans  le  sens  du  sud  au  nord.  Peut-être  a-t-elle  quelque 
coiTélation  avec  les  événements  tout  récents  de  la  Martinique.  Abordant 
ensuite  1  élude  des  populations,  il  distingue  trois  races  dift'érentes  :  l'es  Cas- 
tillans [classe  élevée)  ;  les  Cholos  (métis  d'Indiens  et  d'Espagnols  qui  constituent 
les  corps  de  métiers)  et  les  Indiens  à  demi  civilisés  dans  la  région  interandine, 
et,  dans  la  forêt,  beaucoup  plus  sauvages.  Le  commandant  insiste  sur  les  mœurs 
do  ces  diverses  catégories  d'habitants.  Il  termine,  en  disant  quelques  mots  de 
labsence  des  voies  de  communication  dans  le  pays  et  de  la  construction  d'un 
chemin  de  fer  qui  semble  devoir  atteindre  en  1903  la  région  interandine. 
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M.  le  D*"  Hamv  remercie  le  commandant  Bourgeois  de  sa  communication  et 
propose  l'admission  du  conférencier  (parrains:  MM.  le  D"' Hamy  et  Fkoidevaux) 
comme  membre  de  la  Société  (adopté  à  Tunanimité). 

M.  le  ly  Verneau  demande  quelques  renseignements  ethnographiques.  Après 
réponse  du  commandant  Bourgeois,  il  est  décidé  que  la  Société  dressera  un 
questionnaire  que  le  commandant  Bourgeois  transmettra  à  ses  collaborateurs. 
Dès  maintenant,  le  médecin  de  la  mission  a  exécuté  à  l'Kcuador  d'importants 
travaux  dans  cet  ordre  d'idées. 

A  une  demande  de  M.  Mahcki,,  relative  aux  peintures  des  Indiens,  le  com- 
mandant Bourgeois  répond  n'avoir  vu  que  des  Jivaros,  lesquels  ont  tous  les 
mêmes  peintures  sur  le  visage. 

Après  avoir  souhaité  bon  voyagea  M.  Diguet,  qui  repart  pour  le  Mexique,  et 
consulté- la -réunion  sur  la  date  de  la  prochaine  séance,  M.  le  D""  Ha.my  donne 
rendez-vous  à  ses  collègues  pour  le  premier  mardi  de  novembre. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  20. 


SÉANCE  DU  MARDI  4"  NOVEMBRE  1902 

Présidence  de  M.  le  D""  E.-T,  Hamy,  de  l'Institut. 

Après  lecture  et  ado})tion  du  procès-verbal  de  la  séance  du  3  juin,  le  Secré- 
taire généra!  dépouille  la  correspondance  manuscrite  et  imprimée.  Elle  com- 
prend une  invitation  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  à  participer  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes  qui  aura  lieu  à  Bordeaux  en  1903;  le  programme 
d'un  concours  historique  institué  par  M.  Martorell  y  Pena  et  organisé  par  la 
municipalité  de  Barcelone,  et  de  nombreux  périodique  [Globus,  Revisia  del 
Inslituto  Paraguayo  American  Anthropologist,  Free  Muséum  of  sciences  and 
arts). 

M.  Henri  P'roîuevaux  présente  le  volume  du  Congrès  international  des  Amé- 
ricanisles  de  1900  et  en  indique  la  contenu  d'une  manière  sommaii^. 

M.  le  D'^Hamy  annonce  ensuite  que  la  prochaine  session  européenne  du  Con- 
grès des  Américanistes  aura  lieu  à  Stuttgart,  en  1904,  et  indique  à  la  suite  de 
quelles  négociations  cette  ville  a  été  choisie  pour  siège  du  futur  congrès. 

M.  Henry  X'ignaud  rend  compte  sommairement,  d'après  les  journaux  améri- 
cains, (le  la  seconde  session  américaine  (XIII''  de  l'ensemble)  du  même  Congrès, 
qui  vient  d  avoir  lieu  à  New-\ork.  La  Société  était  représentée  par  M.  Lejeal, 
délégué  officiel  du  gouvernement  français.  \)n  compte  rendu  détaillé  sera 
demandé  à  notre  collègue  dès  son  retour. 

M.  le  D""  Hamy  présente  ensuite  le  premier  numéro  du  tome  IV  du  Journal 
de  la  Société.  Le  numéro  2  est  sous  presse  et  sera  distribué  à  la  fin  de  l'année. 

Le  Président  annonce  ensuite  la  mort  probable  du  voyageur  italien  Guido 
Boggiani,  disparu  au  cours  d'une  exploration  dans   le  Matto  Grosso,   au  pied 
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des  Andes  orientales.  Il  a  sans  doute  été  tué  par  les  Indiens,  comme  le  regretté 
Crevaux  l'avait  naguère  été,  à  peu  près  dans  les  mêmes  jKirages. 

Mention  sera  faite,  au  procès- verbal,  de  cette  mort  qui  est  une  véritable 
perte  pour  nos  études,  et  qui  met  en  deuil  la  Société  italienne  de   Géographie. 

M.  le  D""  Hamy  annonce  aussi  avoir  reçu  une  lettre  du  D'^  Rivet,  méde- 
cin de  l'expédition  de  l'Equateur,  parlant  de  l'envoi  de  collections  intéressantes. 

M.  Henri  F'roidevatx  fait  une  communication  sur  les  Indiens  de  l'Equateur 
au  XVIII®  siècle,  d'après  les  travaux  inédits  d'un  missionnaire  dont  f.a  Condamine 
rapporta  l'ouvrage  à  Gayenne,  et  qu'il  fît  traduire  par  le  D"  Artin.  11  donne  lec- 
ture d'importants  extraits  de  cet  ouvrage  et  en  montre  l'intérêt. 

Après  différentes  observations  de  >,1.  Gabriel  Marcel  et  quelques  mots  de 
M.  Oppert,  relatifs  au  Maiiuscril  piclographiquc  américain  de  l'abbé  Donîenech, 
la  séance  est  levée  à  6  heures. 


SÉANCE  DU  MARDI  2  DKGKMBUE  ÏWI 

Présidence  de  M.  le  D"  E.-ï.  (Iamy,  de  i/ïnstitut 

Après  lecture  et  adoption  du  procès- verbal,  M.  le  D''  Hamy  confirme  les  mau- 
vaises nouvelles  qu'il  donnait  à  la  dernière  séance,  du  voyageur  Boggiani.  Une 
dépêche,  transmise  par  M-  Pigorini  au  D""  Hamy,  annonce  que  ses  restes  ont  été 
retrouvés,  à  une  très  grande  distance  dans  le  nord.  Le  voyageur  fut  assommé 
à  coups  de  massue.  Notre  président  donnera  sur  ce  voyageur  et  sur  ses  excel- 
lentes monographies,  illustrées  de  forts  beaux  dessins,  une  notice  qui  sera  insé- 
rée au  journal. 

M.  le  D*^  Hamy  a  encore  reçu  une  ri(tuvelle  lettre  du  IV  Rivet,  témoignant 
de  son  bon  vouloir  et  annonçant  l'envoi  de  collections  anthropologiques. 

De  notre  collègue  M.  Djgiet,  les  nouvelles  sont  bonnes  :  notre  collègue  a 
exploré  de  nouvelles  vilies.  absolument  inconnues,  qu'il  étudiera  en  détail.  La 
mission  a  fourni  jusqu'fi  présent  d'excellents  résultats  pour  l'histoire  natu- 
relle. 

La  correspondance  imprimée  comprend  différents  numéros  du  Glohus,  les 
Proceedincjs  de  «  l'American  Antiquarian  Society  »  [n"  1,  t.  X\')  et  de  «  TAme- 
rican  Philosophical  Society  »  (avril  1902),  et  une  brochure  de  M.Juan  Ambro- 
setti,  offerte  par  M.  Lejeal. 

Après  quelques  mots  relatifs  à  la  sentence  arbitrale  rendue  par  le  roi  d'Angle- 
terre dans  le  conllit  chilo-argentin,  M.  Lejeal  a  la  parole  pour  son  compte 
rendu  delà  session  de  New-York  du  Gongrès  des  .Vméricanistes.  Notre  collègue 
commence  par  expliquer  comment  New-York  justifiait  sa  désignation  comme 
siège  de  la  XIIP  session  du  Congrès,  qui  s'est  tenue  du  20  au  25  octobre.  Il  rend 
compte  des  principales  communications,  relatives  au  Mexique  (MM.  Ghavero, 
Balres,  duc  fie  Loubat,  Seler)  au  Pérou   (MM.  G.    de  la  Rosa,   Lejeal),   puis    à 
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rAmériquedu  Nord  ('MM.  Poppei-,  Moore,  Putaam,  Harlan  Smith,  elc.)  ;  ainsi 
que  des  discussions  sur  les  questions  de  méthode  et  de  doctrine  quant  à  l'objet 
de  j'anthropologie  (StajT,  Chamberlain)  et  sur  l'art  décoratif  des  peuplades  de  la 
Guyane  hollandaise  (chevalier  de  Panhuys).  qui  est  imité  de  lart  populaire 
décoratif  iVison,  lequel  découle  lui-même  de  l'art  Scandinave.  Il  résume  briève- 
ment les  remarques  que  lui  a  sug-g-érées  la  visite  des  musées  ethnologiques  de 
New-York,  Philadelphie,  Washin^rton,  Pittsburg,  Chicago,  Boston  et  Cambridge 
(Harvard  University,   Peabody  iMuseum). 

La  session  de  New-'^'ork  prouve  :  I"  l'intérêt  sincère  porté  à  New-York  à 
l'Américanisme  ;  "2°  la  valeur  croissante  des  communications  faites  aux  congrès. 
Malheureusement,  personne,  abstraction  faite  de  M.  de  la  Rosa,  n'a  étudié 
ni  l'histoire  des  découvertes,  ni  l'histoire  naturelle  du  Nouveau  Monde. 

M.  le  D""  Hamy  remercie  M.  LEjtALde  son  bon  exposé  et  constate  que,  grâce 
aux  invitations  faites  par  les  Allemands  et  par  les  Argentins,  un  certain  avenir 
est  assuré  aux  congrès  américonistes. 

M.  de  MiER,  interrogé  sur  la  continuation  des  fouilles  à  Mexico,  répond  que 
tout  ce  qui  devait  actuellement  être  fouillé,  la  été. 

M.  Hkbeut  lit  une  note  sur  une  nouvelle  collection  de  l'Amérique  centrale 
exposée  au  Musée  d'ethnographie  du  Trocadéro  et  relative  au  Costa  Rica 
(167  pièces). 

La  séance  est  levée  à  6  heures  10. 


SEANCE  DU  MARDI  6  JANVIER  1903 

Présidence  de  M.   le  marquis  de  Peralta,  vice-président. 

Après  lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  le  Secrétaire 
général  dépouille  la  correspondance  manuscrite  et  !m[jrimée.  La  première  se 
compose  d'une  nouvelle  lettre  ministérielle,  relative  à  la  tenue,  à  Bordeaux,  de 
la  prochaine  session  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  ;  la  seconde,  des  derniers 
numéros  du  G/obus,  du  rapport  préliminaire  de  la  mission  américaine  sur  les 
éruptions  de  1902  à  la  Martinique  et  à  Saint-\'incent,  des  deux  premiers  cahiers 
du  tome  XII  du  Roleiin  de  l<i  Sociedml  Geogràfica  de   Lima. 

M.  Lejeal  lit  un  compte  rendu  du  dernier  travail  de  M.  Dickson  sur  les  Mai- 
dus. 

M.  le  D""  Yerneau  résume  les  recherches  qu'il  a  entreprises,  surtout  à  l'aide 
des  collections  rapportées  par  le  comte  Henry  de  la  Vanix,  sur  les  races  anciennes 
de  la  Patagonie  : 

1°  Il  étudie  d'abord  la  taille,  qu'il  a  déterminée  d'après  'M\  os  longs,  prove- 
nant notamment  du  nord  de  la  Patagonie,  et  conclut  que  la  taille  des  anciens 
Pàtagons  du  Rio  Negro  était  plus  élevée  que  chez  ceux  du  Sud  ;  elle  atteignait 
en  moyenne  1  m.  73,  alors  que  la  moyenne  générale  des  races  humaines  est  de 
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1  m.  65.  Au  Chuhut  el  dans  le  g-ouverneinent  de  Santa  Cruz,  elle  variait  de 
1  m.  65  à  1  m.  70. 

2'>  Le  crâne  fournit  des  renseignements  positifs.  Les  153  pièces  étudiées  par 
le  D""  Verneau  révèlent  l'existence  de  six  types  principaux  parmi  les  Patagons 
anciens.  Trois  groupes  de  dolichocéphales  (dont  un  représenté  par  un  seul  crâne) 
et  aussi  trois  catégories  de  brachicéphales,  plus  ou  moins  caractérisés.  Le  dernier 
de  ces  types  est  celui  de  l'Araucan,  très  commun  dans  toute  la  Pampa.  Les 
Téhueches,  qui  se  Irouvent  surtout  dans  les  anciennes  sépultures  du  Rio  Negro 
et  qui  étaient  très  grands,  avaient  le  crâne  allongé.  Quant  aux  indigènes 
hauts  de  1  m.  65  à  1  m.  70,  ils  ont  été  surtout  étudiés  dans  le  Chubut  el  étaient 
très  robustes. 

3°  L'examen  du  bassin  (23  complets)  permet  au  I)"^  Verneau  d'afïîrmer  que 
les  indigènes  de  la  Patagonie  se  rapprochaient  beaucoup  de  l'Européen  dans  la 
région  du  Rio  Negro,  du  nègre  dans  celle  du  Chubut,  et  qu'un  autre  type  net- 
tement différencié  est  celui  de  l'Araucan. 

Au  total,  les  Patagons  se  distinguent,  par  une  foule  de  caractères,  des  autres 
races  de  l'An^érique.  Comment  en  discerner  les  divers  éléments?  Selon  le 
D""  Verneau,  les  brachycéphales  ont  leur  origine  sur  le  Chaco  ;  les  dolichocé- 
phales, dans  le  pays  de  Botocoudos,  au  Brésil,  et  doivent  être  rapprochés  de  la 
vieille  race  de  Lagoa-Santa,  actuellement  bien  connue  Donc  la  Piitagonie  a  été 
peuplée  par  des  indigènes  venus  du  nord,  se  rattachant  à  des  types  fossiles  ou 
subfossiles,  et,  aussi,  de  l'ouest,  du  Chili  (type  araucan).  A  côté  de  ces  types 
normaux,  voici  le  type  déformé  (déformation  aymara  en  particulier),  dont  il 
faut  chercher  l'origine  vers  la  Bolivie.  Kn  outre,  on  doit  signaler  un  type  de 
crâne  unique,  très  curieux,  très  bestial,  comparé  à  tort  par  Topiuard  au  crâne 
du  Néanderlhal.  Pour  Moreno,  ce  type  serait  quaternaire,  mais  rien  ne  permet 
de  le  dire.  Si  cette  hypothèse  était  fondée,  il  serait  curieux  de  la  noter,  car  le 
type  des  Austratiens  néanderthalides  des  environs  de  Victoria  est  le  même.  Il 
y  aurait  là,  au  point  de  vue  transformiste,  un  argument  de  réelle  valeur. 

En  résumé,  il  y  a  donc,  en  Patagonie,  des  types  absolument  dilférents,  d'ori- 
gine généralement  septentrionale,  comme  le  pensait  déjà  naguère  M.  de  Quatre- 
fages. 

Le  Président,  puis  M.  Henry  Vignaud  remercient  M.  V^erneau  de  son  exposé, 
et  là  séance  est  levée  à  5  heures  50. 
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Chables  MAUNOIR 

A  la  fin  de  l'année  1901,  la  mort  a  cruellement  frappé  la  Sociélé  rJes  Améri- 
canistes  de  Paris,  en  lui  enlevant  en  quelques  jours  un  de  ses  adhérents  de 
la  première  heure,  un  des  membres  de  son  Conseil,  M.  Charles  Maunoir, 
secrétaire  général  honoraire  de  la  Société  de  Géographie.  S'il  lui  était  impos- 
sible d'assister  à  nos  séances  et  de  prendre  une  part  active  à  nos  travaux,  du 
moins  M.  Maunoir  ne  cessait-il  de  témoigner  un  grand  intérêt  à  notre  Société, 
en  se  tenant  au  courant  des  communications  qui  lui  était  adressées,  en  faisant 
des  dons  d'ouvrages  à  la  Bibliothèque,  en  déplorant  que  l'étude  géographique 
et  scientifique  du  Nouveau  Monde  recrutât  en  France  si  peu  d'adeptes,  en 
faisant  profiter  de  son  savoir  et  de  ses  recherches,  avec  une  bienveillance  iné- 
puisable, ceux  qu'il  voyait  s'adonner  à  des  travaux  sur  l'Amérique. 

M.  Maunoir  a,  d'une  autre  manière  encore,  montré  quel  attrait  exerçait  sur 
lui  l'étude  du  continent  américain  ;  dans  ces  remarquables  rapports  annuels  sur 
les  progrès  de  la  géographie,  dont  la  réunion  constitue  un  répertoire  complet 
de  l'histoire  des  sciences  géographiques  pendant  25  ans,  il  a  tenu  à  faire  aux 
questions  américaines  une  très  large  place,  et  c'était  pour  lui  une  très  vive 
satisfaction  que  de  pouvoir  inscrire  à  l'ordre  du  jour  des  séances  de  la  Société 
de  Géographie  une  communication  relative  au  Nouveau  Monde.  Comme  initia- 
teur, comme  vulgarisa'eur,  comme  ami  des  études  américanistes,  M.  Charles 
Maunoir  a   donc  droit  à  notre  reconnaissance  et  à  notre  souvenir. 

Henri  P'roidevaux. 


Thomas  WILSON 

C'est  à  M.  le  D''  Hamy  que  revenait  la  biographie  de  Wilson.  Des  raisons  de 
famille  et  de  santé  l'en  ont  détourné.  Nous  remplaçons  par  quelques  brèves  indi- 
cations la  notice  que  notre  Président  était  le  plus  qualifié  pour  écrire. 

Thomas  Wilson,  curateur  de  la  section  d'archéologie  préhistorique  au  Musée 
national  des  États-Unis,  membre  correspondant  de  la  Société  d'Anthropologie 
de  Paris,  chevalier  de  là  Légion  d'honneur,  mort  à  Washington,  le  4  mai  1902, 
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était  originaire  de  la  Pennsylvanie.  Sa  longue  carrière  de  70  ans  fut  d'une  éton- 
nante variété.  Il  s'était  destiné  à  la  profession  de  légiste,  en  conquérant  le 
diplôme  de  docteur  en  droit.  Mais  il  obliqua  vers  le  négoce.  Il  fit  quelques 
incursions  dans  le  domaine  de  la  politique,  après  avoir  pris  une  part  honorable 
à  la  guerre  de  Sécession.  Ensuite,  on  le  vit  entrer  dans  la  diplomatie  et  repré- 
senter son  pavs  (1881-86),  comme  consul  à  Gand,  Nantes  et  Nice.  Enfin,  en 
1887,  il  succède  à  Rau  au  «  National  Muséum  »  et  garde  ces  fonctions 
jusqu'à  sa  mort.  Cette  diversité  d'occupations  qui  contraste  avec  nos  exis- 
tences bien  réglées  d'Européens,  est  assez  fréquente  outre-mer.  C'est  ce  qu'on  y 
appelle  nn  «  example  of  American  life  ».  Mais  ce  qui  est  rare,  je  pense,  là-bas 
comme  ici.  c'est  qu'on  puisse  être  tant  de  choses,  à  la  fois  ou  successivement, 
avec  une  égale  distinction.  Et  là  fut  l'originalité  de  Wilson.  Ses  services  comme 
homme  public  furent  de  premier  ordre,  marqués  par  des  négociations  écono- 
miques délicates  et  heureuses  et  par  d'intéressantes  études  sur  les  institutions 
postales  de  l'Europe  ou  sur  les  mariages  entre  femmes  américaines  et  citoyens 
français.  Mais  le  laborieux  consul,  tout  en  vaquant  aux  devoirs  de  sa  charge, 
cultivait  les  sciences  avec  entrain.  Pourquoi  l'anthropologie  eut  toujours  ses 
préférences,  c'est  ce  qu'il  expliquait,  en  racontant  que,  de  la  maison  de  son 
père,  à  New-Brighton,  il  avait  eu  sous  les  yeux,  durant  toute  son  enfance,  un 
mound,  attirant  comme  une  énigme.  Plus  tard,  mais  avant  ses  missions  diplo- 
matiques en  Europe,  dans  les  diverses  résidences  où  ses  affaires  le  transportèrent 
successivement,  Ohio,  Illinois,  Missouri,  lowa,  il  consacrait  tous  ses  loisirs  à 
Vétude  de  l'aborigène  américain,  rassemblant  des  pièces  et  provoquant  des 
mesures  pour  la  sauvegarde  des  monuments.  D'ailleurs,  comme  il  l'a  dit 
lui-même  avec  bonne  humeur  et  modestie,  il  n'y  avait  encore  là  que  passe-temps. 
Ce  fut  son  séjour  en  Belgique,  surtout  en  France,  qui  transforma  en  un  véri- 
table homme  de  science  l'amateur  qu'il  avait  été  jusque-là.  Il  se  lia  avec  les 
chefs  de  notre  école  d'anthropologie  et  acheva,  à  leur  contact,  sur  le  tard, 
sa  formation  intellectuelle.  Et  c'est  par  lui,  quand,  fixé  à  Washington,  il  se 
transforma  définitivement,  officiellement,  en  professionnel,  que  les  idées  et  les 
méthodes  de  Quatrefages  et  de  Broca  se  répandirent  dans  le  Nouveau  Monde, 
où  elles  devaient  produire  des  moissons  fécondes.  Car  le  rôle  du  D""  Wilson, 
comme  conservateur  du  Musée  national  préhistorique,  fut  double.  D'une  part 
il  augmenta  merveilleusement  les  séries  laissées  par  son  prédécesseur.  Mais 
donner  une  idée  de  son  labeur  sur  ce  point,  ce  serait  raconter  en  détail  la  visite 
que  j'eus  le  bonheur  de  faire,  il  y  a  un  an,  dans  ces  galeries  d'où  la  mort  venait 
à  peine  de  l'arracher.  D'autre  part,  il  exerçait  la  plus  utile  influence  par  les 
éludes  qu'il  insérait  annuellement  dans  VAnnual  Report  of  the  U.  S.  National 
Muséum.  Voici  le  titre  des  principales  : 

A  Stady  of  Prehiaforic  Anlhropology.Handhook  for  Beqinners  (IS88); 

Anthropolocjy  al  the  Paris  Exposition  in  1 8S9  (1890)  ; 

Minute  Slone  Implements  from  India  (1891)  ; 

77ie  Palœolithic  Period  in  the  District  of  Columhia  (id.); 

The  Swastika,  the  Earliesl  Known  Symbol,  and  its  Migration  (1894); 
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PrehiMoric  Art  (1896)  ; 

Arroiv-poinls ,  Spearheads  and  Knives  (1898). 

Comme  on  \e  remarque,  VVilson  avait  commencé  tard  à  écrire.  Il  ne  nous 
déplaît  pas  de  constater  que  la  France  lui  inspira  son  premier  livre  {sur  Gilles 
de  Retz  et  Harhe-bleue)  et  Tun  de  ses  meilleurs  travaux  [The  Golden  Paiera  of 
Rennes,  1894)  et  de  rappeler  la  part  brillante  qu'il  prit  aux  discussions  de 
nos  divers  cong'rès  scienliiiques  de  Paris  '. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  thèse  dont  il  s'était  constitué  le  défen- 
seur, celle  de  l'homme  paléolithique  en  Amérique.  Comme  le  disait  naguère  un 
de  ses  plus  redoutables  contradicteurs,  M.  Boule:  «  Quoi  qu'il  en  soit  de  nos 
opinions  personnelles,  nous  sommes  tous  remplis  d'estime  et  de  sympathie  pour 
l'œuvre  de  Wilson.  » 

On  me  permettra  d'ajouter  que  l'homme  valait  ici  le  savant.  Né  d'une 
modeste  famille  agricole,  Thomas  Wilson  s'était  élevé  aux  plus  hautes  fonctions 
par  son  seul  m^îrite  et  sa  prodig-ieuse  activité.  De  son  double  atavisme  comme 
descendant  d'Écossais  et  de  Quaker,  il  avait  gardé  l'enthousiasme  chaleureux 
de  l'esprit  et  la  bonté  miséricordieuse  du  cœur. 

Léon  Lejeal. 


GuiDo  BOGGIANI 2 

C'est  une  perte  cruelle  pour  r.Américanisme  que  celle  du  voyageur  italien 
Guido  Boggiani,  dont  les  belles  études  sur  quelques  tribus  indiennes  de  l'Amé- 
rique du  Sud  font  autorité.  Né  à  Omegna  (province  de  Novare)  en  1861,  le 
futur  explorateur  manifesta  de  très  bonne  heure  un  sens  artistique  qui  le  déter- 
mina, une  fois  ses  études  régulières  terminées,  à  se  tourner  vers  la  peinture 
et  le  dessin.  Sa  carrière  s'annonçait  comme  brillante,  lorsque,  à  la  fin  de  1887,  il 
se  rendit  dans  la  République  Argentine,  d'où  bientôt  l'attrait  de  l'inconnu  le  fit 
gagner  le  haut  Paraguay  ;  Jà,  de  Puerto  Pacheco,  de  Puerto  Esperanza 
et  de  Puerto  14  de  Majo,  il  mena  à  bonne  lîn,  sur  une  tribu  indigène  de  la  fron- 
tière orientale  du  Gran  Chaco,  les  Giamacocos,  une  longue  et  sérieuse  enquête 
ethnographique  et  linguistique.  Sur  la  rive  opposée  du  Paraguay,  en  territoire 
brésilien,  les  Caduvei  ou  Mbayas  appelèrent  son  attention.  Boggiani  passa  chez 
eux  trois  mois  entiers,  en  vivant  entièrement  de  leur  vie.  De  superbes  collec- 

i.  Notamment,  en  1900,  au  Congrès  des  Américanistes  et  au  Congrès  d'Anthropolo- 
gie (Voir  dans  le  Compte  rendu  de  ce  dernier,  les  Mémoires  intitulés  :  La  plus  haute 
ancienneté  de  l'homme  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  Classification  des  pointes  de 
flèches,  des  pointes  de  lances  et  des  couteaux  en  pierre. 

2.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs,  pour  de  plus  amples  détails,  à  la  notice  nécrologique 
(avec  portrait)  donnée  par  M.  E.  H.  Giglioli  au  Bollettino  délia  Socielà  Geografica  Ita- 
liana,  décembre  1902, 
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lions  ethnographiques,  aujourd'hui  conservées  au  Musée  ethnographique  de 
Rome,  et  deux  remarquables  monographies  des  tribus  dont  il  avait  le  premier 
étudié  les  mœurs,  les  Ciamacocos  et  les  Caduvei,  illustrées  de  merveilleuse 
manière  par  Boggiani  lui-même,  tel  fut  le  butin  que  Texplorateur  rapporta  en 
Italie,  après  six  ans  d'absence,  en  1893. 

Moins  de  trois  ans  plus  tard,  le  l*""  juillet  1896,  Boggiani  repartait  pour 
l'Amérique  du  Sud,  attiré  par  la  vie  libre  et  les  vastes  horizons  des  plaines  de 
la  Plata.  Son  existence  ne  fut  pas,  durant  cette  nouvelle  période  de  sa  vie, 
moins  remplie  que  pendant  son  premier  séjour.  On  le  voit  tantôt  dans  les  forêts, 
tantôt  à  Asuncion,  la  capitale  du  Paraguay,  agii'  avec  la  même  activité  et  la 
même  ardeur,  réuiîissant,  outre  de  nombreux  documents  d'études  et  de  superbes 
photographies,  une  importante  collection  ethnographique  pour  le  Musée  de  Ber- 
lin, fondant  la  Revista,  del  lâsfitulo  Paragvayo  et  y  collaborant  assidûment, 
écrivant  soit  en  espagnol,  soit  en  italien,  différents  mémoires  de  plus  ou  moins 
grande  importance,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  une  étude  sur  la  fron- 
tière paraguayo-bolivienne  etun  Compendio  di  Etnocjrafîa  Paraguaya  moderna 
qui  est  peut-être  le  meilleur  travail  publié  jusqu'à  présent  sur  l'ethnographie  du 
Gran  Chaco.  Boggiani  songeait  aiï  retour,  quand  il  entendit  parler  d'une  tribu 
qu'il  désirait  étudier  de  près.  Il  résolut  de  se  lendresans  escorte  auprès  des  indi- 
gènes qui  la  composaient,  afin  de  gagner  leur  amitié  et  de  pouvoir  les  examiner 
à  loisir.  Il  partit  d'Asuncion  au  mois  d'août  1901,  puis,  à  un  moment  donné, 
licehcia  les  péons  de  son  escorte  et  avec  un  seul  homme  fidèle,  nommé  Govilan, 
il  se  dirigea  vers  le  campement  des  Indiens  qu'il  souhaitait  étudier.  Depuis 
lors,  on  n'entendit  plus  parler  de  lui. 

Aussi,  au  bout  d'un  certain  temps,  les  Italiens  demeurant  à  Asuncion  orga- 
nisèrent-ils, sous  la  direction  de  M.  Giuseppc  Cancio,  une  expédition  de 
recherche  qui  pai'vint  d'abord  à  retrouver  les  traces  du  malheureux  voyageur, 
puis  enfin  à  en  retrouver  les  restes  eux-mêmes.  Comme  notre  regretté  Crevaux 
a  naguère  succombé  sous  les  coups  des  Tobas,  victime  de  son  dévouement 
à  la  science,  Boggiani  a  péri  en  travaillant  à  augmenter  notre  connaissance  des 
tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Sud. 

C'est  pourquoi  ni  les  ethnographes  ni  les  Américanistes  ne  perdront  la 
mémoire  du  courageux  et  savant  explorateur,  doublé  d'un  véritable  artiste, 
que  fut  Guido  Boggiani. 

Henri  Froidevaux. 
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Eug-ène  Beauvois  :  Ln  Chrétienté  du  Groenhmd  nu  moi/en  ùrje  (L.  LejealV  — 
Fr.  Barm;m:  Gramwatical  fundaniental ofthe  Iniiuit  Lnnguar/e  fE.-T.  Haniy). 
—  R.  P.  A.  G.  MoRicE  :  .4  flrst  Collection  of  minor  Essays  Mostoly 
anthropological.  —  R.  de  La  Grasserie  :  Cinq  langues  de  la  Colombie  bri- 
tannique (Comte  de  Charencey).  —  P.  Ghesnei.  :  Histoire  de  Cavelier  de  La 
Salle.  — James  H.  Goyne  :  Exploration  of  the  Great  Lake  (Gabriel  Mar- 
cel). —  Geo.  \\\  James  :  Indian  Basketry .  —  Désiré  Charnav  :  Manu- 
scrit Bamirez.  —  VA.  Seler  :  Die  alten  Ansiedelungen  von  Chaculâ.  — 
E.-T.  Hamy  :  Décades  Americanœ,  v-vi  (L.  Lejeal). 

Eugène  Beauvois.  La  Chrétienté  du  Groenland  au  moyen  âge. 
Paris,  1902,  47  p.  in-8"  (Extrait  de  \iiRevue  des  Questions  histo- 
riques, t.  LXXI). 

Découvert  en  U83,  colonisé  en  986,  évangélisé  en  l'an  1000,  le  Groenland,  au 
point  de  vue  religieux,  fut  d'abord  dirig-é  par  de  simples  prêtres.  Les  lonclions 
épiscopales  y  élaient  remplies,  et  les  sacrements  d'ordre  et  de  confirmation, 
administrés,  à  de  rares  intervalles,  par  des  évèques  itinérants,  des  «  choré- 
vêques  »,  venus  d'Islande  ou  de  Norvège.  Mais,  en  1124,  la  chrétienté  groen- 
landaise  obtint  l'érection  à  ses  frais  d'un  siège  pastoral  permanent,  établi  à 
Gards,  bourgade  côtière  du  détroit  de  Davis.  Ces  lointaines  origines,  M.  Eugène 
Beauvois  nous  les  avait  exposées,  le  lecteur  s'en  souvient  peut-être,  dans  deux 
mémoires  parus  en  1878  et  189'2'.ll  nous  donne  aujourd'hui,  sinon  l'histoire 
du  diocèse  de  Gards,  du  moins  la  chronologie  de  ses  titulaires,  depuis  la  première 
institution  canonique,  celle  d'Arnold  en  1125,  jusqu'à  celle  de  Vincentius  Pétri 
Kampe,  en  1519,  qui  fut  la  dernière  avant  le  passage  de  la  Norvège  au  protes- 
tantisme. Cette  liste  nouvelle  tient  un  compte  soigneux  des  documents  retrouvés, 
en  ces  dernières  années,  aux  Archives  Valicanes  parle  professeur  Luca  Jelic  de 
Zara.  En  somme,  grâce  à  M.  Beauvois,  revisant  et  contrôlant  M.  Jelic,  le 
registre  pontilical  de  Gards  est  désormais  à  peu  près  complet  et,  au  lieu  des  18 
évêques,  indiqués  par  Gam.s,  il  y  a  vingt  ans,  dans  ^e^  Séries  episcoporum.,  il  en 
contient  actuellement  29,  et  même  30,  très  authentiques.  Sans  doute,  dans  ces 
restitutions,  tout  n'est  pas  gain  pour  l'ancienne  histoire  du  Nouveau  Monde. 
Certains  de  ces  prélats  et,  à  partir  de  .1411,  presque  tous,  s'abstinrent  de 
paraître  dans  leur  ville  épiscopale.  Mais  ceux  qui  voulurentou  qui  purent  prati- 
quer le  devoir  de  la  résidence,  sont  souvent  bien  intéressants  pour  nous,  soit  par 
eux-mêmes,  soit  par  les  vicissitudes  de  leur  carrière.  Chaque  fois  que  les  textes 

1.  Origines  et  fondation  du  plus  ancien  évêcfié  du  Nouveau  Monde.  —  La  découverte 
du  Groenland  au  X^'  siècle. 
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s'v  prêtaient,  l'auteur  les  a  fait  revivre  avec  son  talent  accoutumé.  On  trouvera 
donc  dans  la  Chrétienté  du  Groenland,  un  peu  plus  qu'un  travail  de  pure  et 
simple  érudition,  une  série  (forcément  fragmentaire,  mais  curieuse  et  animée) 
de  petits  tableaux  ou  tout  au  moins  d'esquisses,  par  où  nous  apercevons  mieux 
la  rude  existence  de  cette  Scandinavie  transatlantique.  On  lira  avec  plaisir  les 
mésaventures  d'Arnold,  au  sujet  du  droit  d"épave.  L'élection  de  Joa  II  semble 
caractéristique  des  conditions  matérielles  de  la  colonisation  islando-norvégienne, 
car  il  fut  choisi  par  le  métropolitain  de  Throndhjen,  sur  la  proposition  du  roi 
Sverri,  pour  administrer  l'église  de  Gards,  surtout  à  cause  de  son  habileté  à 
préparer  le  vin  de  Camarines  qui,  aux  époques  de  disette,  remplaçait  le  vin 
ordinaire  de  messe.  Je  trouve  encore  dans  l'opuscule  du  savant  scandinaviste 
la  traduction  d'un  bref  du  pape  Nicolas  V,  bien  remarquable  (s'il  est  authen- 
tique), puisqu'il  explique  la  décadence  constatée  des  établissements  groen- 
landais,  au  début  du  xn*^  siècle,  par  une  invasion  d'Esquimaux,  qui  se  place- 
rait en  1418.  Ces  quelques  exemples  suffisent  à  montrer  l'importance  que 
l'étude  en  question  présente  pour  l'Américanisme.  P]t  notez  que  l'auteur  a  négligé, 
volontairement  peut-être,  certaines  parties  de  son  sujet,  pour  nous  capitales. 
'Voici  une  autre  lettre  pontificale  d'Alexandre  VI,  écrite,  sans  doute,  en  1492, 
l'année  même  du  premier  voyage  de  Colomb,  et  qui  s'exprime  d'une  manière 
précise  sur  l'état  de  la  chrétienté  d'Amérique.  Par  quelle  voie  Rome  aA^ait-elle 
eu  connaissance  de  pareils  détails,  à  un  moment  où  les  relations  de  la  Scandi- 
navie d'Europe  et  celle  d'outre-mer  étaient,  ou  suspendues,  ou  singulièrement 
ralenties?  Ce  problème  n'est  pas  indifférent  pour  l'histoire  géographique.  Je 
regrette  que  M,  Beauvois  ne  l'ait  pas  au  moins  formulé. 

Léon  Lejeal. 


Fr.  Barnum.  Grammatical  Fundamental  of  the  Innuit  language  as 
spoken  by  the  Eskimo  of  the  Western  Coast  of  Alaska.  Boston, 
Gonn  and  C",  1901,  1  vol.  gr.  in-S»  de  xxv-384  p. 

Je  n'ai  pas  la  compétence  nécessaire  pour  juger  de  la  valeur  linguistique  de 
cet  ouvrage  qui  représente  huit  années  de  labeur  dans  les  missions  des  Innuits 
ou  Eskimos  occidentaux.  J'insisterai  seulement  ici  sur  l'intérêt  que  présente 
aux  ethnologues  la  classilication  que  l'auteur  propose.  A  son  point  de  vue 
spécial,  les  indigènes  qui  habitent  les  territoires  maritimes,  d'Unalaklik  à  la 
Pointe  Barrov^',  offrent  une  variation  suffisante  de  langage  pour  constituer  un 
dialecte  qu'il  appelle  Northern  Dialect,  dialecte  des  Innuits  du  nord,  par  oppo- 
sition au  Western  Dialect  qui  se  parle  le  long  de  la  côte  d'Alaska  de  Nashagak 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Kuskokwom,  dans  le  delta  du  Yukon  et  le 
long  de  la  côte,  de  l'île  Saint-Michel  au  Norton  Sound.  C'est  ce  Western 
Dialect  dont  M.  Barnum  s'est  plus  spécialement  occupé  et  dont  il  a  fait  la 
grammaire  que  j'ai  sous  les  veux. 

E.-T.    IIamy. 
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R.  p.  A.  G.  MoRiCE,  missionary  to  Ihe  Western  Demies.  A  first  col- 
lection of  ininor  essays  Mostltj  anthropolncjical.  Quesnel,  Stuarfs 
Lake    mission,  1902,  1  vol.  in-8'^  de  74  p. 

Ce  volume,  ou  plutôt,  cotte  brochure  contient  bon  nombre  de  renseignements 
nouveaux  et  précieux  concernant  les  Indieiis  habitant  l'ouest  du  Dominion 
Canadien.  Nul,  d'ailleurs,  plus  que  le  R.  P.  Morice  ne  se  trouvait  en  état  de 
nous  les  donner.  Une  longue  résidence,  en  qualité  de  missionnaire  parmi  les 
sauvages,  lui  a  permis  de  s'initier  à  la  connaissance,  non  seulement  de  leurs 
idiomes,  mais  encore  de  leurs  croyances,  de  leurs  mœurs  et  genre  de  vie.  Sa 
parfaite  compétence  en  la  matière  nous  est  d'ailleurs  attestée  par  la  liste  même 
des  ouvrages  qu'il  a  antérieurement  publiés.  Citons  entre  autres  :  7'/ie 
Western  Denne.s-,  their  nianners  and  ciisfoms  (extrait  des  Proceedings  of  the 
Canadian  Inslilitle); —  The  Denne  Languarjes  considered  in  themselves  ;  — 
Three  Carrier  myths,  etc.,  etc. 

L'auteur  débute,  dans  le  premier  chapitre  intitulé  :  x\plea  fer  ihe  poor  Digger 
Indian.s.  par  rectifier  certaines  idées  assez  peu  exactes  que  l'on  s'était  faites  sur 
les  peuples  en  question.  Somme  toute,  il  ne  semble  pas  juste  de  les  citer  comme 
occupant  l'un  des  derniers  rangs  parmi  les  représentants  de  notre  espèce.  Sans 
doute,  leur  régime  alimentaire  qui  consiste  spécialement  en  vers,  insectes  de 
toutes  sortes,  racines  de  plantes  sauvages,  semble  attester  chez  eux  un  état 
peu  avancé  dans  le  développement  de  l'art  culinaire  ;  mais  n'est-ce  pas  le  cas  de 
répéter  ici  le  proverbe  :degustibus  non  est  dispiilandnni'?  Qualifierons-nous  les 
Chinois  de  barbares,  uniquement  parce  qu'ils  ralFolent  des  nids  d'hirondelles, 
des  pattes  de  canards,  de  confitures  au  pitnent  et  de  brochettes  de  musaraignes? 
Et  quelle  opinion  se  llgure-t-on  qu'ils  auraient  à  leur  tour,  de  notre  civilisation, 
s'ils  nous  jugeaient  uniquement  par  notre  goût  pour  les  huîtres  crues  ou  la  façon 
dont  nos  amateurs  apprêtent  la  bécasse.  La  vérité,  si  nous  voulons  ne  nous  point 
arrêter  à  ces  menus  détails,  c'est  que  les  Indiens  Diggers  se  montrent  très  supé- 
rieurs, en  fait  d'organisation  sociale,  à  certaines  tribus  de  race  Dennée.  Au  lieu 
de  vivi-e.  comme  plusieurs  de  ces  dernières,  dans  un  état  complet  d'anarchie, 
ils  reconnaissent  des  chefs.  A  l'enconlre  du  Sékanais,  qui,  lorsqu'il  voit  un  des 
siens  sur  le  point  de  mourir,  l'abandonne  aux  tendres  soins  des  ours  gris  et  des 
loups,  décampe  et  ne  s'inquiète  guère  de  sa  sépulture,  le  Digger  prend  un  cer- 
tain soin  de  ses  malades.  S'ils  viennent  à  trépasser,  il  célébrera  en  leur  hon- 
neur des  cérémonies  funèbres.  On  découvre  chez  lui  un  certain  esprit  de 
prévoyance.  Afin  de  pouvoir  passer  la  mauvaise  saison,  cet  Indien  si  dédaigné 
a  soin  d'amasser  des  provisions  de  graines  et  de  fruits  sauvages,  tandis  que  ses 
voisins  septentrionaux  vivent  au  jon;-  le  jour  et  uniquement  de  chasse,  courant 
risque  de  souffrir  de  la  famine  toutes  les  fois  que  le  gibier  a  fait  défaut,  etc. 

Dans  son  second  chapitre  intitulé  :  A  simple  question  of  provincial  ethnogra- 
phxj,  Fauteur  s'attache  encore  à  relever  quelques  erreurs  assez  répandues.  Il 
s'élève  contre  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  f.'ire  des  Tsimshians,  habitants 
des  rives  du  Pacifique,  vers  les  embouchures  des  rivières  Naas  et  Skcena,  un 
peuple  de  race  Dennée.  Au  fond,  les  langues  de  ces  deux  groupes  ethniques  ne 
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se  rapprocheraient  pas  plus  les  unes  des  autres  que  le  Selish,  par  exemple,  ne  se 
rapproche  du  Pata^^on.  Si  quelques  aftînités,  tant  au  point  de  vue  de  l'org-ani- 
sation  sociale  qu'à  celui  des  croyances,  ont  pu  être  signaléeçi  entre  les  Carriers 
de  souche  Dennée  et  les  Tsimshians,  ce  n'est  qu'alïiiire  de  voisinage.  Les  emprun- 
teurs ont  d'ailleurs  été  les  Carriers,  si  portés,  comme  tous  les  ^ens  de  leur  sang, 
a  subir  les  influences  étrangères.  Sans  compter  les  Tsimshians,  on  peut,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  arrêtera  cinq  le  nombre  des  souches  ethniques  instal- 
lées dans  la  Colombie  Britannique,  à  savoir  :  1"  les  Selish  ou  Saiish,  iixés  sur  la 
côte,  vers  le  fî'i^SO  de  latitude  nord  et  dans  le  sud-est  de  l'île  de  Vancouver  ;  2° 
les  AitiaA7(u</i/5,  immédiatementau  nord-ouest  des  précédents,  et  qui  fournissent 
à  la  même  île  de  Vancouver  la  plus  grande  partie  de  sa  population  ;  3"  dans 
l'intérieur  du  pays,  vers  le  51°  de  latitude,  plusieurs  tribus  de  race  Dennée,  dont 
les  ancêtres  sont  venus  de  la  région  située  à  l'est  des  montagnes  Rocheuses  ; 
4°  les  Koutenaïs,  fixés  dans  les  vallées  du  Haut  Golumbia  ;  5*^  enfin,  les  Haï- 
dahs,  sans  doute  apparentés  aux  Tlinkhits  et  auxquels  on  a  voulu  fort  mal  à  pro- 
pos attribuer,  en  partie  du  moins,  une  origine  japonaise,  lis  vivent  au  sud  de 
Tsimshians,  mais  au  nord  des  Kwakliuthls. 

Notre  auteur  s'élève  d'ailleurs  contre  l'opinion  propagée  par  certains  publi- 
cistes  sur  la  supériorité  morale  à  attribuer  aux  Tsimshians,  lorsqu'on  les  com- 
pare aux  Selishs.  Elle  se  trouve  en  réalité  démentie  par  les  faits.  Ceux  de  ces 
derniers,  notamment,  qui  vivent  tout  à  fait  sur  le  littoral  sont  devenus  non  seu- 
lement des  chrétiens,  mais  encore  des  hommes  remarquablement  policés.  Ils 
ont  construit,  à  leurs  frais  et  sans  qu'aucune  société  vienne  à  leurs  secours, 
de  belles  églises  et  maisons  d'école.  Nous  les  voyons  gagner  leur  vie  honnêtement, 
soit  en  travaillant  à  des  scieries,  soit  en  péchant  le  saumon  pour  le  compte 
de  maisons  de  commerce.  Bref,  ces  Peaux-Rouges  peuvent  marcher  de  pair 
avec  les  meilleurs  des  représentants  de  la  race  blanche. 

Bien  différent  le  spectacle  offert  par  les  Tsimshians.  Restés  pour  la  plupart 
païens,  au  moins  de  fait,  ils  continuent  à  se  livrer  aux  pratiques  de  la  sorcelle- 
rie, ne  songent  guère  à  envoyer  leurs  enfants  à  l'école  que  moyennant  rétribu- 
tion et  vivent  généralement  dans  un  état  de  profonde  immoralité. 

Quelques  pages  sont  ensuite  consacrées  à  l'étude  d'une  question  plus  d'une 
fois  soulevée  déjà  :à  quelle  race  appartiennent  les  Athnas  proprement  dits? 
Contraii-ement  à  l'opinion  émise  par  plusieurs  ethnographes  et  voyageurs,  le 
R.  P.   Morice  estime  qu'ils  ne  sauraient  être  rattachés  à  la  souche  Dennée. 

Appelons  l'attention  du  lecteur  sur  le  chapitre  intitulé  :  Carriers  and  Aïnos 
ai  home,  extrait  de  VAmericat}  anfiquarian.  L'auteur  y  signale  de  curieuses 
ressemblances  entre  les  dispositidus  des  habitations  chez  ces  peuples  aujour- 
d'hui si  éloignés  l'un  de  l'autre.  Elles  ne  semblent  pas  dues  au  pur  hasard  et 
semblent  attester  qu'à  une  époque  difficile,  sinon  impossible  à  préciser,  l'in- 
fluence des  populations  du  nord-est  de  l'Asie  s'est  fait  sentir  jusque  chez  cer- 
tains tribus  Dénuées. 

Un  point,  toutefois,  sur  lequel  partager  la  façon  de  voir  du  savant  auteur 
ne  nous  semble  guère  possible,  c'est  son  explication  du  nom  de  Aïno.  Il  y  voit 
un  synonyme  de  «  Homo  ».  Sans  doute,  bien  des  populations  se  sont  ainsi  dési- 
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gnées  elles-mêmes.  Nous  pouvons  citer,  ^  ce  propos,  sans  sortir  du  continent 
américain,  leslllinois,  les  Lenâpes,  les  Dennésetjusqu'aux  mystérieuxXibaibaïdes 
du  sud-est  du  Mexique.  Toutefois,  nous  ne  pensons  point  que  tel  soit  le  cas  pour 
les  insulaires  du  Yézo.  Le  terme  Aïno,  formé  de  Aïgh  ou  Ai',  «  arc  »,  et  d'une 
finale  adjective  no,  signifie  littéralement  :  les  «  archers  ».  Ce  peuple  tire  donc  son 
nom  de  son  arme  de  prédilection.  N'est-ce  pas  ce  qui  est  arrivé  pour  les  Saxons, 
littéralement  :  «  les  hommes  au  coutelas  »  ?  Nous  voyons  bien  aujourd'hui  encore 
les  Américains  des  Étals-Unis,  qualifiés  de  «  grands  couteaux  »,  ou  Mâlchi-- 
Mokoman,  par  les  tribus  Algonkines. 

Cartographes  et  explorateurs  auront,  croyons-nous,  à  profiter  des  remarques 
faites  par  le  R.  P.  Morice,  au  sujet  des  noms  à  donner  aux  localités  nouvelle- 
ment découvertes.  S'en  tenir  aux  désignations  indigènes  semblerait,  à  première 
vue,  le  parti  le  plus  sage.  Néanmoins,  il  donne  lieu  à  trop  d'erreurs  et  de  con- 
fusion. Le  plus  souvent,  celles-ci  sont  entendues  de  travers  par  des  oreilles 
inexpérimentées  ou  leur  sens  est  rendu  d'une  façon  très  défectueuse.  Pour  nous 
en  tenir  à  un  seul  exemple,  les  cartes  officielles  appellent  certain  lac  du  pays  des 
Carriers,  lac  Ootsa-bunkiit.  H  y  a  ici  répétition  inutile,  puisque,  déjà,  Ootsa 
veutdire  «  lac  »  dans  le  langage  de  ces  Indiens.  Au  moins  faudrait-il  dire,  simple- 
ment, lac  Bunkul.  Des  exemples  de  ce  genre  pourraient  être  cités  à  l'infini.  Aussi 
nous  rangeons-nous,  sans  hésiter,  à  l'avis  de  l'auteur,  qui  préfère  employer  des 
noms  de  personnages  connus.  Il  nous  cite  comme  types  d'appellations  bien 
données,  celles  de  la  rivière  Harrisson,  du  lac  Anderson,  etc. 

Enfin,  le  dernier  chapitre  du  volume,  et  non  le  moins  intéressant,  est  intitulé 
The  Demie  Syllahary  and  ils  advaniages.  On  sait  que  les  missionnaires  des 
régions  occidentales  du  Dominion  se  sont  accordés  à  écrire  les  idiomes  des 
nations  par  eux  évangélisées,  au  moyen  non  pas  de  lettres,  mais  de  syllabes. 
Ainsi  notre  d  majuscule,  D,  équivaudra  à  thae  ;  la  panse  tournée  vers  la 
gauche,  il  se  prononcera  tha.  Si  elle  est  dirigée  en  haut,  on  devra  dire  Iho, 
et  thou  si  elle  l'est  vers  le  bas,  O.  Ce  procédé  graphique,  moins  parfait,  peut- 
être,  au  point  de  vue  théorique,  que  le  système  de  l'alphabet  latin  a,  du  moins, 
l'avantage  d'être  mieux  à  la  portée  de  Tintelligence  des  Indiens.  N'a-t-on  pas 
vu  les  enfants  Chérokées  apprendre  beaucoup  plus  vite  à  lire,  avec  le  syllabaire 
inventé  par  Sékoyah  qu'au  moyen  de  nos  lettres? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffira,  il  faut  l'espérer,  pour  donner  au  lecteur 
une  idée  de  l'intérêt  qu'oifre  la  lecture  des  œuvres  du  R.  P.  Morice.  Elle  est 
indispensable  à  quiconque  s'occupe  de  l'ethnographie  de  l'Amérique  du  Nord. 

C*^  DE  Charencev. 


Raoul  DE  La  Grasserie.  Cinq  larujues  de  Li  Colombie  Brifannique 
(t.  XXIV  de  la  Bibliothèque  lim/uistique  américaine).  Paris, 
Maisonneuve,    1902,  1  vol.  in-8'^  de  531  p. 

On  sait  la  compétence  de  M.  de  la  Grasserie  en  tout  ce  qui  concerne  les 
questions  linguistiques,  et  le  présent  ouvrage  n'offre  pas,  à  coup  sûr,  moins  d'in- 
térêt que  ceux  précédemment  publiés  par  le  même  auteur. 


\\2  SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICANISTES    DE    PARIS 

Il  prend  aujourd'hui  pour  objet  de  ses  études  cinq  idiomes  parlés,  soit  dans  la 
Colombie  Britannique,  soit  dans  l'Alaska,  à  savoir  : 

1**  Le  Haïda,  en  vigueur  dans  les  îles  de  la  reine  Charlotte,  presque  tout  l'ar- 
chipel du  prince  de  Galles,  ainsi  que  dans  tout  le  littoral  opposé  de  la  Colombie 
et  de  l'Alaska  ; 

2°  Le  Tsinishian,  au  nord  de  la  Colombie  Britannique,  près  des  fleuves  Nass  et 
Skina,  ainsi  que  dans  diverses  îles  dont  la  plus  méridionale  est  celle  de  Rode- 
rick  ; 

3°  Le  Kwakliuthl,  qui  domine  à  peu  près  sans  interruption  sur  la  côte,  depuis 
le  canal  de  Gordin  jusqu'au  cap  Mady  ; 

4"  Le  Nootka,  occupant  le  littoral  ouest  de  l'île  de  Nootka  ainsi  que  la  por- 
tion opposée  du  continent  et  qui  présente  un  lien  de  parenté  avec  le  Kwakliiithl  j 

5°  Enfin,  le  Tlinkil  ou  Kolouche  que  parlent  environ  sept  à  huit  mille 
Indiens  dans  la  région  sud  de  l'Alaska. 

Haïda,  Tsimshian  et  Tlinkit  appartiennent  visiblement  à  des  familles  tout  à 
fait  différentes.  On  ne  saurait,  non  plus,  établir  d'affinités  entre  elles  et  le  Nootka 
ou  le  Kw^akliuthl.  Néanmoins,  les  cinq  idiomes  en  question  paraissent  posséder 
quelques  caractères  communs  dont  le  plus  important  consiste,  sans  aucun  doute, 
dans  l'âpreté  de  leur  système  phonétique  et  la  dureté  de  leur  prononciation.  A 
cet  égard,  on  pourrait  les  comparer  aux  dialectes  dits  Dioscuriens,  eu  vigueur 
dans  les  gorges  du  Caucase,  ainsi  qu'au  Tibétain.  Peut-être  cette  circonstance 
est-elle  affaire  de  climat.  Ne  serait-ce  pas  le  résultat  de  ia  température  froide 
à  la  fois  et  humide  des  régions  occupées  par  les  nations  qui  les  parlent  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  la  Grasserie  nous  donne,  pour  chacun  des  dialectes 
dont  il  s'occupe,  une  esquisse  de  grammaire,  un  vocabulaire  aussi  complet  que 
possible,  et,  enfin,  lorsque  les  auteurs  lui  en  ont  fourni,  des  textes  avec  traduc- 
tion française  interlinéaire. 

Évidemment,  le  présent  ouvrage  est,  par  sa  nature  même,  un  de  ceux  qui  se 
prêtent  le  plus  ditricilement  à  un  travail  d'analyse.  Bornons-nous  donc  à  signa- 
ler ici  quelques  points,  lesquels  nous  ont  paru  d'une  importance  spéciale. 

Ces  idiomes  présentent,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  structure  du  verbe  et 
spécialement  le  mécanisme  de  la  conjugaison,  ce  caractère  de  richesse  et  de 
complexité  qui  distingue  la  plupart  des  dialectes  américains.  Le  nom,  de  son 
côté,  y  est  susceptible  de  prendre  des  signes  de  temps  comme  en  Guarani,  en 
Algonquin.  Toutefois,  il  semble  que  ce  soit  plutôt  avec  les  langues  du  Mexique 
et  de  l'Amérique  centrale  qu'avec  celles  du  Canada  que  les  parlers  étudiés  par 
M.  de  la  Grasserie  offriraient  une  certaine  analogie,  au  moins  de  génie.  Ainsi, 
le  Haïda,  leTsimshian  possèdent  ce  que  les  grammairiens  ont  signalé  sous  le  nom 
de  Parliculas  para  conlar,  au  sein  de  la  famille  Maya-Quiché.  Par  exemple,  le 
Haïda  devra  employer  les  syllabes ^^o/f,  guel,  lorsqu'on  parlera  d'objets  ronds, 
de  mois,  de  jours.  En  Nootka,  le  même  rôle  se  trouve  assigné  à  certaines 
finales.  Mais,  sans  aller  chercher  si  loin,  n'avons-nous  pas,  sur  une  moindre 
échelle  à  la  vérité,  quelque  chose  de  fort  analogue  en  français,  lorsque  nous 
disons  par  exemple  :  «  dix  pièces  de  canon  »  pour  «  dix  canons  », —  «  deux  pieds 
d'arbre  »pour  «deux  arbres  »,  —  «  sept  têtes  de  bétail  »  pour  «  sept  bestiaux  »  ? 
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Le  pluriel  est,  volontiers,  dans  les  dialectes  de  la  Colombie  Rrilaniiique,  marqué 
par  des  préfixes,  tout  comme  en  mexicain  et  dans  les  autres  membres  de  la 
famille  Nahuatle,  tandis  que  les  parlers  de  souche  Algique  ou  Siousse  indiquent 
normalement  ce  nombre  au  moyeu  de  désinences.  Signalons  à  ce  propos  une 
coïncidence  curieuse,  mais,  suivant  toute  apparence,  due  au  pur  hasard.  Kn 
Haïda,  tout  comme  chez  les  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande,  ga  s'emploie  comme 
prélixe  de  pluriel.  Nous  avons  par  exemple,  dans  ce  dernier  idiome,  ika  «  pis- 
cis  »  et  gaika;  «  pisces  ».  Bien  entendu,  nous  ne  prétendons  tirer  aucune  con- 
clusion d'un  rapprochement  aussi  isolé. 

En  ce  qui  concerne  l'article,  tous  ces  idiomes  manifestent  une  certaine  ten- 
dance à  le  confondre  avec  lesdites  Parliculas  para  confar,  puisqu'il  dilfére 
radicalement,  suivant  qu'il  s'agit  de  personnes  ou  de  choses,  il  ne  répond  donc 
que  de  très  loin  à  notre  article  dans  les  langues  indo-européennes.  On  pourrait 
plutôt,  peut-être,  le  comparer  aux  préfixes  lia  et  le  du  mexicain,  lesquelles  se 
peuvent  joindre,  mêuie  aux  verbes;  ex.  :  ni/epia,  «  je  garde  quelqu'un  ", 
par  opposition  à  niltapia,  «je  garde  quelque  chose  »,  d'une  racine/>ia,  «  garde, 
garder  »,  qui  ne  peut  guère  se  rencontrer  isolée.  C'est  ici,  d'ailleurs,  un 
point  sur  lequel  nous  paraît  se  manifester  le  plus  clairement  la  diirérence 
de  mentalité,  au  point  de  vue  grammatical,  entre  Européens  et  indigènes  de 
l'Amérique.  Ces  derniers  manifestent  une  invincible  répugnance  pour  l'ex- 
pression des  idées  purement  abstraites.  11  faut  toujours  pour  eux  qu'elles 
soient  rendues  d'une  façon  aussi  concrète  que  possible.  L'Algonquin,  par 
exemple,  dira  bien  noch,  «  mon  père  »  ;  koch  «  ton  père  »,  mais  ne  jionrra 
se  servir  du  mot  och  isolé.  Là  où  nous  emploierions  le  mot  «  père  »  tout  seul, 
il  sera  obligé  de  dire  «  pater  alicujus  »,  etc.,  etc.  La  conjugaison  du  Ilaïda  nous 
offre  de  ceci  un  exemple  bien  frappant.  'lung  qui  exprime  l'idée  de  porter  n'ap- 
paraît jamais  solitaire.  On  dira,  par  exemple,  gunchif/nnwung  pour  «  porter  un 
paquet  »,  —  wunwagung  pour  <(  porter  sur  le  dos  ».  Si  toutefois  l'on  prétend 
employer  le  mot  «  porter  »,s;ins  indiquer  quel  est  son  régime,  le  dialecte  indien 
dira  non  pas  gung,  mais  bien  gialugung  qui,  tout  bien  considéré,  nous  paraît 
répondre  à  quel((ue  chose  comme  '<  aliquid  ferre  ». 

La  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  la  Grasserie  la  plus  propre,  sans  aucun  doulc, 
à  solliciter  la  curiosité  du  public  savant,  c'est  celle  qui  concerne  la  langue  des 
Tlinkils  ou  Kolouches.  On  sait  que  cette  peuplade  dllfèrc  essentiellement,  au 
point  de  vue  anthropologique,  de  la  plupart  des  auli-es  ua Lions  du  Nouveau 
Monde.  D'après  les  recherches  les  plus  récentes,  elle  offre  un  type  niongolique 
bien  caractérisé  et  ne  saurait,  par  suite,  être  classée  au  nombre  des  Peaux- 
Rouges.  On  a  donc  tout  lieu  de  croire  les  Kolouches  originaires  des  régions 
situées  de  l'autre  côté  du  Pacilique.  Malheureusement,  leur  dialecte  est  celui 
au  sujet  duquel  notre  auteur  a  eu  le  moins  de  renseignements.  Il  n'a  pu  nous 
donner  aucun  texte  rédigé  en  cette  langue.  Autant  qu'il  est  permis  den  juger  par 
le  résumé  de  la  grammaire  Kolouche,  elle  nous  paraît  plutôt  américaine  par  son 
génie  et  l'ensemble  de  sa  structure.  Toutefois,  certains  élémenls  de  leur  lexique 
semblent  attester  encore  leur  antique  parenté  avec  les  races  de  l'Asie.  Bornons- 
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nous  à  deux  ou  trois  exemples,  qu'une  étude  plus  approfondie  nous  eût  permis, 
sans  doute  ,  de  multiplier  : 

Kotoiiche  Dialectes  asiatiques 

"2,      f/f/i,  tek.  AïMO  du   Karnclialka,  Depk 

4,     dak'han  Kamchadale  du  centre,  Tshaak 

NEZ,  Kake  Koryèke  du  Tigil,  Kéka 

LOUP,    Kowtsch  Koryèke  du  Tigil,  Koshah,  chien 

Ukeh  du  Kamchatka,  Kosha,  chien. 

Ajoutons  qu'un  vocabulaire  composé  des  cinq  dialectes  que  donne  M.  de  la 
Grasserie  à  la  lia  de  son  livre,  semble  de  naUiie  à  l'acililer  les  recherches  des 
philologues  et  accroil  singulièrement  l'utilité  de  la  publication. 

C"*    DE    ChARENCEY. 

p.  Chesnel.  Hisloire  de  Cavelier  de  La  Salle.  Exploration  et  con- 
quête  du   bassin  du  Mississipi.    Paris,    J.    Maisonneuve,    1903, 

in-8"  de  228  pages. 

Etait-iî  bien  utile  de  publier  une  nouvelle  biographie  de  Cavelier  de  La  Salle? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  alors  surtout  que  le  nouvel  ouvrage  n'est  en  réalité 
qu'un  résumé  des  documents  jadis  publiés  par  M.   Pierre  Margry. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'existence  plus  dramatique,  plus  fertile  en  péripé- 
ties que  celle  de  cet  explorateur  de  premier  ordre.  Son  ambition,  ambition  géné- 
reuse et  patriotique,  fut  plus  haute  que  ses  moyens  et  ses  ressources  et,  quand 
il  put  enfin  conquérir  à  ses  idées  Louis  XIV  et  Seignelay,  il  fut  indignement, 
bassement  trahi  par  les  auxiliaires  qu'on  lui  avait  donnés.  Avec  celui  des  Jésuites 
le  nom  de  Beaujeu  doit  être  cloué  au  pilori  de  l'histoire.  C'est  toute  la  vallée  du 
Mississipi  que  La  Salle  voulait  donner  à  la  France,  rien  que  cela;  il  mourut  à 
la  peine  ! 

La  gloire  de  La  Salle  est  assez  haute,  les  services  qu'il  a  rendus  assez  émi- 
nents  pour  que  nous  ne  voulions  pas  dépouiller  Jolliet  et  le  Père  Marquette  de 
l'honneur  d'avoir  vu  les  premiers  et  parcouru  le  Père  des  Eaux.  Nous  ne  sommes 
pas  ici  d'accord  avec  M.  Chesnel,  qui  n'apporte,  d'ailleurs,  dans  la  discussion 
passionnée  de  ce  fait,  aucun  document  nouveau,  aucune  observation  personnelle. 
Reproduisant  même  en  partie  certain  mémoire  de  La  Salle  à  Frontenac,  il  le  cite 
inexactement  et  supprime  tout  un  membre  de  phrase  qui  en  dénature  le  carac- 
tère et  lui  enlève  toute  précision.  M.  Chesnel  n'a  fait  aucune  recherche  dans  les 
bibliothèques  et  les  archives  publiques  ou  particulières;  il  ne  semble  même  pas 
qu'il  ait  vérifié  les  documents  publiés  par  Margry.  Ils  ne  sont  pas  toujours 
faciles  à  retrouver,  nous  le  savons  bien,  car  cet  auteur,  jaloux  d'empêcher  les 
concurrents  de  puiser  aux  sources  qu'il  avait  découvertes,  n'en  indique  pas  la 
provenance,  ou  le  fait  incomplètement.  N'y  a-t-il  donc  rien  à  faire  même  de  ce 
côté?  Mais  M.  Chesnel  s'est  contenté  de  suivre  les  sentiers  battus,  de  résumer 
s.urtout  les  pièces  publiées  par  ses  devanciers,  ce  qui  retire  à  son  travail  toute 
originalité  et  toute  valeur  documentaire.  Il  y  avait  plus  et  mieux  à  faire. 

Gabriel  Marcel. 
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Exploration  of  ihe  Great  Lakes,  i 609-1 070,  by  Dollieh  deCasson, 
andï)E  Bhéhant  de  (Câlinée.  Galinée  narratives' and  map  ivith  an 
english  version  incliiding  ail  the  map  legends.  Translalor  and 
editor  James  H.  Coyne.  Part  I.  Toronto,  1903,  1  vol.  in-8"  de 
xxxviii-90  pages. 

Ce  volume  est  publié  par  la  Société  historique  de  l'Ontario  et  forme  le  tome 
IV^  de  ses  Papers  and  Records.  C'est  une  édition  critique  en  même  temps  qu'une 
traduction  de  la  relation  de  voyage  des  deux  Sulpiciens  Dollier  de  Casson  et 
Galinée.  La  copie  publiée  par  Marji^ry  est  collationnée  avec  les  textes  publiés 
par  Tabbé  Faillon,  accompagnée  de  notes  où  sont  mentionnées  les  moindres 
divergences. 

Quelques  esprits  se  sont  étonnés  en  France  du  soin  méticuleux  que  Ion 
apporte  au  delà  de  TOcéan  à  la  publication  et  à  la  reproduction  des  textes  iné- 
dits ou  imprimés  qui  ont  trait  à  la  primitive  histoire  de  notre  colonisation  dans 
la  Nouvelle-France.  C'est  que  ces  documents  sont  les  plus  anciens,  ce  sont  les 
premiers  qui  aient  trait  à  l'origine  du  Canada  ;  ce  sont  de  véritables  pièces 
darchives,  les  titres  de  gloire  de  nombreuses  familles  encore  existantes  qui  des- 
cendent des  premiers  colons.  Aussi,  comprenons-nous  fort  bien  que  le  moindre 
manuscrit,  que  les  cartes  relatifs  à  cette  histoire  ancienne  de  la  Nouvelle 
France  atteignent  en  vente  publique  des  prix  inabordables  pour  nous  et  que 
toute  la  littérature  historique  américaine  se  fasse  de  plus  en  plus  rare  en  Europe. 
Il  se  fonde  en  Amérique  tant  et  de  si  riches  bibliothèques  qui  ne  peuvent  pas  ne 
pas  posséder  ce  genre  d'ouvrages  ! 

On  se  rappelle  combien  est  intéressant  ce  voyage  des  PP.  Dollier  de  Casson 
et  Galinée  avec  Cavelier  de  La  Salle.  Au  cours  du  voyage,  ils  sont  rejoints,  le 
24  septembre  1669,  par  Jolliet  et  Péré  qui  viennenlde  pousser  une  pointe  jusqu'au 
lac  Supérieur,  à  la  recherche  d'une  mine  de  cuivre  dont  les  sauvages  parlaient 
depuis  longtemps.  Si  Jolliet  ne  l'avait  pas  trouvée,  il  s'était  fait  indiquer,  par  un 
Iroquois  qu'il  avait  arraché  au  supplice  du  feu,  une  nouvelle  route  plus  facile 
pour  transporter  le  métal  jusqu'à  Montréal. 

La  peinture  que  Jolliet  (il  aux  Sulpiciens  des  nifeurs  des  sauvages  qu'il  avait 
rencontrés  sur  sa  route,  le  besoin  qu'il  y  aurait  de  prêtres  pour  les  évangéliser, 
déterminèrent  les  deux  Pères  à  faire  route  pour  ce  pays.  Quant  à  Cavelier  de  La 
Salle,  il  profita  d'un  accès  de  fièvre  pour  ne  pas  les  accompagner  dans  une  direc- 
tion opposée  à  celle  qu'il  voulait  prendre  et  qui  ne  lui  aurait  pas  permis  de 
donner  suite  à  ses  projets  de  recherche  de  l'Ohio  et  du  cours  d"e;ni  (jiii  devait  le 
mener  à  la  Chine. 

Cette  curieuse  relation  est  accompagnée  de  la  reproduction  de  la  cai-te  si 
intéressante  de  Galinée,  carte  dont  l'original  ou  les  originaux  sont  perdus,  mais 
dont  il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  fonds  Henaudot,  une  copie  qui 
a  été  utilisée  par  Margry  et  qui  a  servi  de  prototype  à  toutes  les  reproductions 
plus  ou  moins  complètes  qui  ont  été  publiées. 

Le  rôle  de  M.  Coyne  ne  s'est  pas  borné  à  traduire  et  à  reproduire  ces  docu- 
ments. Il  les  a  expliqués  et  commentés  dans   une  introduction  très  documentée 


116  SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICAMSTES    DE    PARIS 

dans  laquelle  il  fait  Thistoire  de  la  cartographie  canadienne  et  recherche  les 
sources  où  ont  puisé  les  géographes.  C'est  la  partie  la  plus  nouvelle  et  la  plus 
originale  du  volume.  Nous  attendons  la  suite  de  l'ouvrage  de  M.  James  Coyne 
avec  une  véritable  impatience. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  ce  rapide  compte  rendu  sans  appeler  l'attention 
des  historiens  américains  sur  l'abus  qu'ils  font  trop  souvent  de  l'illustration. 
M.  Coyne  nous  donne  les  portraits  de  La  Salle,  du  P.  Marquette,  de  l'intendant 
Talon.  Nous  doutons  fort  que  tous  ces  personnages  aient  fait  faire  leur  por- 
trait! Si  ces  images  sont  authentiques,  il  serait  bon  d'indiquer  leur  provenance 
et  leur  état  civil.  Si  ce  sont  là  des  portraits  de  fantaisie,  et  nous  croyons  qu'il 
en  est  ainsi  pour  presque  tous,  il  serait  infiniment  plus  sage  de  s'abstenir. 

Il  en  est  de  même  pour  les  localités  où  se  sont  passés  certains  événements. 
Qui  me  prouve  que  c'est  bien  dans  le  site  reproduit  par  M.  Coyne  qu'ont 
hiverné  DoUierde  Casson  et  Galinée?  Qu'on  vait  retrouvé  des  ruines  d'habitation, 
j'y  consens,  mais  est-ce  bien  celle  construite  par  les  Sulpiciens?  Le  paysage  de 
1903  est-il  celui  de  1669?  Pour  vouloir  être  trop  précise,  la  documentation 
manque  ici  son  but.  Qui  veut  trop  prouver  ne   prouve  rien. 

Gabriel  Marcel. 

Geo.  Wharton  Ja.mes.    Indian  Basketry.  Pasadena   (Cal.),    printed 
privaleLy  for  the  Author,  i902,  1  vol.  in  8°  de  274  p.  avec  360  fig. 

C'est,  on  le  sait,  M.  O.  T.  Mason  qui,  le  premier,  eut  l'idée  d'étudier  scien- 
tiliquemenl  et  "  comme  monument  de  civilisation  »  la  vannerie  indigène  du 
Nord-Amérique.  Mais,  depuis  la  publication  de  son  travail  en  1884,  dans  le 
Report  of  the  U.  S.  National  Muséum,  que  de  documents  ont  été  révélés,  que 
de  monographies  particulières  se  sont  produites  !  En  ces  dernières  années,  par 
exemple,  M.  Washington  Malhews  a  fait  connaître  l'art  vraiment  délicat  des 
«  basket-makers  »  Navajoo  :  MM.  Farrand  et  Roland  B.  Dixon  se  sont  attachés  à 
dégager  (avec  un  peu  trop  de  subtilité  parfois)  le  symbolisme  des  dessins  employés 
par  la  vannerie  californienne  et  ils  ont  niontré  que  certains  ont  un  sens  reli- 
gieux et  rituel  indéniable.  M.  Geo.  \\  harîon  James  a  pensé  qu'il  était  néces- 
saire de  réunir  les  faits  nouveaux  aux  résultats  anciens  et  de  les  condenser  en 
un  ouvrage  d'ensemble.  Le  succès  de  son  petit  livre  parmi  ses  compatriotes 
lui  a  démontré  qu'il  avait  raison  :  en  quelques  mois,  l'édition  a  été  épuisée  et 
il  a  fallu  en  publier  une  seconde,  «  revised  and  elarged  ».  C  est  celle-ci  que 
nous  avons  parcourue  avec  intérêt.  Il  s'agit  d'un  manuel  essentiellement  pra- 
tique qui  traite,  l'une  après  l'autre,  les  dilférentes  questions  relatives  aux 
«  basketries  ».  Voici,  du  reste,  les  principaux  chapitres  :  Basketry,  the  mother 
nf  pottcry  (contestable  en  quelques  assertions)  —  Basketry  in  Indian  legend  — 
Basketry  in  Indian  cérémonial  (excellents)  —  Basket-makiny people  (très  curieux 
assemblage  de  renseignements,  en  particulier  sur  le  rôle  de  la  femme  indienne 
comme  tisseuse  de  vannerie)  —  Materials  ii.sed  in  Indian  Basketry  —  Colors  — 
Weaves  or  stitches  —  Basket  [rames  and  designs.  Their  origin  and  relation  to 
art  —  Some  uses  of  Indian  baskets  —  Varions  Indian  baskets  (suite  détudes 
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techniques  sérieuses)  —  Symboiisni  oflniian  baskets  (classement  méthodique 
des  molils  ornementaux)  —  The poelry  of  Inclian  haskelry  —  The  décadence  of 
the  art  —  Hints  (o  the  coUeclor.  —  I^e  travail  de  M.  James  rendra,  on  le  voit,  de 
réels  services.  Aux  collectionneurs,  il  apprendra  à  distinguer  les  œuvres  authen- 
tiques des  contrefaçons,  fabriquées  industriellement  à  la  grosse,  dans  les  villes 
de  l'Atlantique,  et,  surtout  des  production?  inférieures,  livrées  au  commerce, 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  encore,  par  les  Indiens  eux-mêmes.  Les  artistes 
en  mal  de  «  modem  style  »  trouveront  aussi  dans  «  Indian  Basket ry  ->  des 
formes  et  des  décors  qui,  tout  issus  qu'ils  soient  d'une  lointaine  tradition,  n'en 
sont  pas  moins  pour  nous  vraiment  neufs.  Enfin,  pour  les  ethnographes,  ce 
volume  sera  un  très  bon  instrument  de  travail,  un  Hand-hook,  d'une  netteté 
que  tous  les  savants  d'outre-mer  devraient  prendre  pour  modèle,  et  résumant 
un  nombre  considérable  de  publications.  dilTiciles  à  consulter,  du  moins  en 
France.  Ajoutons  que  l'illuslration  est  agréable  et  empruntée  aux  meilleures 
sources  (Mason,  Matthews,  Dixon,  Farrand,  Cushing,  etc  ),  et  que  l'auteur  a 
donné  tous  ses  soins  à  la  Bibliographie  et  à  l'Index.  Voilà  de  la  vulgarisation 
digne  de  tout  éloge. 

Léon  Leje.vl. 

Désiré  Charnay.  Manuscrit  Ra mirez.  His foire  de  V origine  des 
Indiens  qui  habitent  la  Nouvelle-Espagne,  selon  leurs  tradi- 
tions. (i(  Recueil  de  voyages  et  documents  pour  servira  l'histoire 
de  la  géographie  »,  t.  XIX).  Paris,  Ernest  Leroux,  1903,  1  vol. 
in-S*^  de  xix-246  p.  et  fig. 

J'ai  vu  avec  quelque  surprise  l'apparition  de  ce  volume  dans  la  collection 
Charles  Schefer  et  Henri  Cordier.  Mais  si  le  scepticisme  convient  quant  au 
profit  que  tirera  de  cette  publication  l'histoire  des  voyages,  il  faut  se  réjouir  de 
pouvoir  lire,  ailleurs  que  dans  Tassez  rare  et  coûteuse  édition  J.  M.  \  igil,  un 
document  aussi  précieux  que  le  «  Ramirez  >-.  Et  c'est  un  nouveau  service  que 
vient  de  nous  rendre  là  M.  Désiré  Charnay.  J'aurais  cependant  conçu  tout 
autrement  cette  version  française  du  Manuscrit  J'eusse  voulu  moins  de  facilité, 
élégante,  mais,  —appelons  les  choses  par  leur  nom,  —  banale,  dans  la  traduc- 
tion. Rien  n'indique,  dans  le  travail  de  M.  Charnay,  qu'il  s'agisse  tl'un  texte  du 
xvi**  siècle  ;  rien  n'indique  non  plus  que  l'original  est  plein  de  tours  parfois  un 
peu  gauches,  voire  incorrects,  de  provincialismes  ou  mieux  de  mexicanisnies^ 
comme  en  pouvait  trouver  une  plume  indigène.  Sans  rappeler  l'exemple,  —  à 
mon  sens  inimitable,  —  du  Bernai  Diaz  que  nous  a  donné  José-Maria  de 
Ileredia,  on  peut  rcgrettei-  que  notre  excellent  collègue  laisse  trop  souvent 
tomber  les  tours  particuliers,  le  mouvement  et  l'allure  de  son  vieux  chroniqueur. 
Voilà  le  défaut  littéraire  de  son  <(  Ramirez  ».  Au  point  de  vue  critique,  d'autre 
part,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  l'édition  Charnay  ne  nous 
apporte  rien  de  très  nouveau  sur  le  Codex  el  son  histoire.  Pi-éciser  les  emprunts 
faits  par  Durand  et  Acosta  à  VHisloria  delà  origen,  les  relever,  un  par  un,  dans 
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une  comparaison  minutieuse  des  trois  œuvres,  aurait  été  une  besogne  singuliè- 
rement utile,  bien  cligne  de  M.  Charnay,  de  son  uctivilé  et  de  son  grand  savoir. 
Il  a  cru  devoir  la  laisser  à  un  autre.  Peut-être  a-t-il  reculé  devant  une  étude  qui 
aurait  évidemment  doublé  les  dimensions  de  son  volume.  En  ce  cas,  pourquoi 
n'at-il  pas  introduit  en  bas  de  page  les  rapprochements  et  les  références?  Au 
surplus,  l'annotation  de  ces  2iO  pages  est  bien  maigre  et  de  nombreux  endroits 
qui  appelaient  un  commentaire  sont  laissés  sans  explication.  J'en  citerai  comme 
preuve  les  passages  (pp.  206-209)  relatifs  à  la  conquête  de  la  Zapotèque  par 
les  Mexicains  (et  notamment  la  destruction  de  Mitla)  que  le  «  Ramirez  » 
attribue  à  Moteuczoma  Ilhuicamina,  tandis  que  le  Tellariano-Bemensis  la  rap- 
porte au  troisième  successeur  de  ce  prince,  Ahuitzotl.  Une  semblable  divergence, 
sur  un  fait  aussi  important,  valait  au  moins  d'être  constatée.  Et  ce  n'est  pas  la 
seule  lacune  de  cette  publication  qui,  telle  qu'elle  est,  mérite,  malgré  tout,  l'at- 
tention des  spécialistes  et  de  tous  ceux  qu'attirent  les  anciennes  civilisations. 

Léon  Lejeal. 


Ediiard  Seler.  Die  alten  Ansiedelungen  von  Chnculù^  iin  Dislrickte 
Nenton  des  Departments  Huehuefenango  der  Republik  Guate- 
mala. Berlin,  Dielrich  Reimer,  1901,  1  vol.  pelil  in-fol.  dexviii- 
224  p.,  282  fîg.  ei  1  plan  dans  le  texte,  50  pi.  et  carte  h.  texte. 

Nous  sommes  bien  en  retard  avec  cette  publication  dont  les  principaux 
résultats  furent  communiqués,  avec  grand  succès,  par)  l'auteur,  au  Congrès  de 
1900.  Mais  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  parler  d'uni  bon  livre.  Celui-ci  est 
consacré  à  la  campagne  archéologique,  menée  en  1895  par  notre  collègue  de 
Berlin,  «  auf  Kosten  Sein.  Excell.  des  Herzogs  von  Loubat  «,  au  sud  du  pays 
des  Lacandons  et  de  Lorillard-City,  entre  Comitan  et  Copan,  à  peu  près  au 
sommet  de  l'angle  droit  que  décrit  la  frontière  du  Mexique  et  du  Guatemala, 
lorsqu'elle  quitte  le  rio  Chixoy.  En  ce  canton  perdu,  situé  au  pied  des  «  Altos 
Cuchumatanes  »,  hors  des  grandes  routes  de  migrations,  M.  Eduard  Seler  a 
révélé  un  foyer  jusqu'ici  inconnu  de  civilisation  et  dont  aucun  historien  espagnol 
n'avait  jamais  prononcé  le  nom  ni  soupçonné  l'existence.  Malgré  son  relief  très 
tourmenté  qui  unit  le  calcaire,  dans  les  vallées  et  sur  les  premières  pentes,  aux 
schistes  et  aux  grès  rouges  sur  les  terrasses  plus  élevées,  la  région  était,  aux 
temps  anciens,  fort  peuplée.  Les  groupes  architecturaux  retrouvés  par  M.  Seler, 
dans  la  forêt  ou  dans  la  brousse,  tous  d'une  sérieuse  étendue,  sont  au  nombre 
de  cinq  :  celui  du  petit  lac  frontière  de  Tepartuacan,  celui  de  Yalambohoch, 
celui  de  Chaciilà  proprement  dit,  et  ceux  plus  méridionaux  de  Quen-Santo  et 
de  Ilunxac-Cannl  (en  maya  :  «  les  huit  Étoiles  »),  On  est,  tout  d'abord,  frappé 
du  caractère  un  peu  fruste  de  tous  ces  édifices.  Va\  général,  les  pierres  calcaires 
s'offrent,  entassées  les  unes  au-dessus  des  autres,  sans  emploi  méthodique  du 
mortier,  sinon  à  partir  d'une  certaine  hauteur,  pour  assurer  l'équilibre  de  la 
construction. 

Quant  à  la  taille  des  matériaux,  elle  n'apparaît  que  pour  les  pierres  d'angle 
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(voir  fig.  68).  Ainsi,  nous  sommes  bien  ;iu  milieu  d'un  paçjus  ruslicus,  où  les 
bâtisseurs  n'avaient  point  la  science  qui  distingue  ceux  de  Gopan  et  de  Quiriguâ. 
Et  cependant,  malgré  l'infériorité  de  la  technique,  le  plan  général  des  monu- 
ments est  le  même  ici  que  dans  les  grandes  métropoles  de  l'ancienne  Amérique 
centrale.  Voici  l'esplanade  et  voici  la  pyramide,  avec  ses  escaliers  à  rampes  de 
pierre,  orientés  vers  l'ouest,  et,  de  distance  en  distance,  interrompus  par  des 
plates-formes  que  surmontent  des  stèles  (voir  fig.  81).  Voilà,  fait  plus  caracté- 
ristique encore,  des  Tlachtli  et  des  Tainascalli  ;  des  jeux  de  paume  qui  sont,  la 
grandeur  et  la  richesse  en  moins,  l'équivalent  de  celui  de  Chichen-Itza  ;  des 
bains,  en  tout  conformes  aux  descriptions  classiques  de  Sahagun,  et  où  des  débris 
sculptés  font  voir  un  svmbole  très  voisin  de  celui  qui,  au  Mexique,  dans  le 
même  genre  d'édifices,  signifiait  Yoalticill,  la  déesse  des  étuves.  La  décoration 
offre  les  mêmes  analogies,  non  seulement  avec  les  centres  illustres  de  l'isthme, 
mais  avec  l'Anahuac  précolombien.  Piedras  reclondas  ou  disques,  portent 
l'image  du  soleil  ;  piedras  erigidas  ou  stèles  évoquent  le  souvenir  de  Copan  et 
de  Quiriguâ,  copiées,  semblerait-il,  par  un  ouvrier  de  village.  Le  système  chro- 
nographique  des  montagnards  de  Chaculâ  paraît  avoir  été  celui  de  Copan  et, 
sur  leurs  stèles,  M.  Seler  est  parvenu  à  déchiffrer  certains  Katouns.  Il  tend 
même  à  identifier  certain  hiéroglyphe,  découvert  par  lui,  avec  le  signe  mexicain 
si  répandu  de  la  planète  \'énus.  Quelques  têtes  de  pierre  apparaissent  comme 
des  Tlaloc  ou  des  Quetzalcoatl.  Enfin  la  poterie,  par  son  modelage  et  son 
pastillage,  est  également  pour  nous  une  ancienne  connaissance.  D'autre  part,  à 
côté  de  cette  culture,  parente  de  la  civilisation  des  Mayas  et  des  Nahnas, 
Chaculâ  et,  surtout,  Quen-Santo  gardent  la  trace  évidente  d'une  culture  anté- 
rieure et  moins  avancée.  Sur  des  gorges  profondes  s'ouvrent  des  cavernes  qui, 
sans  doute,  se  prolongent  assez  loin  dans  la  montagne.  Quelques-unes  recèlent 
une  espèce  de  réduit  formant  chapelle,  qui  abrite  des  idoles  d'un  aspect  par- 
ticulier (fig.  110,  1-23,  165  et  pi.  XLVI)  et  rendu  inoubliable  par  la  rigidité  des 
bras,  appliqués  le  long  du  corps  ou  croisés  sur  la  poitrine,  par  des  colliers  de 
têtes  humaines  à  longs  cheveux  suspendus  au  cou.  Le  type  ethnique,  la  tête 
carrée,  couverte  d'une  espèce  de  tiare  conique  de  ces  statues  les  distinguent  des 
personnages  à  nez  busqué  qu'on  rencontre  également  dans  l'ancienne  iconogra- 
phie de  Chaculâ.  Au  surplus,  sur  17  crânes  rapportés  par  M.  Seler,  M.  le  D"' 
F.  von  Luschan  s'est  livré  à  cet  égard  à  des  constatations  suggestives  (pp.  101- 
213).  Celte  brève  analyse  suffit  à  faire  comprendre  l'intérêt  documentaire  de  ce 
beau  volume  qui  affirme,  une  fois  de  plus,  et  la  complexité  des  races  dans  la 
région  guatémaltèque  et  la  ressemblance  de  civilisation  entre  le  Centre- 
Amérique  et  la  région  mexicaine. 

Léon  Lejeal. 

D--  E.-T.  Hamy.  Décades  Américaine.   Mémoires    d' archéologie  et 
d'ethnographie    américaines.,   5^  et  6^   décades.    Paris,    Leroux. 
1902,   1  vol  in-8  de  viii-J32  p.,  4  pi.  et  45  fig. 
Celle  troisième  série  des  «  Décades  américaines  »  mérite  le  même  succès  que 
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les  deux  premières.  On  y  retrouve  In  même  critique  pénétranle,  la  même  expo- 
sition simple  et  lumineuse.  On  y  retrouve  aussi  la  même  variété  de  sujets  qui 
rend  impossible  l'analyse  en  rèj^^le.  .('indique  seulement  quelques-unes  des  ques- 
tions très  diverses,  heureusement  abordées  par  la  vaste  et  solide  érudition  de 
l'auteur.  A  l'anthropologie  et  à  l'ethnoyraphie  proprement  dites  se  rattachent 
les  morceaux  intitulés  :  «Les  races  américaines.  —  Contribution  à  l'anthropolo- 
gie du  Xayaril.  —  Notice  sur  un  crâne  perforé  deTarahumar.  —  Les  Indiens 
Chamacocos.  —  Les  Cliffs  Dwellers  de  la  Sierra  Madré.  —  Le  serpent  du 
Maluiry.  »  Ils  résument  en  perfection  notre  savoir  actuel,  tout  en  indiquant, 
parfois,  des  hypothèses  originales  et  des  solutions  ingénieuses.  L'histoire  de  la 
géographie  et  l'histoire  du  Nouveau  Monde  sont  représentées  par  des  articles 
très  complets  et  très  judicieux  sur  Td'uvre  du  P.  Barnabe  Cobo  et  sur  les 
lettres  de  Cortès  à  Charles-Quint  (à  propos  de  la  traduction  de  M.  Charnay). 
L'étude  des  monuments  tient  une  place  d'honneur  dans  le  recueil,  avec  les 
notices  sur  les  «  figures  sculptées  de  la  vallée  de  Tafi  (à  propos  des  découvertes 
de  M.  Juan  B.  Ambrosetti)  ;  sur  la  «  'figurine  yucatèque  de  la  collection  Boban- 
Pinart  »  ;  sur  les  pélroglyphes  de  la  Guadeloupe;  sur  les  sculptures  en  stéatite 
de  la  côte  septentrionale  du  Paciiique,  etc.  Le  I)''  llamy  excelle  à  fixer 
en  quelques  pages  le  sens  des  iconographies  les  plus  obscures.  Nous  en  a^  ons 
la  preuve  dans  le  mémoire  (paru,  d'ailleurs,  ici  même)  qu'il  a  consacré  à  l'attri- 
but d'I-'liécatl-Ouetzalcoall,  le  «  Joyau  du  vent  »,  et  qui  reste  un  modèle  du 
genre.  Très  informé  des  choses  de  l'art,  il  est  aussi  l'un  de  ceux  qui  savent  le 
mieux  interpréter  r(XHivre  du  peintre  et  du  sculpteur  comme  documents  ethno- 
graphiques. Dans  cet  ordre  d'idées,  les  nouvelles  «  Décades  »  renferment  un 
examen  bien  intéressant  des  gravures  ethnographiques  de  Bonneville,  et  de  la 
miniature  où  le  vieil  imagier  Jacques  le  Moyne  de  Morgues  a  perpétué  une  scène 
de  voyage  de  Laudonnière.  Signalons  encore,  en  matière  de  préface,  un  vibrant 
e.xposé  de  la  carrière  de  Coudreau.  Tout,  en  somme,  contribue  à  faire  de  ce 
petit  volume  un  denos  livres  de  chevet,  —  un  de  ces  livres  raresqui  fournissent 
au  spécialiste  un  précieux  instrume.it  de  travail,  mais  qui  peuvent  être  lus  avec 
agrément  et  profit  par  tout  homme  cultivé. 

Léon  Lejeal, 


MÉLANGES  ET  NOUVELLES  AMÉRICANISÏES 


Le  plus  ancien  texie  européen  concernant  r Amérique.  —  Les  derniers  Indi- 
gènes de  la  province  de  Québec  {Statistique).  —  «  Mascoulens  ».  — 
L'ethnographie  des  Maidu.  —  Bureau  d'ethnologie  américaine.  —  Le 
«  Codex  Nuttall  ».  —  Musée  national  de  Mexico.  —  Un  éventail  géogra- 
phique. —  Les  études  anthropologiques  à  Cuba.  —  Une  société  dWmérica- 
nistes  dans  le  Sud-Amérique.  —  Le  prix  Léonce  Angrand.  —  Enseignement 
américaniste.  —  Bibliographie  aniéricaniste  en  France.  —  Publications 
récentes. 


Le  plus  ancien  texte  européen  concernant  l'Amérique.  —  En  1817,  à  Ringe- 
rike  (Norvè}|,^e  méridionale)  fut  trouvée,  à  50  cm.  de  profondeur,  une  pierre 
runique  de  126  cm.  de  longueur,  21  cm.  de  largeuv  et  10  cm.  1/2  d'épaisseur. 
Elle  portait  une  inscription  runique  très  indistincte,  qui,  étudiée  et  copiée, 
d'abord,  par  l'antiquaire  L.  D.  Kliiwer,  vient  d'être  reprise  à  nouveau  par 
M.  Sophus  Bugge,  professeur  à  TUniversité  de  Christiania,  qui  a  bien  voulu 
nous  en  donner  la  transcription  suivante  : 

Ut  ok  vitl  ok  pur  fa 
perru  ok  àts 
Vtnlandi  à  Isa 
l  ùbygd  at  kômu  ; 
au  S  ma  illt  vega, 
[at]  deyi  àr. 

A  ce  texte  poétique  de  l'ancienne  langue  norvégienne,  M.  Bugge  assigne  le 
sens  que  voici,  en  prose  latine  :  «  In  mare  vastum  late  delati,  Vinlandiam  ver- 
sus in  glaciem  regiones  inhabitatas  adjacentem  humore  fameque  confecti  egressi 
sunt;  beatas  res  adversa  fortuna  auferre  potest,  ita  ut  homo  immature  moria- 
tur  .  »  Pour  le  traducteur,  il  s'agit  d'une  inscription  funéraire.  M.  Bugge  pré- 
sume que  le  commencement  en  a  été  perdu.  Le  défunt  était  un  Norvégien  de 
Ringerike  qui  avait  subi  de  rudes  souffrances,  pendant  un  voyage  dans  la  mer  gla- 
ciale du  Nord,  vers  les  contrées  désertes  du  Vinland  [ùbygd ,  pays  inhabités, 
comme  disent  les  5a<jra5  islandaises),  et  y  avait  probablement  péri.  En  somme,  la 
pierre  en  question  (qui  remonte,  d'après  l'aspect  des  caractères,  aux  années 
1010-1050,  postérieure  de  très  peu,  par  conséquent,  aux  découvertes  de  Leif 
Eirikisson)  serait  le  plus  ancien  document  connu  en  Europe  dans  lequel  il  soit 
fait  mention  de  1  Amérique. 
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Les  derniers  Indigènes  de  la  province  de  Québec.  —  Une  statistique  officielle, 
parue  cet  hiver,  lixe  à  6.519  1e  nombre  des  Indiens  subsistant  encore  dans  le 
Bas-Canada.  Elle  les  répartit  en  huit  groupes  qui  sont,  par  ordre  d'importance  : 

V  Les  Iroquois,  Aoni  I.9J5  sont  signalés  à  Gaughnawag-a  ;  1.337  à  Gorn- 
wall  ;  430  à  Oka  (total  :  3.762)  ; 

2°  Les  Micmac,  au  nombre  de  627,  décimés,  d'ailleurs,  par  la  phtisie  et  la 
mortalité  infantile.  Ils  se  rencontrent  surtout  au  sud  du  Saint-Laurent,  dans  la 
Gaspésie  (comté  de  Bonaventure,  région  des  rivières  Ristigouche  et  Gasca- 
pedia  ; 

3°  Les  Algonquins,  représentant  encore  586  individus,  fixés  sur  la  rive  sep- 
tentrionale de  rOttawa; 

4°  Les  Abénakis,  appartenant,  pour  la  plupart,  aux  comtés  de  Québec  et  de 
Charlevoix,  465  personnes  ; 

5°  Les  Bersimis  du  comté  de  Saguenay,  sur  le  rivage  nord  du  Saint- Laurent, 
451  individus  ; 

6°  Les  Hurons,  dont  les  448  survivants  habitent  les  villages  de  Lorette,  d'Ar- 
pents (comté  de  Québec)  et  de  Rocm.ont  (comté  de  Portneuf); 

7"  Les  Amalécites,  en  deux  îlots,  séparés  par  le  Saint-Laurent,  l'un  de  1 1 1  indi- 
vidus, dans  le  comté  de  Temiscouata;  l'autre  de  34,  dans  le  comté  de  Québec; 
en  tout  :  145; 

8"  Les  Montagnais  de  la  rivière  I/Escoumin  (comté  de  Saguenay)  qui  ne  sont 
plus  que  35. 

Le  régime  tribal  ne  subsiste  plus  que  chez  ces  derniers  et  les  Algonquins.  Quant 
aux  cultes,  tous  sont  catholiques,  sauf  1/5*'  d'Abénakis  et  1/3*'  d'Iroquois,  métho- 
distes. Quant  aux  occupations,  les  industries  suivantes  sont  indiquées  :  van- 
nerie (Abénakis  et  Amalécites)  ;  fabrication  de  crosses,  raquettes,  souliers  et 
patins  à  neige  (Iroquois  et  Micmac)  ;  fabrication  de  canots  en  toile  (Hurons)  ; 
guides  (Abénakis  et  Hurons);  flottage  et  pilotage  des  bois  (Algonquins,  Iro- 
quois, Micmac)  ;  chasse  et  pèche,  encore  pratiquées  généralement;  mais  seuls, 
les  Algonquins  et  les  Bersimis  sont  exclusivement  pêcheurs  et  chasseurs  (les 
Bersimis  et  les  Montagnais  chassent  les  animaux  à  fourrures;  les  Montagnais 
capturent  le  phoque)  ;  agriculture  (générale,  sauf  chez  les  Algonquins  et  les  Ber- 
simis. Les  Montagnais  qui  habitent  la  partie  la  plus  âpre  de  la  province  de  Québec, 
cultivent  la  patate  et  l'avoine).  En  outre,  les  Iroquois  fournissent  de  bons 
ouvriers   aux  chemins  de  fer,  aux  chantiers  de  constructions  métalliques  et  au 

service  de  la  canalisation. 

L. 

«  Mascoulens  ».  —  Les  journaux  du  Canada  et  des  Etats-Unis  apportent  une 
nouvelle  qui  mérite  d'être  signalée,  tout  en  appelant  des  réserves.  11  s'agit  de 
«  Mascoutens  ».  Nos  lecteurs  savent  que  ce  nom  s'applique  à  une  cité  indigène, 
souvent  décrite,  au  xvii"  siècle,  dans  l'historiographie  de  la  Nouvelle-France. 
On  en  trouve  mention  dès  1615.  En  1634,  le  voyageur  Nicollet  l'aurait  visitée 
et  y  aurait  compté  20.000  habitants.  Radisson  et  Groseiller  l'auraient  vue, 
eux    aussi,  en    1659.  De   même,  Dablon,  dix   ans   plus    tard.  Enfin,  le  P.   Mar- 
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quelle,  en  1673,  affirme  y  avoir  séjourné  quelque  lenips  cl  il  la  décrit  com- 
pendieusemenl.  Or,  d'après  les  échos  dont  il  est  parlé  plus  haut,  les  ruines  de 
«  Mascoutens  »  auraient  été  récemment  découvertes  sur  les  bords  du  Fox-River 
(confins  des  l'ilats  de  Wisconsin  et  d'Illinois),  par  un  prêtre  des  missions 
catholiques  irlando-américaines,  le  P.  Cosg-rove.  Attendons  avec  patience  sa 
relation  circonstanciée.  ]\n  principe,  il  convient  d'être  sceptique  sur  ce  cha- 
pitre des  grandes  villes  de  l'antiquité  américaine.  On  a  aujourd'hui  la  preuve 
que,  dans  les  grandes  zones  de  civilisation  précolombienne,  Mexique,  Amérique 
centrale,  Pérou,  les  découvreurs  ont  très  souvent,  de  très  bonne  foi,  exagéré 
l'importance   des'agglomérations  urbaines. 

L. 

L ethnographie  des  Maidn.  —  Dans  la  permanente  enquête  que  les  ethno- 
graphes des  États-Unis  poursuivent  sur  les  races  indigènes  de  leur  pays, 
M.  Roland  B.  Dixon,  maître  de  conférences  [inslriiclor]  pour  l'anthropologie  à 
Harvard  University,  s'est  spécialement  réservé  les  Mnidu,  groupe  ethnique  delà 
Californie  du  N.-E.,  installé  entre  le  Lassen  Peake  et  le  lac  Honey,  sur  les 
pentes  de  la  Sierra-Nevada  ou  dans  les  vallées  qui  en  descendent  vers  le 
Sacramento.  A  l'étude  de  cette  famille  en  voie  d'extinction,  M.  Dixon  consacre, 
depuis  deux  ans,  ses  loisirs  de  l'été.  Il  vient  d'exposer  le  résultat  de  cette 
double  campagne  dans  un  long  article  du  Bulletin  of  the  American  Muséum  of- 
Natural  Hisiory  '. 

Cette  étude,  intitulée  Maidu  Mylhs^  ouvre  par  une  intéressante,  quoique  trop 
courte  introduction  générale,  qui  fixe  la  physionomie  des  peuplades  en  cause. 
Au  point  de  vue  linguistique,  on  distingue  trois  dialectes  Maidu,  tous  trois  dif- 
férents, dans  leur  génie,  des  idiomes  voisins,  quoiqu'ils  en  aient  plus  ou  moins 
accueilli  le  vocabulaire.  L'habitat  de  cette  pelite  population  de  chasseurs,  fai- 
blement agricole,  explique  certains  contrastes  observés  dans  les  mœurs.  Ainsi, 
l'homme  des  vallées  était  à  peine  vêtu,  tandis  que  le  Maidu  montagnard  se 
couvrait  de  tuniques  de  peau  de  daim  et  utilisait  comme  manteau  la  fouirure 
d'un  lapin  sauvag-e.  Les  habitations  de  la  montagne  étaient  plus  solidement 
construites,  contre  les  avalanches,  que  celles  de  la  plaine,  le  type  demeurant  le 
même  ici  et  là.  Dans  les  deux  régions,  la  maison  Maidu  est  un  petit  édifice 
circulaire  de  quinze  à  vingt-cinq  pieds  de  diamètre,  de  quinze  pieds  environ  de 
hauteur.  Elle  est  faite  de  pieux  massifs,  fortement  enfoncés  dans  le  sol,  et  ter- 
minée par  un  toit  conique  également  en  bois,  mais  chargé  de  terre.  Au  sommet 
du  cône,  un  orifice  pour  le  passage  de  la  fumée;  sur  un  côté  de  la  maison,  une 
porte  basse  qu  on  ne  franchissait  qu'en  rampant,  voilà  les  seules  ouvertures.  Le 
niveau  intérieur  était,  en  général,  de  deux  ou  trois  pieds  plus  bas  que  le  niveau 
extérieur.  On  obtenait  ainsi  une  demeure  chaude  et  sèche  en  hiver,  fraîche  en 
été.  Au  surplus,  pour  l'été,  les  Maidu  se  construisaient  des  huttes  légères  de 
branches  et  de  feuillages,  toujours  de  forme  conique. 

Quant  à  l'organisation  sociale,  la  race  semble  toujours  avoir  ignoré  le  système 

1.  Vol.  XVII,  Part.  II,  pp.  33118,  30  juin  1902. 
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du  clan  et  le  groupement  totémique.  Les  Maidu  étaient  réunis  en  communautés 
indépendantes  les  unes  des  autres  et  changeaient  volontiers  de  résidence,  pour 
revenir  ensuite,  sans  raisons  apparentes,  à  leurs  premières  demeures.  Aussi 
rencontre-t-on  dans  la  contrée  un  nombre  assez  considérable  de  villages  déserts 
qui,  au  premier  abord,  a  pu  taire  croire  à  une  extrême  densité  de  popu- 
lation. Un  chef,  mais  sans  grand  pouvoir,  dirigeait  chaque  village.  Entre  les 
quartiers  d'un  même  village  éclataient  des  querelles  souvent  sanglantes.  Le  vrai 
lien  social  était  constitué  par  deux  cérémonies  religieuses  qui  réunissaient,  non 
seulement  les  membres  d'une  même  communauté,  mais  parfois  la  population  de 
plusieurs  villages.  C'étaient  Vinitialion  et  le  grand  bûcher  annuel  pour  les 
morts.  A  l'initiation  pouvaient  être  admis,  sur  le  choix  des  vieillards,  les  jeunes 
garçons  dans  leur  douzième  année.  Par  la  vertu  de  celte  formalité  qui  compor- 
tait des  instructions  sur  les  traditions  de  la  race  et  finissait  sur  une  danse  sacrée, 
le  jeune  homme  df venait  «  yè"  poni  ».  Tous  les  i<  yè'  poni  »  formaient  comme 
une  société  secrète  à  laquelle  appartenaient  tous  les  personnages  marquants  du 
pays.  Quant  à  la  cérémonie  du  bûcher,  son  époque  annuelle  la  plaçait  en  octobre, 
à  une  date  déterminée  par  la  lunaison.  Sui-  le  bûcher  s'accumulaient  les  objets 
ayant  appartenu  aux  Maidu  décédés  dans  l'année,  et  des  offrandes,  souvent 
précieuses,  destinées  à  leur  vie  dans  l'autre  monde,  —  haskels,  couvertures, 
aliments.  —  Souvent,  on  y  joignait  limage  même  des  morts  ou  plutôt  des  espèces 
de  mannequins  grossiers  en  étoiles  et  pelleteries.  Enfin,  les  derniers  Maidu  pré- 
tendent (pic  certaines  veuves  s'offraient  elles-mêmes  en  holocauste. 

Sur  quelles  croyances  reposaient  exactement  ces  usages? 

C'est  ce  que  M.  Dixon  n'indique  pas,  déclarant  qu'un  complément  d'enquête 
serait,  pour  ce  faire,  indispensable,  comme  aussi  une  comparaison  soigneuse 
entre  les  mylhes  Maidu  et  ceux  des  tribus  plus  ou  moins  limitrophes.  En  l'état 
actuel,  l'auteur  a,  néanmoins,  pu  réunir  et  publier  une  vingtaine  de  récits  tra- 
ditionnels, contes  d'animaux  ou  légendes  cosmogoniques.  L'analyse  de  ces  fables, 
du  reste  assez  monotones,  nous  entraînerait  trop  loin.  Il  faut  simplement  signa- 
ler le  rôle  donné  par  presque  toutes  à  un  personnage  sur  lequel  la  verve  des 
conteurs  indigènes  semble  vraiment  intarissable:  le  coyote,  parasite  obligé  et 
redouté  de  tous  les  campements,  de  tous  les  villages,  pillard  eflVonté,  subtil  et 
lâche.  L'imagiiiaticm  primitive  en  a  fait  le  mauvais  génie  de  l'homme.  Elle  le 
mêle  au  récit  delà  Création,  le  fait  surgir,  avant  l'apparition  de  la  terreau-dessus 
des  eaux,  essayant  sa  malice  à  rivaliser  avec  le  Génie  initial,  et  à  créer,  lui 
aussi,  des  êtres  vivants.  Il  n'y  parvient  pas  et  se  venge  de  sa  déconvenue  en 
imposant  à  l'humanité,  que  le  Créateur  voulait  heureuse,  oisive,  éternellement 
jeune,  la  faim,  le  travail,  la  maladie  et  la  mort.  11  poursuit  les  défunts  jusque 
dans  la  caverne  des  esprits.  H  éloigne  le  gibier  les  jours  dec'hasse  et  s'approprie 
le  poisson  du  pêcheur.  Il  n'épargne  même  pas  les  animaux.  11  n'a  pas  d'ailleurs 
toujours  l'avantage  dans  ses  mauvais  tours;  car,  étourdi  autant  que  méchant, 
il  imite  tout  ce  qu'il  voit  faire  à  autrui,  et,  par  exemple,  se  noiera,  à  vouloir 
plonger  comme  la  grenouille  ou  la  tortue  d'eau. 

Telle  est,  rapidement  résumée,  cette  étude  amusante  et  soignée  qui  aurait  été 
rendue  plus  précieuse  encore  par  certains  rapprochements.  Ces  rapprochements. 
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on  s'est  conlentc  de  les  indiquer  au  passage  ;  mais  la  liste  en  est  incomplète,  et 
j'y  ajouterai  volontiers  ranalogie  singulière  entre  «  Vaio  »,  le  coyote  dé  la 
Sierra-Nevada,  et  le  coyote  du  Zuni  dont  l'ouvrage  posthume  de  Cushing*  nous 
raconte  longuement  les  forfaits.  Ainsi  se  trouverait  plus  solidement  étayée 
encore  la  conclusion  de  M.  Dixon  sur  la  parenté  probable  de  toutes  les  légendes 
mythiques,  recueillies  depuis  la  rivière  Columbia  jusqu'au  Mexique. 

Léon   Lejeal. 


Bureau  d'elhnolofjie  américaine.  —  Son  XIX''  rapport 2,  le  dernier  dont  le 
regretté  Powell  ait  pu  écrire  l'introduction,  concerne  les  années  1897  et  1898.  Il 
contient,  comme  les  précédents,  de  précieux  articles.  Nous  citerons  en  premier 
lieu  les  études  relatives  aux  «  systèmes  de  numération  »,  en  particulier  celle  de 
M.  J.  W.  Mac  Gee  qui  a  abordé  la  question  de  Tu  arithmétique  primitive  «  avec 
sa  vigueur  habituelle  de  pensée  et  une  grande  richesse  de  documentation. 
M.  Gyrus  Thomas  s'est  occupé,  d'autre  part,  des  «  systèmes  de  numération  » 
dans  l'Amérique  moyenne,  un  sujet  qu'il  étudie  depuis  de  longues  années, 
comme  le  «  Calendrier  des  Mayas  »,  auquel  il  a  consacré  aussi  un  mémoire  de 
ce  Bcporl.  M.  Thomas  Gann  a  donné  une  monographie  des  tumuli  du  Hondu- 
ras septentrional,  remarquable  par  quelques  doscriplions  nouvelles.  Les  Tusayas 
sont  l'objet  de  trois  articles.  Deux  émanent  de  l'homme  le  plus  compétent  sur 
relhnf)graphie  du  Nouveau-Mexique,  M.  J.  W.  Fcwkes  [>'  Traditions  relatives 
aux  migrations  »  —  «  Cérémonies  de  la  flûte  et  du  serpent  »).  Mais  de  ces  deux 
gros  volumes,  la  partie  la  plus  importante  est  celle  intitulée:  «  Chei*okee  Myths  » 
par  M.  James  Mooney,  qui  occupe,  à  elle  seule,  5i9  pages  de  l'œuvre  collective. 
C'est  un  traité  définitif  sur  la  matière  et  dont  lintroduclioii  historique 
n'est  pas  le  chapitre  le  moins  intéressant.  On  y  voit  retracées,  d'après  des  docu- 
ments authentiques,  la  vie  et  les  vicissitudes,  pendant  trois  siècles  et  demi  (1560- 
1900),  de  ces  indigènes  qui  se  rattachent  peut-être  aux  vieux  Constructeurs  de 
tertres.  Quant  à  la  mythologie  proprement  dite,  elle  est  traitée  dans  un  ordre 
méthodique  rigoureux  qui  permet,  presque  instantanément,  avec  le  secours  de 
l'Index  final,  de  retrouver,  dans  l'énorme  quantité  de  récils  colligéspar  M.  Moo- 
ney, telle  ou  telle  légende  cosmogonique,  telle  fable  relative  an  déluge,  aux  ani- 
maux, aux  végétaux,  telle  tradition  historique.  Inutile  tPajouter  que  ce  Folk  Lore 
Cherokee  se  recommande  par  des  analogies  i"raj)paiiles  avec  ceux  des  nations  voi- 
sines. M.  Mooney  a,  du  reste,  soigneusement  souligné  ces  rapports  dans  un  long 
paragraphe  qu'il  intitule  «  Comparaisons  ».  Tous  les  Américanistes  voudront 
posséder  ce  copieux  répertoire,  dont  il  existe,  au  surplus,   un  tirage  à  part. 

L. 


i.  Zuîii  Folk  Taies,  New -York,  t^ulnam'  sons,  1901,  gr.  iii-8"  de  xvii-474  p. 
2.  Nincneenlh  Alnuul  Report  of  Ihc  Bureau  of  Anieriean  Eihnolofjy.  Washington, 
Government  Printing  Office,  2  vol.  in-i»  de  102  et  1.100  p.,  avec  fig.  et   pi.  h.  l. 
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Le  «  Codex  Nutlall  ».  —  L'exemple,  si  généreusement  donné  par  M.  le  duc  de 
Loubat,  vient  de  trouver  des  imitateurs  à  l'Université  Harvard,  de  Cambridge, 
Massachusetts.  Grâce  à  M.  Charles  P.  Bowditch,  de  Boston,  et  à  quelques 
autres  amis  des  études  américaines,  le  professeur  Putnam,  curateur  du  Peabody 
Muséum,  a  pu  faire  reproduire  par  la  photochromie  un  volumineux  manuscrit 
postcolombien.  Ce  document  sur  papier  indigène  avait  jadis  appartenu  au  cou- 
vent de  Saint-Marc  de  Florence,  où  il  fut  aperçu  par  M.  Pasquale  Villari, 
l'historien  de  Savonarole,  qui  devait,  un  peu  plus  tard,  le  signalera  notre  labo- 
rieux collègue,  M'"^  Zélia  Nuttall.  Après  de  longues  recherches,  M"***  Nuttall  a 
retrouvé  le  Codex  en  question  dans  la  bibliothèque  de  Lord  Zouche  of  Ilaryn- 
worth,  à  Parham  (Sussex).  EIL'  s'est  chargée  de  rédiger  le  texte  explicatif  qui 
accompagne  l'album  édité  par  le  Peahody  Muséum  of  American  Archaeology 
and  Ethnology  '.  H  y  aurait  assurément  bien  des  réserves  à  faire  sur  ces  com- 
mentaires. Le  Codex  Nuttall,  —  c'est  ainsi  qu'on  l'a  nommé,  —  est-il,  comme 
le  veut  sa  marraine,  de  la  même  main  ou  du  même  pinceau  qui  exécuta  (vers 
1519  ou  1520)  le  Manuscrit  de  Vienne  ?  A-t-il  été,  comme  ce  dernier,  la 
propriété  de  l'empereur  Charles-Quint?  Faut-il  y  voir  un  des  monuments  de 
l'iconographie  indigène  offerts  à  ce  prince  par  Cortez  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  par- 
tage, au  moins,  l'avis  de  M"""  Nuttall  sur  l'origine  zapotèque  du  Codex  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  84  feuillets  en  couleur,  parfaitement  conservés. 

H. 

Musée  national  de  Mexico.  —  La  XI®  livraison  des  Anales  del  Museo  nacio- 
nal  de  Mexico  ne  contient  que  deux  articles  :  une  étude  grammaticale  de  José- 
Fernando  Ramirez,  publiée  par  M.  Chavero,  sur  les  particules  de  la  langue 
nahuatle;  un  travail  de  botanique  intitulé  :  «  Los  Ayolli  de  Ilernandez  o  Cala- 
bazas  indigenas  »,  par  le  D""  Urbina,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  et  au 
Musée.  Le  premier  de  ces  deux  mémoires  est  une  suite;  l'autre  n'est  ici  qu'en 
première  partie.  Ainsi  ce  fascicule  échappe  un  peu  à  l'analyse.  Dans  l'article 
Ramirez,  les  principales  particules  examinées  sont  :  Can,  Canâ  ou  Canapa, 
Canin,  Ceccanel  ses  dérivés,  Cenllapal,  Ech,  Huan,  Huecauh,  Huel.  L'auteur, 
après  avoir  déterminé  la  traduction  castillane  de  chaque  mot,  en  indique  le 
rôle  et  le  sens  en  composition,  puis  énumère  les  principaux  idiotismes  auxquels 
l'emploi  de  la~particule  a  donné  naissance.  Le  travail,  d'ailleurs  fort  utile,  est 
une  compilation  d'anciennes  grammaires,  surtout  celle  de  Rincon.  La  forme 
montre  assez  que  le  grand  érudit  l'avait  entrepris  pour  son  usage  et  ne  le  desti- 
nait pas  à  la  publicité.  —  Quant  à  la  monographie  botanique  de  M.  Urbina,  elle 
a  pour  but  de  compléter  ou  de  rectifier  les  allégations  de  Hernandez,  d'après 
les  recherches  de  savants  plus  modernes.  Elle  s'efforce  surtout  de  fixer,  avec 
plus  de  précision  et  d'exactitude  que  ne  pouvait  le  faire  le  médecin  de 
Philippe  H,   l'habitat  et  l'organographie   des   nombreuses   variétés  mexicaines 

\.  Codex  Nut.lall.  Fac-siniile  of  an  Ancient  Mexican  Codex,  belongiiig  ta  Lord 
Zonche  of  Harynwort/i,  England,  wUh  an  Introduction  by  Zelia  Nuttall.  Cambridge, 
Mass.,  Peabody  Muséum,  1902,  in-'i-''obl.,  2-3."i  p.  et  84  pi.  photodir. 
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d'Ayotll,  leurs  propriétés  thérapeutiques  (celles  que  leur  attribuait  l'Ancien 
Mexique  et  celles  qu'elles  possèdent  réellement),  leurs  usaf,^es  alimentaires  et 
industriels.  C'est  donc  un  complément  utile  à  la  lecture  du  XI"  livre  de 
Sahaj^an,  assez  sommaire  sur  ce  point  particulier.  Elle  intéresse  spécialement 
l'archéologie  par  les  détails  qu'elle  donne   de  l'emploi  ancien  de  quelques-unes 

de  ces  calebasses  pour  la  teinture  du  bois  et  des  étolFes. 

N. 

Un  éventail  géographique.  —  C'est  M.  Gabriel  Marcel,  coutumier  des  trou- 
vailles curieuses,  qui  l'a  découvert  en  feuille,  dans  un  carton  de  la  librairie 
aniéricaniste  Chadenat  et  qui  nous  le  fait  connaître  par  un  article  de  la 
Revue  hispanique  [t.  IX).  La  planche  représente  l'Isthme  Central  américain  et 
offre,  —  c'est  là  le  fait  original,  — un  tracé  de  canal  interocéanique  par  le  Nicara- 
gua. M.  Marcel  ne  connaît  pas  d'autre  exemplaire  de  cette  pièce  intéressante.  A 
ses  yeux,  elle  n'est  pas  autre  chose  qu'une  ingénieuse  réclame  (l'éventail,  i!  y  a 
cent  ans,  était  dans  toutes  les  mains),  imaginée  par  le  géographe  et  ingénieur 
Martin  de  la  Bastide,  en  faveur  d'un  projet  dont  il  avait  fait  le  rêve  de  sa  vie. 
Pour  les  savants,  il  avait  écrit  un  Mémoire  sur  un  nouveau  passage  de  la  nier 
du  Nord  à  la  mer  du  Sud,  publié  en  1791.  A  leurs  femmes,  il  dédia  celte  élé- 
gante vignette,  imprimée  avec  goût  sur  soie  blanche,  dans  le  style  de  la  fin  du 


Les  éludes  anthropologiques  à  Cuba.  —  La  restauration  de  l'Université  de 
La  Havane,  après  l'avènement  de  la  République,  a  été  marquée  par  un  fait 
très  intéressant  pour  les  études  américanistes.  Un  musée  et  un  laboratoire 
d'anthropologie,  mais  plus  spécialement  d'anthropologie  cubaine,  y  ont  été 
installés.  Le  musée  comprend,  entre  autres  sections,  une  section  d' «  antropolo- 
gia  nacional  »  qui  offre  déjà  une  assez  nombreuse  série  de  déformations 
crâniennes,  et  une  autre  d'"  arqueologia  cubana  »,  assez  riche  aussi.  Une 
bibliothèque  de  500  volumes  a  été  annexée  à  la  nouvelle  institution.  Cette 
utile  création  est  l'œuvre  de  notre  collègue,  le  professeur  Luis  Montané,  qui  a 
déjà  tant  fait  pour  la  science  à  La  Havane,  où  il  a  fondé  la  «  Sociedad 
Antropologica  de  la  Isla  de  Cuba  »,  qui  compte  plus  de  vingt  années  d'exis- 
tence. Il  est  assisté,  pour  l'enseignement,  du  D""  .Aristides  Mestre,  à  qui  nous 
empruntons  ces  détails. 

Une  société  dWméricanistes  dans  le  Sud-Amérique.  —  M.  Félix  V.  Ouïes 
de  Buenos-Ayres  a  conçu  le  projet  de  grouper,  en  une  société  d'études,  tous 
ceux  qu'intéresse  le  passé  précolombien,  aussi  bien  dans  l'Argenline  qu'au 
Chili,  au  Pérou,  dans  la  Bolivie,  le  Brésil,  le  Paraguay  et  l'Uruguay.  C'est  le 
Boletin  de  la  Sociedad  geogràfica  de  Lima  (t.  XI)  qui  nous  apporte  le  texte 
du  manifeste  publié  pour  la  propagation  de  cette  heureuse  iJi  e.  Il  nous  plaît 
d'en  détacher  les  lignes  suivantes  :  «...   En  nueslro  pais  existe    un  numéro  va 
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bastante  crecido  de  hombres  animosos  que  han  dedicado  su  tienipo  â  estudiar  el 
pasado  de  nuestro  territorio...  Pero  los  buenos  deseos  que  los  anima  tieneri 
que  estrellarse  anle  la  imposibilidad  de  publicar  el  resultado  de  sus  investiga- 
ciones,  por  la  carencia  de  un  centro  especial  de  estudios  americanos,  siendo 
realnienle  una  ironla  que  exista,  en  Paris  una  Sociedad de  Americanisfas  y  que 
sea  en  Europa  donde  se  celebren  certàmenes  tendentes  à  invesligar  el  inlere- 
sante  pasado  aniericano.  »  Sans  ironie,  on  ne  peut  que  souhaiter  la  prochaine 
réalisation  des  espoirs  de  M.  Outes. 

N. 

Le  prix  Angrand.  —  Le  prix  quinquennal  de  5.000  francs,  fondé  par 
Léonce  Angrand,  «  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  les  langues,  Thistoire  et 
les  antiquités  américaines  des  temps  antérieurs  à  la  découverte  de  Christophe 
Colomb,  »  a  été  décerné  dans  le  courant  du  mois  d'avril  dernier.  Parmi  les  con- 
currents, le  jury  international,  chargé  d'apprécier  le  concours,  a  distingué 
MM.  Le  D''  R.  Verneau  et  Cari  Lumholz,  Au  premier,  les  arrérages  du  legs 
Angrand  ont  été  attribués  pour  son  beau  livre  [Les  anciens  Palagons.  Contri- 
bution à  l'étude  des  races  précolombiennes  de  V Amérique  du  Sud.  Monaco, 
imprimerie  du  Palais,  1903,  in-4°,  vii-34'2  p.,  15  pi.  et  fig.),  dont  nous  rendrons 
compte  prochainement.  Mais  une  particulière  mention,  conçue  en  termes  très 
flatteurs  (v.  Journal  officiel  du  5  avril  1903),  a  été  accordée  aux  travaux  de 
M.  Lumholz  (Mexico  unknown  et  Symholism  of  the  Huichol  Indians).  La 
«  Société  des  Américanistes  »  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  décision,  si  exacte- 
ment justifiée  par  les  mérites  respectifs  des  deux  lauréats,  qu'elle  est  heureuse 

de  compter  parmi  ses  membres, 

N. 

Enseignement  américanisle.  — ^  Au  mois  de  mars  dernier,  avant  son  retour 
en  Europe,  M.  le  duc  de  Loubat  a  mis  à  la  disposition  des  «  Trustées  «  de 
Columbia  University  à  New-York,  la  somme  de  100.000  dollars,  destinée  à 
l'ouverture  d'un  cours  spécial  d'Archéologie  précolombienne.  Notre  collègue, 
M.  Marshail  H.  Saville,  conservateur  des  Antiquités  mexicaines  à  V American 
Muséum  of  Natural  Hislory,  a  été  désigné  pour  professer,  pendant  une  période 
de  trois  ans,  le  nouvel  enseignement  qui  sera  inauguré  à  la  rentrée  scolaire  de 
1903-1904.  C'est  la  troisième  institution  de  ce  genre  que  l'Américanisme  doit  à 
notre  Président  d'honneur.  La  Société  lui  adresse,  à  ce  propos,  les  plus  chaudes 
et  les  plus  reconnaissantes  félicitations,  avec  les  vœux  les  plus  sincères  pour  le 
succès  de  son  initiative.  Nous  n'en  doutons  pas  d'ailleurs.  Sur  un  théâtre  diffé- 
rent, le  nouveau  professeur  se  montrera,  comme  à  Mitla,  à  la  hauteur  de  sa 
lâche,  et  la  chaire  de  New- York  rivalisera  bientôt  pour  la  valeur  de  sa  doctrine 
et  de  ses  élèves  avec  son  aînée  de  Berlin,  Le  titulaire  de  cette  dernière  a  repris 
ses  leçons  de  paléographie  mexicaine  et  maya  au  semestre  d'été,  après  un  nou- 
veau séjour  d'hiver  au  Yucatan,  sur  lequel  le  Journal  se  propose  de  revenir 
D'autre  part,  le  Livret  du  Collège  de  France,  récemnlent  paru,    nous  apporte 
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sur  la  chaire,  fondée.  Tau  dernier,  à  Paris  par  le  même  généreux  Mécène,  les 
détails  suivants  que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 

((  Le  cours  d'Antiquités  américaines  a  été  ouvert  le  jeudi  15  Janvier  1903.  Dans 
sa  première  leçon,  reproduite,  d'ailleurs,  par  la  «  Revue  internationale  de  TEnsei- 
gnement  »  (15  mars  1903),  M.  Lejeal  s'est  efi'orcé  de  justifier  la  création  nou- 
velle, en  montrant  l'importance  et  l'intérêt  des  études  américanistes,  en 
énonçant  les  principaux  problèmes  qu'elles  soulèvent,  en  rappelant  aussi  les 
travaux  (plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit  d'ordinairej  qu'elles  ont  inspirés  aux 
savants  français. 

«  Les  leçons  des  jeudis  suivants  devaient  être  consacrées  aux  «  Sources  espa- 
gnoles de  l'histoire  précolombienne».  Un  sujet  aussi  étendu  ne  pouvait  être 
épuisé  en  une  seule  année.  On  s'est  donc  borné  à  l'examen  des  sources  qui 
concernent  l'Amérique  du  Nord.  Il  importait  avant  tout  de  les  rattacher  à  leur 
milieu  d'origine  et  aux  circonstances  qui  les  firent  naître.  Acetell'et,  les  grands 
épisodes  de  la  découverte  et  delà  conquête  .castillanes  sur  le  sol  du  Nouveau 
Monde  ont  été  rappelés  d'une  façon  sommaire,  assez  longuement,  toutefois, 
pour  pouvoir  rectifier  au  passage  quelques  erreurs  traditionnelle  d'histoire 
géographique  et  coloniale;  en  particulier,  sur  le  personnage  de  Colomb  et  la 
genèse  de  ses  idées.  Le  but  véritable  et  l'utilité  de  ces  entretiens  préparatoires 
étaient,  du  reste,  de  préciser,  d'une  manière  générale,  la  valeur  documentaire 
des  textes  à  étudier.  Sauf  exception,  ils  sont  une  œuvre  de  bonne  foi,  d'érudi- 
tion réelle  et  sans  laquelle  il  n'y  aurait  pas  de  science  possible  des  vieilles 
sociétés  américaines,  tant  la  difficulté  demeure  grande,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
d'interpréter  les  rares  chroniques  et  les  inscriptions  indigènes  qui  nous  sont 
parvenues.  Ainsi,  c'est  bien  à  tort,  semble-t-il,  que  toute  une  école,  relative- 
ment récente,  d'Américanistes,  dédaigne  systématiquement  cette  vaste  littérature 
historique.  Mais  la  confiance  aveugle  qu'avaient  mise  en  elle  Brasseur  de  Bour- 
bourg  et  ses  disciples  ne  paraît  pas  plus  raisonnable.  Les  Espagnols  qui  ont 
examiné  et  décrit  le  monde  américain  à  une  époque  très  voisine  (xvi''  siècle  et 
première  moitié  du  xvii''  siècle)  de  son  indépendance,  ont  été  presque  toujours 
sincères  et  bien  placés  pour  être  exactement  informés.  Ils  n'ont  pas  été,  ils  ne 
pouvaient  être  toujours  impartiaux  et  clairvoyants.  Pour  leur  catholicisme 
intransigeant,  les  croyances  et  les  rites  des  Précolombiens  ne  pouvaient  être  que 
le  produit  dune  suggestion  satanique.  D'autre  part,  sujets  d'une  monarchie 
absolue,  encore  féodale  dans  ses  formes  extérieures,  ils  devaient,  à  leur  insu, 
ramener  à  ce  type  politique  et  social,  —  le  seul  qu'ils  connussent,  —  toutes  les 
organisations  qui  s'ofiraient  à  eux.  Enfin,  vainqueurs  et  convertisseurs  parfois 
brutaux,  ils  ne  pouvaient  échappera  l'inconscient  désir  de  légitimer  leurs  vio- 
lences, en  dépréciant  parfois  les  qualités  intellectuelles  et  morales  de  leurs 
adversaires,  devenus  leurs  victimes.  Leurs  erreurs,  eu  quelque  sorte  fatales, 
ne  rendent  que  plus  nécessaire  un  inventaire  méthodique  de  leurs  écrits. 

((  Le  chargé  de  cours  a  classé  ces  derniers  d'après  leur  caractère  et  la  personna- 
lité même  des  auteurs  (relations  de  découvreurs,  conquérants  et  missionnaires, 
documents  administratifs,  historiographie  officielle,  chroniques  monacales,  etc.). 
Après  s'être  imposé  à  lui-même  la  lecture  aussi   minutieuse  que  possible  de 
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chaque  ordre  de  documents,  il  a  groupé  dans  ses  leçons  les  divers  témoignages 
relatifs  à  une  même  région,  en  les  comparant,  en  les  complétant,  en  les  com- 
mentant les  uns  par  les  autres,  et,  quand  il  se  pouvait,  en  faisant  appel,  pour 
les  éclairer,  aux  passages  les  mieux  compris  des  historiens  indigènes,  aux  résul- 
tats les  plus  certains  de  larchéologie  et  de  l'exploration   moderne, 

«  Par  ce  procédé  d'exposition  qui  évitait  la  monotonie  et  les  redites,  sans 
exclure  l'analyse  sérieuse  et  la  critique,  M.  Lejeal  espère  avoir  pu  présenter  à 
ses  auditeurs  le  tableau  intéressant  et  précis  de  trois  réglons  distinctes  de  TAnié- 
rique  ancienne  :  1"  les  Antilles,  étudiées  principalement  dans  Colomb,  Fray 
Roman,  Pierre  Martyr  et  Oviedo  ;  ^^  le  Yucafan  (d'après  Landa,  Lizana,  Sanchez 
de  Aguilar,  Cogolludo,  etc.)  ;  3°  VAmérir/ne  centrale  (d'après  les  P.  Ximenés  et 
Remesal  la  compilation  discrètement  consultée  de  Fuentés  y  Guzman  et  quelques 
historiens  généraux,  tels  que  Herrera).  Aux  Antilles,  la  juxtaposition  des  peuples 
Igneris-Cehuneys  (Haïti  et  Cuba)  et  des  Caraïbes  (Petites  Antilles),  leur  ethno- 
graphie respective  et  les  éléments  religieux  qu'ils  semblent  avoir  eus  en  commun 
avec  le  Yucatan  et  l'Amérique  centrale  ;  dans  ces  derniers  pays,  les  migrations 
successives  qui  paraissent  avoir  formé  la  famille  ethnique  des  Mayas  ;  les 
légendes  si  curieuses  des  prophètes  civilisateurs  (Zamna,  Kukulhan,  Gukumatz) 
et  leur  parenté  avec  celle  du  Quetzalcoatl  mexicain  ;  les  vicissitudes  politiques 
et  sociales  des  diverses  confédérations  tribales  de  Mayapan,  d'Uxmal,  de  Chi- 
chen-Itza,  du  Péten,  et  des  États,  plus  nettement  monarchiques,  du  Guatemala  ; 
l'histoire  —  ou  des  linéaments  d'histoire  — des  principales  dynasties  (Cocomes, 
Tutul-Xiu...)  sacerdotales  ou  royales  ;  enfin  l'origine  septentrionale  assez 
évidente  de  la  culture  dite  Maya,  et  la  modernité  relative  de  cette  civilisation, 
tels  sont  les  points  sur  lesquels  on  a  plus  spécialement  insisté. 

«  Le  cours  du  samedi  a  été  consacré  aux  questions  suivantes  :  \°  Le  Calendrier 
mexicain.  On  l'a  d'abord  examiné  en  lui-même  et  dans  son  économie,  en  prenant 
pour  base  les  travaux  de  Gama,  d'Orozco  y  Rerra  et  de  Rrinton,  complétés 
(pour  Tintercalation  des  jours  complémentaires  du  cycle  de  52  ans,  pour  la 
détermination  du  jour  initial  de  l'année  de  360  jours,  pour  le  rôle  de  la  période 
venusienne  dans  le  comput  des  Aztèques)  par  les  hypothèses  plus  ou  moins 
récentes  de  M""  Nuttall,  du  D""  Seler,  de  MM.  Abadiano,  del  Paso  y  Troncoso  et 
Ernest  Hamy.  On  a  pris  ensuite  le  calendrier  comme  base  d'une  première  étude 
succincte  de  la  religion,  de  la  liturgie,  (en  s'arrêtant  avec  quelques  détails  sur  leS 
mythes  et  les  rites  rivaux  de  Huitzilopotchli,  Tezcatlipoca,  Quetzalcoatl)  et  de 
la  vie  mexicaine  ;  2°  Éducation  et  famille  mexicaines  (d'après  Sahagun  et  Tor- 
quemada)  ;  3°  Découvertes  archéologiques  récentes  dans  la  Zapotèque  et  la 
région  des  Isthmes  (Monte  Alban,  Xoxo,  Mitia,  Yâxchilan  ou  Ville-Lorillard, 
Copan  et  Chaculâ).  Le  plan  suivi  dans  cette  dernière  série  de  leçons  pratiques  qui 
à  occupé  tout  le  second  semestre  de  l'année,  comportait,  avec  l'histoire  des 
cités  en  question,  l'exposé  des  résultats  donnés  par  les  fouilles,  c'est-à-dire 
l'analyse  des  mémoires  de  M.  Batres  {Exploration  of  Mount  Alhan),  Marshall. 
Saville  {Exploration  of  Zapolecan  Tom.bs  et  Craciforms  Structures  near 
Mitla),  Maler  [Researches  in  the  Usumacinila  Valley),  Eduard  Seler  {Die  alfen 
Ansiedelungen    von    Chaculk)   et    les    publications   dernières  du   «   Peabody 
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Muséum»  [Prehisforic  Buins  of  Cnpan).  Les  conïévences  dyi  samedi,  comme 
celle  du  jeudi,  ont  été  ^généralement  illustrées  par  des  reproductions  de  monu- 
ments, manuscrits,  etc.  En  fin  d'année,  deux  séances  ont  été,  du  reste,  rem- 
plies, en  tout  ou  partie,  par  des  projections  lumineuses.  Enfin,  une  visite  au 
Musée  ethnographique  du  Trocadéro  a  familiarisé  l'auditoire  avec  les  origi- 
naux. » 

M.  Lejeal,  en  1903-1904,  traitera  àe.Y  Amérique  préhistorique  et  continuera 
d'étudier  les  Sources  espagnoles  de  Vhistoire  précolombienne,  les  mercredis  et 
samedis  à  5  heures. 


La,  bibliographie  américaniste  en  France.  —  Ce  genre  de  travail,  —  si 
ingrat  mais  si  utile,  —  semble  reprendre  faveur  chez  nous.  Après  la  Bibliogra- 
phie critique  des  Antiquités  mexicaines,  publiée  par  M.  LejeaP,  nous  avons  le 
plaisir  de  signaler  le  travail  de  M.  A.-L.  Garraux  :  Bibliographie  brésilienne. 
Catalogue  des  ouvrages  français  et  latins  relatifs  au  Brésil  [1500-1598],  in-S", 
chez  l'éditeur  Chadenat.  D'autre  pari,  V Année  linguistique,  parue  récemment 
sous  les  auspices  de  la  Société  de  Philologie^,  c'est-à-dire  sous  la  direction  de 
notre  excellent  confrère,  M.  le  comte  de  Charencey,  nous  a  offert,  sous  la  signa- 
ture :  S.  Rink,  une  «  Liste  des  ouvrages  relatifs  au  Groenland  et  à  la  langue 
esquimaude  »,  de  1890  à  1898.  Cette  liste  comprend  dix  numéros.  Souhaitons 
le  renouvelhement  de  pareilles  initiatives. 

N. 

Bécenles  publications  françaises  et  étrangères  ^.  —  Ambposetti  (Juan  B.). 
Arqueologia  Argentina.  Las  grandes  Hachas  ceremoniales  de  Patagonia  {pro- 
bablemenle  «  Pillan  Tokis  »),  Buenos  Aires,  Imprenta  de  Juan  Alsina,  calle 
Mexico,  1422,  10  mars  1903,  in-8^'  avec  7  fig.  (p.  41  à  51  des  Anales  del  Museo 
nacional  de  Buenos  Aires,  t.  IX,  sér.  3).  —  Bathes  (Leopoldo),  fnspeccion  y 
Conservacion  de  Monumentos  Arqueolôgicos  de  la  Bepûblica  Mexicana.  Visita 
a  los  Monumentos  arqueolôgicos  de  «  La  Quemada  »,  Zacatecas,  Mexico, 
Imprenta  de  la  Viuda  de  Juan  Diaz  de  Léon,  Cinco  de  Mayo  y  Callejôn  Santa 
Clara.  1903,  in-8''.  43  p.,  10  fig.,  26  pi..  1  photochr.  et  5  plans  h.  t.  — 
Bowditch  (Charles  P.),  A  Suggestive  Maya  Inscription,  Cambridge,  University 
Press,  1903,  in-S",  16p.  ;  Notes  on  the  Beport  of  Teobert  Maler  in  Ihe  Memoirs 
of  the  Peabody  Muséum,  Cambridge,  University  Press,  1903.  in-8°,  29  p.  — 
Beauvois  (Eug.),  La  Croix  chez  les  Scandinaves  du  Groenland  au  moyen  Age, 
Bruxelles,  Polleunis  et  Centerick,  1903,  in-8°,  6  p.  (extrait  des  Annales  de  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles,  t.  XXVII,  2*  part.).  —  Dixon  (Roland  B.)  et 
Kroeber  (Alfred  L.),  The  natives  Languages  of  California,  Lancaster,  Pa.,  the 

1.  In-8°de  80  p.,  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1902. 

2.  In-12  devi-304  p.,  Paris,  Klincksieck,  l'j02. 

3.  Quelques-uns  de  ces  travaux,  offerts  en  hommage  à  la  Société,  seront  analysés 
en  détail  dans  nos  prochaines  livraisons. 
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New  Era  Printing  Company,  1903,  in-8°,  26  p.  et  7  pi.  h.  t.  (extrait  de  V Ame- 
rican Anthropologis t,  January-March,  1903).  —  Hernandez  (D""  Fortunato),  Las 
Hazus  inJigenas  de  Sonora  y  la  Guerra  ciel  Yaqui,  Mexico,  Talleres  tipo}::rafi- 
cos  J.  de  Elizalde,  1902,  gr.  in-4",  7  fnc,  xix-296  p.,  pi.  h.  t.,  i\<r.,  photochr., 
cartes  et  plans.  —  Maler  (Teobert),  Researches  in  the  Central  Portion  of  Ihe 
Usamacintla  Valley  (Reports  of  Explorations  for  the  Peabody  Muséum), 
Part.  II,  Cambridge  (by  the  Muséum),  1903,  in-fol  (Memoirs  of  the  Peabody 
Muséum,  vol.  II,  n"  2),  135  p.,  68  fig.,  46  photogr.  h.  t.  —  Moore  (Glarence), 
PuTNAM  [V.  W.)...  etc.,  Discussion  as  lo  Cooper  front  the  Mounds,  Extrait  de 
ïAmerican  Anthropologist,  Jan.-March  1903,  in-B"  (avec  pi.  et  fig.).  —  Preuss 
(D''  K.  Th.),  Die  Feuergôtter  als  Ausgangspunht  zum  Verslândnis  der  Mexika- 
nischen  Religion  in  ihrem  Zuzamnienhange  (extrait  du  t.  XXXIII  des  Mitthei- 
lungen  der  Anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien,  p.  129-233),  avec  fig.  — 
Seler  (Eduard),  Gesamnielte  Ahhandhung en  zum  Amerikanischen  Sprach  -und 
Alterthumshunde  (Bd.  I;  Sprachliches-Bilderschriften-Kalender  und  Hierogly- 
phenentzitl'erung) ,  Berlin,  A.  Asher  ,  1902,  in-8" ,  xxvni-862  p.  —  Uhle 
(D'  Max),  Types  of  Culture  in  Peru  (Extrait  de  V American  Anthropologist^ 
October-December  1902)  —  Van  Panhuys  (L.  C),  Verslag  van  de  dertiende 
zitling  van  het  Internationale  Congres  van  Americanisten,  gehouden  te  New- 
York  van  20-25  Octoher  1902,  s'  Gravenhage,  Algemeene  Landsdrukkerij, 
1903,  in-8°,  28p.  (extraitde  Nederlandsche  Staats courant,  18  mars,  1903, n°65). 

—  ViGNAUD  (Henry),  Toscanelli andColumhus,  Letters  toSir  Cléments  R.  Mark- 
ham,  and  to  C.  Raymond  Reazley,  London,  Sands  and  C",  1903,  in-8",  31  p,  ; 

—  Toscanelli  and  (Jolumbus,  a  Letter  from  Sir  Cléments  R.  Markham  and  a 
Reply  from  Mr.  Henry  Vignaud;  London,  Sands  and  G°,  1903,  in-8°,  40  p.  — 
La  route  des  Indes  et  les  Indications  que  Toscanelli  aurait  fournies  k  Colomb 
(Lettre  au  D""  Jules  Mees  de  Gand),  Paris,  Ernest  Leroux,  1903,  in-8°,^  35  p.  — 
Von  Ihering  (D*^  IL),  El  Ilomhre  prehislàrico  del  R  ras  il  [extrait  de  «  Historia  », 
t.  I,  p.  161),  Buenos  Aires,  Gompania  Sud-Americana  de  Billetes  de  Banco, 
calle  Ghile  263,  1903,  in-8^  1.2  p.,  l   pi.  h.  t. 


Le  Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
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UN  TEXTE  ETHNOGRAPHIQUE  INÉDIT 
DU    XVIIP    SIÈCLE 

Par  m.  Gabriel   MARCEL 

Conservateur    à    l;i     Bibliothèque     nationale, 
Membre  de  la  Société  des  Américanistes. 


A  peine  les  derniers  des  douze  mille  malheureux  colons  du  Kourou, 
grâce  à  l'imprévoyance  et  à  Timpérilie  du  chevalier  Turgol  et  de 
Thibaut  de  Chanvallon,  venaient-ils  de  rendre  le  dernier  soupir, 
qu'on  songeait,  en  Cour,  à  organiser  une  nouvelle  tentative  de  colo- 
nisation en  Guyane. 

Seule  de  toutes  nos  colonies,  —  nous  venions  de  perdre  le  Canada , — 
elle  attire  les  regards,  elle  tente  les  ambitieux  extravagants  qui 
comptent  réaliser  en  quelques  années  une  grosse  fortune.  Il  semble 
qu'une  sorte  d'aijnant  fixe  sur  elle  exclusivement  l'attention 
publique  ;  que,  brillant  miroir,  elle  attire  invinciblement  tous  les 
gens  hasardeux,  tous  les  brasseurs  d'affaires  qui,  sans  se  donner 
la  peine  de  faire  des  études  approfondies,  courent  incontestable- 
ment à  quelque  nouveau  désastre. 

En  1 772 ,  la  Guyane  est  de  venue  un  nouveau  Pérou ,  grâce  à  un  certain 
baron  de  Bessner  qui  aspire  à  en  devenir  gouverneur  et  qui  y  est  par- 
venuplus  tard.  Doué  du  génie  de  l'intrigue,  au  moyen  de  brochures 
et  de  mémoires  habilement  écrits,  mais  qui  ne  sont  qu'un  tissu  de 
fables,  il  séduit  d'habiles  financiers,  comme  le  fermier  général 
Paulze  et  le  chancelier  du  duc  d'Orléans,  Lemoyne  de  Belle-Isle,  et 
propose  la  création  d'une  nouvelle  compagnie  avec  l'appui  du 
comte  de  Provence.  Ce  ne  sont  plus,  comme  au  Kourou,  des 
ouvriers  européens  qu'on  veut  transporter  à  la  Guyane,  ce  sont 
des  nègres  fugitifs  et  des  Indiens  dont  on  prétend  faire  des  bergers 
et  des  laboureurs  sous    prétexte  qu'ils  sont  acclimatés. 
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Ces  plans  avaient  paru  si  extravagants  au  Ministre  qu'il  envoya 
sur  les  lieux  Malouet  pour  étudier  la  question  et  en  démontrer  la 
folie.  On  sait  avec  quel  soin,  avec  quelle  compétence  celui-ci  remplit 
cette  mission  et  les  magnifiques  résultats  qu'on  n'aurait  pas  manqué 
d'obtenir,  si  l'on  eût  continué  l'exécution  des  plans  qu'il  avaitconçus 
et  des  travaux  qu'il  avait  commencés.  Il  revint  en  France  pour  y 
réunir  les  éléments  d'une  société  qui  prendrait  comme  base  de  ses 
opérations  les  vallées  de  Kawetde  l'Approuague,  autrefois  explorées 
parl'ingénieurGuisanet  reconnues  plus  fertiles  que  les  parties  basses 
de  la  colonie  dont  la  fécondité  s'épuisait  rapidement.  Il  faut  lire  dans 
les  Mémoires  de  Malouet  l'éloquent  récit  de  l'enquête  à  laquelle  il 
avait  mis  tous  ses  soins  ;  ses  visites  dans  les  plantations  de  cannes 
ou  de  roucou,  dans  les  indigoteries  et  les  ménageries  des  princi- 
paux colons.  Les  renseignements  qu'il  avait  ainsi  recueillis  l'avaient 
progressivement  convaincu  de  la  réalité  de  ses  conclusions  et  il 
avait  chargé  Guisan  de  concentrer  tous  ses  efforts  sur  l'Approuague 
dont  les  terres,  pour  être  un  peu  moins  fertiles  qne  celles  de  Suri- 
nam, n'en  étaient  pas  moins  de  la  même  nature.  Mais  la  société 
constituée  avec  l'aide  du  comte  de  Broglie,  mort  peu  après,  victime 
de  l'insalubrité  de  Rochefort,  pour  la  mise  en  valeur  des  terres 
basses  de  la  Guyane,  n'eut  qu'une  existence  éphémère  et  la  nomi- 
nation de  Bessner,  en  1781,  comme  gouverneur  de  la  colonie,  lui 
porta  le  dernier  coup. 

Quelques  années  plus  tard,  arrivait  en  Guyane  un  nommé  La 
Croix.  Il  fut  attaché  comme  chirurgien  à  l'hôpital  annexé  au  poste 
de  l'Approuague  et  il  y  résida  de  1785  à  1787.  Les  Archives  des 
colonies  n'ont  pu  nous  fournir  aucun  renseignement  biographique 
sur  ce  fonctionnaire  dont  les  attributions  devaient  être  multiples,  si 
nous  en  croyons  la  relation  que  nous  utilisons. 

Le  poste  de  l'Approuague  n'était  pas  alors  grand'chose.  Bien 
qu'il  fût  en  même  temps  paroisse  du  quartier,  il  ne  comprenait 
qu'une  trentaine  d'habitations,  dont  quelques-unes  fort  misérables. 
Le  soin  des  malades,  les  occupations  que  causait  à  La  Croix 
l'établissement  de  quelques  familles,  vraisemblablement  venues  à  la 
suite  de  Bessner,  n'absorbaient  pas  tout  son  temps.  Aussi  se  mit-il 
rapidement,  et  par  distraction  et  par  goût  naturel,  à  étudier  les 
produits  et  les  ressources  du  pays,  les  mœurs  et  les  habitudes  de 
ses  habitants,  c'est-à-dire  des  blancs,  des  Indiens  et  des  nègres. 
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Il  a  rédigé  ces  observations  sous  le  litre  un  peu  ambitieux  de 
Description  physique  et  morale  de  V ile  de  Cnyenne  el  de  la 
Guyane  française.  Résultat  d'un  voyage  fait  en  i7S5,  1786^  1787 . 

Cette' relation,  dont  l'original  nous  appartient,  est  restée  inédite 
jusqu'à  ce  jour.  On  reconnaît  tout  de  suite  qu'elle  a  pour  auteur 
un  homme  instruit,  vraisemblablement  un  médecin,  car  les  détails 
y  abondent  sur  l'histoire  naturelle  et  sur  les  maladies  qu'on  ren- 
contre le  plus  ordinairement  dans  la  contrée.  Le  style  en  est  simple 
et  sans  art,  mais  on  y  sent  l'intluence  de  la  thèse  de  Rousseau  sur 
l'homme  à  l'état  de  nature.  Telle  qu'elle  est,  cette  relation  ne 
manque  pas  de  valeur,  même  après  l'ouvrage  de  Bajon.  Elle  est 
surtout  intéressante  parce  qu'elle  contient  tout  un  chapitre  sur  les 
Indiens  de  la  Guyane.  La  Croix  les  a  bien  vus,  du  moins  ceux  de 
l'Approuague,  qui  étaient  en  rapports  fréquents  avec  les  Français. 
Mais  il  ne  paraît  pas,  comme  le  P.  Briet,  le  D''  Patris,  Leblond  et 
tant  d'autres,  avoir  fait  de  voyages  dans  l'intérieur  du  pays  et 
visité,  chez  eux,  les  véritables  sauvages.  C'est  ce  qui  explique  cer- 
taines lacunes  qu'on  remarque  dans  sa  relation  ;  c'est  ainsi  qu'il 
ne  dit  rien  des  piayes^  ces  médecins  et  sorciers  qui  ne  résidaient 
que  loin  des  côtes  ;  c'est  ainsi  qu'il  ne  donne  pas  de  détails  sur  le 
mode  d'enterrement  des  Galibis,  détails  qu'on  rencontre  chez 
d'autres  auteurs. 

Barère  avait  donné,  en  1743,  de  notre  colonie  et  de  ses  habitants 
une  description  infiniment  précieuse  dans  laquelle  sont  venus  large- 
ment puiser,  —  sans  le  nommer  le  plus  souvent,  — les  écrivains  qui 
se  sont  occupés  de  cette  région  et  Belin  notamment,  qui  fut  chargé 
par  le  Ministère  de  rédiger  et  de  publier  une  description  de  la 
Guyane,  sans  y  être  jamais  allé. 

A  l'époque  où  la  Croix  résidait  à  la  Guyane,  un  officier  de 
marine,  le  vicomte  Galard  de  Terraube,  qui  devint,  sous  la  Restau- 
ration, contre-amiral  honoraire,  député  et  gouverneur  de  l'Ecole 
de  la  marine  d'Angoulême,  y  alla  trois  fois  avant  1789.  Il  y 
séjourna  une  année  entière  pour  y  faire  des  études  d'hydrographie 
et  corriger  les  cartes  ;  puis,  comme  il  dit,  pour  rectifier  les  idées 
du  gouvernement,  et  c'est  son  premier  voyage  qui  le  fit  désigner 
pour  les  deux  autres. 

Galard  de  Terraube  a  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme,  en  1797, 
un  récit  de  son  voyage,  sous  le  titre  de  Tableau  de  Ciryenne  ou  de 
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la  Guyane  française.  C'était,  alors,  un  écrit  de  circonstance,  car 
c'est  l'époque  des  proscriptions.  Galard  de  Terraube  était  jeune,  lors- 
qu'il vintàCayenne,  —  il  fut  nommélieutenantde  vaisseau  en  1789,  — 
il  résida  relativement  peu  de  temps  dans  le  pays  et  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  se  soit  avancé  dans  l'intérieur.  Il  donne  cependant  sur  les 
Indiens  des  renseignements  qui  concordent  avec  ceux  recueillis  par 
La  Croix,  et  avec  ceux  que  nous  devons  à  Malouet  mais  que  nous 
le  soupçonnons  d'avoir  surtout  puisés   dans  l'ouvrage  de    Barère, 

Doué  d'un  esprit  vif,  d'une  pénétration  infinie,  Malouet  a 
recueilli  des  renseignements  précieux.  Lui,  il  a  vu  les  Indiens,  il  est 
allé  les  trouver  dans  leurs  carbets,  et  les  renseignements  qu'on  lui 
doit  sont  absolument  dignes  de  confiance.  Mais  il  s'occupe  bien 
plus  des  colons  que  des  Indiens.  Il  s'est  vite  rendu  compte  que  ces 
derniers  sont  indniment  moins  nombreux  qu'on  ne  cessait  de  le 
proclamera  Paris.  Il  les  juge  irréductibles  à  notre  civilisation  et, 
dès  lors,  voyant  qu'il  n'y  a  rien  à  en  tirer,  il  les  estime  quantité  à 
peu  près  négligeable.  S'il  s'y  intéresse,  ce  n'est  pas  au  point  de  vue 
pratique,  car  il  a  mis  à  jour  les  illusions  qu'on  se  fait  et  qu'on  essaie 
de  faire  partager  au  Ministre  ;  c'est  en  curieux  et  en  philosophe. 

Il  est  encore  un  homme  qui  aurait  pu  nous  fournir,  à  la  même 
époque,  sur  ces  sauvages,  des  renseignements  d'une  valeur  particu- 
lière, parce  qu'il  les  employa  et  vécut  au  milieu  d'eux,  c'est  l'ingé- 
nieur Guisan  dont  Malouet  disait  que  c'était  le  plus  précieux 
cadeau  qu'il  eût  fait  à  la  Guyane  ;  mais,  si  Guisan  a  publié  un 
excellent  mémoire  sur  la  culture  des  terres  basses,  on  n'y  rencontre 
pas  grands  détails  sur  les  indigènes.  Quant  à  sa  biographie, 
publiée  par  M.  Eynard,  elle  date  de  1844  et  manque,  comme  tous  les 
travaux  publiés  à  cette  époque,  desnoteset  des  extraits  de  manuscrits 
originaux  qui  lui  auraient  donné  un  intérêt  et  une  saveur  qui  lui 
font  défaut  '. 

Enfin  il  est  un  voyageur  malgré  lui,  Barbé  Marbois,  qui  fut 
déporté  sans  jugement  avec  dix-sept  compagnons,  en  1797.  Au  cours 
de  son  Journal,  il  nous  fournit  des  informations  non  moins 
curieuses  que  celles  de  La   Croix.   Bien    qu'il    ne    s'agisse   pas  ici 


1.  Il  est  plusieurs  fois  question  de  Ch.  l^ynard  dans  la  correspondance  de 
Sainte-Beuve  et  de  J.  Olivier  que  publie  en  ce  moment  la  Revue  des  Deux 
Mondes, 
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d'Indiens  de  l'Approuague,  mais  de  Sinnamary  les  deux  relations 
concordent  assez  bien  entre  elles  et,  d'ailleurs,  l'époque  à  laquelle 
elles  furent  rédigées  est  absolument  voisine.  Barbé  Marbois  avait 
visité  quatorze  ans  plus  tôt,  dans  leurs  forêts,  les  Indiens  du 
Canada  et  des  grands  lacs,  il  était  donc  curieux  de  voir  les  Galibis 
chez  eux.  Il  déplore,  lui  aussi,  les  ravages  causés  par  les  liqueurs 
fortes  qui  les  abrutissent  et  les  rendent  stériles,  et  prévoit  la  dispa- 
rition rapide  et  totale  des  Indiens.  Il  y  a  dans  son  Journal  nombre 
d'observations  utiles,  de  remarques  curieuses,  d'anecdotes  intéres- 
santes ;  mais  il  faut  aller  les  chercher  dans  un  livre  que  son  titre  ne 
recommande  pas  à  l'attention  du  géographe. 

A  côté  des  ouvrages  que  nous  venons  de  signaler  se  place  notre 
manuscrit  qui  est  entièrement  consacré  à  la  Guyane,  à  ses 
ressources  et  à  ses  habitants.  Nous  avons  pensé  que  les  chapitres 
relatifs  aux  Indiens  et  aux  nègres  présentaient  un  intérêt  tout 
particulier.  Nous  nous  contentons  aujourd'hui  de  reproduire  le 
premier  de  ces  fragments,  auquel  nous  avons  ajouté  quelques  notes 
qui  nous  ont  paru  nécessaires. 


LES  INDIENS  DE  LA  GUYANE  A  LA  FIN 
DU  XVIIP  SIÈCLE 

«  La  partie  de  la  Guyane  française  qui  se  trouve  habitée  par  les 
«  Européens,  depuis  deux  cents  ans  environ,  l'était,  jusqu'à  l'époque 
«  des  premiers  établissements,  par  ces  peuples  sauvages  connus  sous 
«  le  nom  d  Indiens.  C'est  une  contrée  qui  leur  a  été  envahie. 

<v  Pour  faire  place  aux  Européens,  ces  Indiens  se  sont  resserrés 
«  dans  divers  cantons  plus  éloignés.  Ils  sont  répandus  par  nations 
«  différentes  dans  le  voisinage  de  Cayenne  et  dans  diverses  contrées 
«  éloignées  delà  Guyane.  Il  y  en  a  même  dans  le  fond  des  bois  où 
<(   l'on  n'a  aucun  accès,  qui  forment  des  peuplades  '. 

1.  Les  auteurs   ne   sont   pas  d'accord    sur   l'importance  de   ces   populations 
indiennes.  Leur  nombre  était-il  considérable  au  moment  de  l'arrivée  des  Euro- 
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«  Ces  peuples,  dans  leur  origine  anthropophages,  sont  un  peu 
((  humanisés,  je  ne  dirai  pas  civilisés,  car  leur  conception  rustre  fait 
«  croire  qu'ils  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  policés. 

<(   La  taille  de  ces  Indiens  ',  en  général,  est  médiocre,  renforcée 

péens?il  ne  semble  pas  qu'il  en  ait  été  ainsi,  si  l'on  en  juge  d'après  ce  qu'il  en  était 
au  milieu  du  xviu'^  siècle.  Voici  ce  que  dit  Malouet  (p.  149,  tome  l*""  de  ses 
Mémoires)  :  «La  mission  de  Saint-Paul,  la  plus  considérable  qu'aient  établie  les 
Jésuites  français,  n'a  jamais  compté  que  1 .000  à  1  ."200  Indiens  baptisés.  Quant  à 
ce  qui  en  reste,  les  voyageurs  que  j'ai  consultés,  M.  P.  Patris,  Mentelle,  Bradai, 
le  chasseur  Alexandre,  qui  ont  pénétré  le  plus  avant  dans  l'intérieur  de  la 
Guyane,  évaluent  à  3,  à  4  et  jusqu'à  10.000  la  totalité  des  différentes  nations 
subsistant  dans  une  étendue  de  120  lieues  de  côtés  jusqu'à  100  de  profondeur. 
M.  de  Fiedmont,  qui  était  passionné  pour  les  Indiens,  qui  en  a  toujours  eu 
chez  lui  de  différentes  nations,  n'estimait  qu'à  600  guerriers  la  réunion  de  ceux 
dispersés  sur  notre  territoire  ;  et,  parmi  une  douzaine  de  chefs  que  j'ai  pu  voir 
et  interroger,  aucun  ne  m'a  dit  que  sa  nation  excédât  trois  cents  individus,  ni 
qu'il  en  connût  une  plus  nombreuse.  Le  plus  grand  nombre  de  leurs  villages 
était  de  vingt  à  cinquante  familles.  En  réunissante  ces  renseignements  ceux  que 
j'ai  pris  à  Surinam,  mon  opinion  est  que  dans  tout  l'espace  de  terre  enfermé 
entre  l'Amazone  et  l'Orénoque,  on  ne  rencontrerait  pas  et  l'on  pourrait  encore 
moins  réunir  20.000  Indiens  et  que,  sur  ce  nombre,  nous  Français,  nous  ne 
pourrions  pas  disposer  de  3.000.  » 

Ainsi  donc,  Malouet  n'estimait  qu'à  ce  dernier  chiffre  le  nombre  d'Indiens 
établis  sur  notre  territoire  dans  la  seconde  moitié  du  xvni*'  siècle.  Nous  possé- 
dons un  document  cartographique  de  bien  peu  antérieur  aux  renseignements 
recueillis  par  Malouet,  c'est  une  carte  due  à  Bruletout  de  Préfontaine,  l'auteur 
de  la  Maison  rustique  de  Cayenne,  qui,  établi  à  la  Guyane  en  1743,  y  mourut 
en  178()  sur  la  plantation  qu'il  avait  créée.  Sur  cette  carte  qui  fut  gravée  par 
Louis-Charles  Buache,  sont  indiqués  les  différents  villages  d'Indiens  entre  les 
rivières  d'Oyapoc  et  de  Counani,  c'est-à-dire  sur  un  espace  infiniment  moins 
considérable  dont  il  évalue  en  bloc  le  total  à  582  et  qui,  comptés  en  détail,  nous 
permettent  d'arriver  à  1.338.  Cette  différence  de  plus  du  double  dans  le  même 
document  est  pour  nous  inexplicable;  mais  ces  chiffres,  pour  différents  qu'ils 
soient,  ne  doivent  pas  beaucoup  s'éloigner  des  évaluations  de  Malouet.  En  tout 
état  de  cause,  nous  sommes  loin  des  100.000  Indiens  que  le  gouverneur  Bessner 
prétendait  exister  dans  notre  colonie.  A  l'intérieur,  si  l'on  en  croit  le  voyageur 
moderne  Crevaux,  le  nombre  des  Indiens  serait  infiniment  plus  considérable  ; 
mais  au  xvni"^  siècle  le  voisinage  des  blancs,  les  maladies  qu'ils  leur  avaient 
apportées,  l'abus  des  liqueurs  alcooliques  avaient  déjà,  au  bout  de  trois  siècles, 
singulièrement  diminué  le  nombre  des  habitants,  dont  une  grande  quantité 
s'étaient  retirés  dans  les  savanes  et  les  forêts  de  l'intérieur. 

1.  La  plupart  des  Indiens  de  la  Guyane  appartiennent  à  la  race  galibi. 
Raleigh  et  Keymis  furent  les  premiers  à  signaler,  dans  les  cantons  voisins  du  Cap 
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«  et  nerveuse,  telle  enfin  qu'il  faudrait  pour  en  faire  des  corps  très 
«  robustes,  si  leur  vie  et  leurs  exercices  secondaient  ces  disposi- 
«   tions  naturelles. 

«  Leurs  jambes  pleines  et  nourries  sont  presque  toujours  bien 
«  faites,  ils  les  mettent  pour  ainsi  dire  au  moule  en  les  liant  par  le 
«  haut  et  par  le  bas  dès  leur  enfance.  Les  jambes  des  femmes  étant 
«  exposées  à  la  vue  comme  celles  des  hommes,  demandent  la  même 
«  attention. 

a  On  attribue  la  couleur  rougeàtre  de  leur  peau  au  roucou', 
«  sorted'huile  dont  ils  peignentleur  corps  ;  peut-être,  sans  cet  apprêt, 
c<    seraient-ils  d'une  peau  plus  blanche. 

«  Leurs  cheveux  sont  d'un  noir  luisant  ;  ils  les  frottent  aussi 
a  d'huile  qui  leur  produit,  peut-être,  seule  cet  effet  ;  ils  sont  lisses 
«  comme  ceux  des  Européens,  jamais  crépus  ni  frisés,  et  descendent 
a  rarement  plus  bas  que  les  épaules,  aux  femmes  comme  aux 
«   hommes  ^. 

«  Leurs  sourcils  sont  d'un  beau  noir  ;  aucun  d'eux  ne  se  laisse 
<(  croître  la  barbe,  j'en  ai  vu  plusieurs  qui  se  l'arrachaient  jusqu'à 
«  la  racine,  lorsqu'elle  commençait  à  leur  venir.  Je  n'en  ai  vu 
«  aucun  qui  fût  velu  aux  jambes,  aux  cuisses,  sous  les  aisselles,  à 
«   la  poitrine,  etc. 

«  Les  yeux  des  hommes  et  des  femmes  sont  tous  noirs,  gros  et 
«  un  peu  saillants  ;  ils  ont  les  uns  et  les  autres  un  regard  stupide  et 
«   effaré. 

«  Ils  ont  aussi  le  nez  épaté,  leur  visage  paraît  un  peu  aplati  ; 
«  leur  physionomie  est  triste.  Ils  ont  tous  une  odeur  forte  et  désa- 
((   gréable    que  l'on  ne  peut    définir  ;  leurs  oreilles    sont   un    peu 

Nord  et  sur  les  bords  de  l'Amazone,  des  Caraïbes  vraisemblablement  émig'rés 
des  Antilles.  Sur  les  bords  de  l'Approuague  habitaient  des  iapayes. 

1.  Ce  n'est  pas  par  plaisir  ou  par  coquetterie  que  les  sauvages  de  la  Guyane 
se  barbouillent  de  roucou,  c'est  par  expérience  ;  l'odeur  du  roucou  dont  ils 
frottent  aussi  leurs  hamacs,  dit  Galard  deTerraube,  et  tous  les  meubles  qui  leur 
appartiennent,  est  si  forte  qu'elle  chasse  la  plupart  des  insectes  et  les  met  à 
l'abri  de  leurs  piqûres.  Tel  est  aussi  l'avis  de  Barbé  Marbois. 

2.  Leurs  cheveux  sont  rudes  au  toucher  comme  du  crin.  Galard  rapporte  que 
«  quelques  peuplades  indiennes  un  peu  éloignées  des  côtes,  dans  certaines  cir- 
constances d'apparat,  portent  des  habillements  et  des  bonnets  d'une  grande 
recherche,  en  plumes  de  la  plus  grande  beauté.  J'ai  vu,  dit-il,  plusieurs  de  ces 
parures  qui  sont  toujours  d'un  assez  grand  prix.  >> 
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(   grandes  ;   hommes   et  femmes  ont  à    chacune   des  pendants  de 
différentes  choses,  soit  coquillages,  os  de  poissons  ou  autres  baga- 

(   telles. 
«  Leur  vêtement  ^  ne  consiste  pour  les  hommes  qu'en  un  mor- 

<  ceau  de  toile  d'environ  deux  aunes  de  long  et  d'une  demi-aune  de 
V    large  et  qui  n'est,  à   proprement  parler,    qu'un    drapeau  servant 

<  d'ornement,  lequel  mis  sur    une    épaule,   un    bout    pendant  par 

<  derrière  et  l'autre  bout  par  devant,  faisant  un  entrelac  dans  un 
i  bras,  retroussé  ensuite  autour  de  la  ceinture,  cache  l'endroit  de 
(  leur  nudité  qui  est  à  peine  couverte  sans  cela  d'une  banderole 
(   d'autre  toile  large  de  quatre  doigts  ;   le  reste  du   corps  est  à  nu. 

«  Pour  les  femmes,  un  jupon  de  toile,  prenant  à  la  ceinture, 
(  descendant  jusqu'à  terre,  est  le  seul  objet  de  leur  vêtement; 
(   elles  ont  les  cheveux  ainsi  que  les   hommes,  liés  en  queue  avec 

une  ficelle  qui  la  forme. 

a  C'est  dans  cet   équipage  leste  ^   qu'ils  viennent    à  la  ville  de 

1.  Ceux  qui  avaient  l'habitude  de  fréquenter  les  blancs  portaient  des  camisas 
ou  une  bande  de  colon  peinte  avec  du  roucou  ou  quelque  autre  plante.  Les 
camisas  avaient  quatre  à  cinq  pieds  de  long,  sept  pouces  de  large  ;  ils  les  ratta- 
chaient à  la  ceinture  avec  du  fil  de  coton  et  les  font  passer  entre  les  cuisses. 
Quant  aux  femmes,  elles  se  servent  du  couyou,  tablier  presque  triangulaire 
tissu  de  rassade.  Celles  qui  appartiennent  à  des  tribus  éloignées  n'ont  rien 
qu'une  coquille  ou  un  morceau  d'écorce  de  tortue  pour  cacher  leur  nudité, 
d'après  Barère.  Il  faut  avouer  que  la  pudeur  est  un  sentiment  aussi  inconnu 
des  hommes  que  des  femmes.  Celles-ci,  petites,  délicates,  ont,  au  moins  dans 
leur  jeune  âge,  un  certain  air  de  douceur  qui  ne  sent  pas  le  sauvage.  «  Cer- 
taines sont  fort  ragoûtantes,  dit  la  vieille  relation,  et  ne  haïssent  pas  les  Fran- 
çais )),  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  soient  prises,  car  elles  y  laisseraient  la  vie. 
Il  faut  croire  que  cet  amour  de  nos  compatriotes  était  chose  enracinée,  car 
Barbé  Marbois  raconte  ceci  :  «  Les  femmes,  très  familières,  traversèrent  d'une 
rive  à  l'autre,  nageant  autour  du  canot  ainsi  que  des  sirènes.  Un  moment  immo- 
biles et  reposant  sur  le  dos,  le  moment  d'après  elles  disparaissaient  en  plon- 
geant ;  elles  revenaient  bientôt  se  montrer,  nous  appelaient,  nous  jetaient  de 
l'eau,  poussaient  la  pirogue  ou  la  retenaient,  s'y  suspendaient  comme  pour  la 
submerger.  Toutes  ces  agaceries  ne  servant  de  rien,  elles  nous  dirent  :  «  Res- 
tez, nous  vous  apprendrons  encore  quelque  chose  »...  Nous  résistâmes  à  la  ten- 
tation, et  même  sans  boucher  nos  oreilles  ;  je  crois  pourtant  que  quelques-uns 
ne  purent  échapper  à  la  séduction  qu'en  fermant  les  yeux,  d  Voilà  une  scène 
qui  aurait  pu  tenter  le  pinceau  d'un  Boucher  s'il  l'eût  connue  ! 

2.  Galard  raconte  que  dans  les  rues  de  Cayenne  les  femmes  indiennes  ne 
portent  qu'un  petit  jupon  de  toile  sans  bas,  sans  souliers,  sans  chemise  ;  elles  ne 
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'(  Cajenne  et  chez  divers  habitants  faire  le  trafic  de  perroquets,  de 
((  singes  et  d'autres  animaux  privés  et  de  petits  objets  de  leur 
«  invention,  en  troc  desquels  on  leur  donne  de  vieux  fusils,  poudre 
((  et  plomb,  vieux  sabres,  couteaux,  rassade  ou  verroterie  et  surtout 
«  du  tafîa  dont  ils  sont  grands  amateurs;  mais  à  les  voir  dans 
«  leur  propre  pays,  ils  sont  plus  simplement  arrangés,  les  hommes 
«  n'ont  que  la  banderole  de  toile  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  laquelle, 
(c    ai-je  dit,  voile  à  peine  leur  nudité. 

«  Les  femmes  ont  seulement  à  cet  endroit  une  pièce  qu'elles 
«  nomment  couioii,  qui  a  demi-pied  environ  en  carré,  fait  en 
«  façon  d'entoilage,  parsemé  de  grains  de  verroterie,  lequel 
«  empêche  simplement  de  voir  cette  partie.  Tout  annonce, 
«   d'ailleurs,  chez  eux  qu'ils  ne  connaissent  point  la  pudeur. 

«  On  pourrait  volontiers  les  peindre,  hommes  et  femmes,  comme 
«  on  peint  les  amours,  nus,  armés  de  flèches  et  d'un  carquois,  il 
«   ne  s'agirait  que  de  déplacer  le  bandeau. 

«  Parlons  maintenant  des  facultés  de  leur  esprit.  Ce  n'est  pas 
((  leur  couleur  rougeâtre  de  peau,  ce  ne  sont  pas  leur  traits  si 
<c  ditTérents  des  nôtres  qui  mettent  une  si  grande  distance  entre 
«  eux  et  nous,  c'est  leur  excessive  simj>licité,  ce  sont  les  bornes 
«   de  leurs  conceptions. 

«   Leur    raison   n'est  pas  plus  éclairée  ni  plus   prévoyante  que 

portent  le  plus  souvent  qu'un  petit  tablier  de  rassade  trapézoïdal  de  huit  pu  neuf 
pouces  de  hauteur  sur  quatre  ou  cinq  à  sa  base  supérieure  et  le  double  par  en  bas, 
qu'elles  appellent  kouyoïi  ;  par  derrière  elles  ne  sont  abritées  que  par  la  ficelle 
qui  rattache  à  la  ceinture.  Au  sujet  de  leur  parure  il  ajoute  un  détail  qui 
mérite  d'être  retenu,  car  on  retrouve  une  mode  analogue,  à  peu  près  à  la  même 
époque,  bien  loin  de  là,  chez  les  indigènes  américains  du  Port  des  Fi-ançais. 
«  J'ai  vu,  dit  Galard  de  Terraube,  quelques-unes  de  ces  femmes  qui  avaient  jus- 
qu'à trois  épingles  passées  en  dedans  de  la  lèvre  inférieure  de  manière  à  y  être 
retenues  par  la  tête  et  que  la  presque  totalité  ressortait  en  dehors.  Je  n'ai 
jamais  pu  découvrir  quel  était  le  véritable  motif  de  ces  beautés  piquantes  dans 
le  sens  le  plus  littéral,  on  m'a  alternativement  assuré  que  c'était  un  remède  et 
un  objet  d'ornement,  et  cela  paraît  si  peu  propre  à  remplir  Tune  ou  l'autre  de 
ces  destinations,  qu'on  ne  sait  guère  qu'en  croire.  »  Barbé  Marbois  raconte  la 
même  chose.  «  Elles  percent  au-dessous  de  leur  lèvre  inférieure  un  trou  assez 
grand  pour  y  faire  passer  un  faisceau  de  huit  à  dix  épingles,  l^lles  le  font 
entrer  par  la  bouche,  de  sorte  que  les  têtes  touchent  le  bas  de  leur  gencive 
inférieure,  les  pointes  sortent  en  dehors  et,  retombant  sur  le  bas  de  leur  men- 
ton, s'agitent  comme  une  toulfe  de  barbe  quand  elles  mangent  ou  parlent."  » 
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((.  rinstinct  des  bêtes.  Si  la  saine  philosophie  et  la  religion  ne  nous 
a  prêtaient  pas  leurs  lumières  et  si  l'on  ne  se  décidait  pas  par  les 
«  premières  impulsions  de  l'esprit,  on  serait  porté  d'abord  à  croire 
«  que  ces  peuples  n'appartiennent  pas  à  la  même  espèce  humaine 
((  que  nous. 

«  A  l'égard  de  la  religion,  ^  ils  n'en  ont  aucune,  leur  âme  est 
«  enveloppée  du  voile  de  l'idolâtrie  la  plus  bornée.  Les  tentatives 
<(  qui  ont  été  faites  sur  ces  peuples  sauvages  par  un  nombre  infini 
«  de  Jésuites  missionnaires,  pour  tâcher  de  leur  insinuer  des  senti- 
((   ments  chrétiens  ont  été  vaines  et  infructueuses  jusqu'à   présent. 

((  Les  Indiens  les  plus  susceptibles  de  comprendre  ce  qu'on  leur 
((  objectai!  à  propos  du  christianisme  ne  purent  jamais  se  décider 
«  à  adopter  des  maximes  qui  exigeaient  d'eux  le  sacrifice  de  leurs 
«  passions  et  souvent  même  de  leurs  besoins,  le  pardon  des  injures, 
«  l'amour  pour  leurs  ennemis,  et  qui  leur  étaient  proposées  par  des 
«  hommes  avides  de  leurs  biens,  plus  occupés  à  les  asservir,  à  les 
«  immoler  à  leur  avarice,  qu'à  les  éclairer  et  les  convertir. 

«  D'ailleurs  leur  attachement  pour  un  genre  de  vie  facile,  qui 
«  répond  à  leur  indolence,  leurs  goûts  et  surtout  leur  peu  d'intel- 
((  ligence  et  de  pénétration,  offrent  encore  des  obstacles  aussi  con- 
((   sidérables  pour  les  convaincre  des  vérités  de  notre  religion. 

«  Comme  ils  ne  réfléchissent  point  et  que  leur  indolence  les  rend 

1.  Nous  ajouterons  ici  une  adecdote  empruntée  aux  Mémoires  de  Malouet, 
elle  prouve  éloquemment  le  fond  qu'il  faut  faire  le  plus  souvent  sur  les  conver- 
sions des  sauvages.  A  son  arrivée,  Malouet  avait  établi  nne  station  de  mission- 
naires à  l'entrée  de  rOyapoc.  Deux  prêtres,  des  ouvriers  avec  des  m-archandises 
et  un  poste  commandé  par  un  sergent  devaient  amener  les  cœurs  des  sau- 
vages à  l'Évangile.  Les  soldats  parvinrent  à  les  réunir  tous  les  dimanches  dans 
la  chapelle  où  les  missionnaires  les  catéchisaient,  les  baptisaient  et  les  faisaient 
assister  au  service  divin,  leur  distribuant  chaque  fois  une  ration  de  tafia. 
Celui-ci  étant  venu  à  manquer,  les  Indiens  disparurent  de  l'église.  Le  mission- 
naire les  envoya  chercher  par  des  fusiliers;  les  Indiens  résistèrent  et  se  ren- 
dirent à  Cayenne  pour  porter  plainte  à  Malouet.  «  Nous  étions  convenus,  dirent 
ces  braves  gens,  moyennant  une  bouteille  de  tafia  par  semaine,  de  venir 
entendre  chanter  les  prêtres  et  nous  mettre  à  genoux  dans  leur  carbet.  Tant 
qu'ils  nous  ont  donné  du  tafia  ,  nous  sommes  venus  ;  lorsqu'ils  l'ont  retranché, 
nous  les  avons  laissés  sans  rien  demander  ;  alors  ils  nous  ont  envoyé  des  soldats 
pour  nous  amener  de  force,  nous  ne  le  voulons  pas.  »  On  leur  fit  un  petit  caté- 
chisme; ils  ne  firent  qu'en  rire;  le  petit  traité  du  tafia  fut  donc  renouvelé  et 
voilà  comment  on  convertit  les  Indiens!  (T.  1,  p.  160). 
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<  peu  susceptibles  cradmiration,  leur  cœur  et  leur  esprit  indiffé- 
(  rents  et  tranquilles  jouissent  des  merveilles  qu'offre  le  spectacle 
(  de  la  nature  sans  émotion,  sans  y  donner  même  aucune  atten- 
tion K 

«  L'organisation  des  êtres  créés,  le  concours,  les  rapports,  l'har- 
monie et  la  correspondance  réciproque  de  toutes  les  parties  qui 
composent  l'univers,  le  firmament,  les  astres,  les  météores,  leur 
influence,  la  terre  et  ses  diverses  productions,  qui  devraient  être 
appréciés    par    leur   jugement   et   qui    portent    tous   les  autres 

(   hommes    à    la    croyance    d'un     être    suprême,    échappent    aux 
(   Indiens,     Un    ouvrage    qu'on    n'admire    pas   ne    peut    inspirer 

<  aucun  désir  de  connaître  son  auteur! 

<(  Leurs  yeux  stupides  sont  le  vrai  miroir  de  leur  âme,  elle  paraît 
(   sans  fonctions  ;  jamais  ils  n'ont  le  souci  de  l'avenir. 

«  Comme  ces  sauvages  n'ont  que  les  plaisirs  des  animaux,  iJs 
(  paraissent  n'avoir  aussi  que  des  peines  semblables  aux  leurs.  En 
(  sont-ils  moins  heureux?  Ces  hommes  simples  n'ont  pas,  comme 
(  nous,  multiplié  les  objets  du  bonheur  et  par  conséquent  les 
(  obstacles  pour  y  parvenir.  lueurs  désirs  sont  bornés,  leurs  besoins 
(  sont  en  petit  nombre  ;  ils  sont  facilement  satisfaits.  Ils  n'ont  que 
c  le  nécessaire  dans  leur  situation  et  ne  connaissent  pas  le 
(  superflu.  Les  uns  ne  sont  pas  humiliés  par  l'élévation  des  autres, 
(  ils  ne  savent  ce  que  c'est  que  la  distinction  des  grands  et  du 
(  peuple  ;  ils  se  regardent   tous   comme  les  enfants   d'un   même 

<  père. 

((  Ils  passent  leur  vie  tantôt  accfoupis,  tantôt  couchés  dans  des 
sortes  de  lits  suspendus  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  hamacs, 
à  dormir  ou  à  fumer.  La  faim  les  oblige  d'aller  chercher  leur 
nourriture  à  la  pêche  ou  à  la  chasse.  Ils  rapportent  leur  proie 
chez  eux  et  leurs  femmes  l'apprêtent.  Elles  sont  chargées  de  tout 
le  travail. 
«   L'amour  paraît    être    pour    eux    comme  la  faim   ou   la    soif. 

1.  «  Ces  indigènes  sont  stupides,  dit  Galard  de  Terraube,  et  la  preuve  la 
plus  certaine  qu'on  en  puisse  donner,  c'est  que  le  spectacle  des  merveilles  de  la 
nature  n'a  pas  suffi  pour  les  conduire  jusqu'à  l'idée  de  son  auteur.  »  Il  est 
assez  curieux  de  constater  que  La  Croix  et  Galard  font  la  même  réflexion  en 
des  termes  presque  identiques.  Rien  ne  nous  donne  à  croire  cependant  que  ce 
dernier  ait  eu  connaissance  du  manuscrit  de  La  Croix. 
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«  Jamais  il  ne  leur  échappe  une  attention  réciproque,  jamais  la 
«  moindre  démonstration  de  tendresse  ou  d'amitié  pour  ce  sexe  si 
«  recherché  par  les  nations  policées,  si  avili  par  celles  qui  ne 
«   suivent  que  la  nature. 

«  Leur  inclination  fait  leur  mariage.  Il  est  ordinaire  de  voir  un 
«  Indien  âgé  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  prendre  pour  femme  une 
<(  Indienne  âgée  de  dix  à  quatorze  ans.  J'en  ai  questionné  plu- 
«  sieurs  sur  le  choix  qu'ils  faisaient  de  ces  jeunes  Indiennes 
«  avant  qu'elles  fussent  nubiles.  Ils  m'ont  répondu  que  c'était 
«  afin  qu'elles  se  fassent  d'avance  à  leur  caractère  et  pour  mieux 
((  connaître  le  leur.  Il  arrive  effectivement  que  pendant  ce  temps 
«  d'épreuve,  s'ils  ne  se  conviennent  pas,  ils  ont  la  liberté  réci- 
((  proque  de  se  quitter  pour  en  essayer  d'un  autre.  Ils  paraissent 
((   vivre  ensemble  pendant   ce  noviciat  comme  frères  et  sœurs. 

«  La  nubilité  de  la  jeune  Indienne  déclarée,  ils  font  une  espèce 
((  de  noce  pour  leur  mariage  qui  n'a  d  autre  formalité  qu'une 
((  assemblée  d'Indiens  composée  en  partie  des  parents  et  amis  des 
«  futurs.  Le  consentement  donné  de  la  part  de  la  farpille  de  l'In- 
((  dienne,  ils  font  une  cérémonie  à  leur  manière,  ensuite  un  ban- 
«  quet  de  cassave,  de  viande  de  chasse,  de  poisson,  et  pour  boisson 
«  du  cachery  et  du  ouycou  (breuvage  fait  avec  des  racines  de 
«  manioc  et  de  la  cassave  qui,  le  tout  ensemble  brouillé  et  battu, 
«  bout  par  effervescence,  dont  se  régalent  les  Indiens  à  défaut  de 
«   tafia),  avec  quoi  ils  s'enivrent  et  par  ou  ils  finissent  cette  fête*. 

«  Il  arrive  souvent  que  leurs  mariages  soient  témoins  de  scènes 
«   tragiques.  On  attribue  leur  acharnement  dans  ce  cas  à  de  petits 

1,  Barbé  Marbois  et  ses  compaj^nons  furent  témoins  d'une  de  ces  scènes 
d'ivresse.  «  Après  notre  dîner,  nous  allâmes  les  voir  manger,  ou  pour  parler 
plus  exactement,  voir  une  de  leurs  scènes  de  boisson.  La  fête  avait  commencé 
la  veille  de  grand  matin  et  elle  devait  durer  encore  quelques  jours,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  épuisé  cinq  grands  vases  de  terre  cuite  remplis  chacun  d'environ 
deux  cents  pintes  d'un  breuvage  fermenté  qu'ils  appellent  vicou.  11  est  composé 
des  sucs  de  quelques  plantes  et  surtout  de  cassave  infusée.  Ces  fêtes  finissent 
quand  on  a  tout  bu.  On  ne  réserve  rien  pour  les  absents...  Soit  ivresse,  soit 
indilïerence,  ils  ne  parurent  pas  s'apercevoir  de  notre  présence  et  ils  conti- 
nuèrent la  fête  sans  s'embarrasser  des  témoins.  Les  femmes  seules  parurent  un 
peu  plus  attentives.  Les  hommes  assis  ou  couchés  sur  leurs  hamacs  recevaient 
d'elles  des  jarres  pleines  de  vicou;  à  peine  avaient-ils  bu  qu'ils  se  faisaient 
vomir  pourboire  de  nouveau...  » 
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u  difFérends  qui  s'élèvent  entre  eux  vers  la  fin  du  repas.  Alors, 
((  animés  par  l'ivresse  qui  met  plus  de  feu  dans  leurs  animosités, 
«   ils  portent  leur  fureur  jusqu'au  carnage. 

«  Revenus  à  leur  sang-froid,  la  paix  se  rétablit  entre  eux,  si 
((  toutefois  l'excès  de  leur  furie  dans  le  combat  n'a  point  causé  la 
«  mort  de  quelques-uns  ;  dans  ce  dernier  cas,  la  zizanie  recom- 
((  mence  et  devient  plus  meurtrière.  Les  plus  faibles  sont  contraints 
c(  de  se  sauver  et  de  se  réfugier  chez  une  autre  nation  d'Indiens 
«  qui  les  prend  sous  sa  protection,  ce  qui  cause  ensuite  de  petites 
«  guerres  entre  ces  nations. 

«  J'ajouterai  ici  pour  mémoire  que  le  gouvernement  de  France 
a  n'interpose  point  son  autorité  entre  les  Indiens  *,  à  moins  qu'eux- 
«  mêmes  ne  la  réclament  ou  qu'ils  causent  quelque  tort  aux  Euro- 
«  péens  ;  les  lois  ne  s'étendent  point  sur  eux  pourvu  que  les 
«  meurtres  ou  différends  qui  s  élèvent  entre  eux  n'influent  pas  sur 
«  les  autres.  Ils  sont  regardés  comme  absolument  libres,  on  les 
«   laisse  en  cela  jouir  de  leurs  privilèges. 

((  Ces  Indiens  n'ont  guère  à  se  plaindre  de  l'infidélité  de  leurs 
«  femmes.  La  coquetterie  ni  la  vanité  ne  leur  promettent  pas  les 
«  plaisirs  de  l'inconstance.  Elles  se  sentent  nées  pour  obéir  et  se 
(1  soumettent.  De  quelque  côté  qu'elles  portassent  leurs  cœurs, 
((  elles  ne  feraient  que  changer  de  maître  en  changeant  d'amant. 
«  Une  prompte  mort  serait  d'ailleurs  la  punition  de  leur  perfidie 
«   ou  de  leur  changement  ~. 

«  Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  confondre  leur  jalousie  avec  la  nôtre; 
«  celle-ci  est  allumée  en  nous,  le  plus  souvent,  paiv  un  principe  de 
«   vanité,  par  la  crainte   de    voir    un   rival  plaire   à  l'objet  qu'on 

1 .  Galard  de  Terraube  nous  donne  une  preuve  de  l'impartialité  avec  laquelle 
ils  étaient  traités  par  nous  ;  on  ne  prenait  jamais  parti  de  leurs  querelles  et 
Ton  se  contentait  de  les  empêcher  de  nuire  quand  livresse  avait  monté  les  têtes. 
Ils  venaient  quotidiennement  à  Gayenne  sans  plus  de  crainte  qu'ils  n'en  inspi- 
raient. A  la  suite  de  nombreuses  rasades  de  tafia,  parfois  ils  se  querellaient 
entre  eux  et  se  battaient  même  ;  mais  un  caporal  avec  deux  hommes  suffisaient 
pour  les  amener  au  poste  où  on  les  j^ardait  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  dégrisés. 

2.  Barbé  Marbois  est  absolument  d'accord  avec  La  Croix  :  «  Les  hommes,  dit- 
il,  n'étalent  point  de  douleur  à  la  mort  de  leurs  femmes.  Esclaves  pendant  leur 
vie,  elles  excitent  rarement  des  regrets  à  leur  mort...  La  femme  n'est  point  la 
compagne  de  l'homme,  c'est  une  propriété  qu'il  conserve  comme  son  arc  et  les 
Uèches,  et  il  veut  la  trouver  aussi  docile  à  toutes  ses  volontés.  » 
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«  aime  ou  qu'on  désire  ou  que  l'on  se  croit  seul  capable  de  séduire 
((  et  de  soumettre.  Mais  les  Indiens  n'ont  pas  abusé  de  Tamour 
«  comme  nous  ;  que  ce  sentiment  soit  naturellement  si  faible  en 
«  eux  qu'il  paraisse  ne  pas  exister  ou  qu'il  n'ait  pas  occasion  de  se 
((  développer  comme  parmi  les  nations  policées,  il  n'a  d'autres 
«  prétentions  que  celles  de  la  simple  nature. 

«  Ils  ont  un  usage  tout  à  fait  singulier  ^  et  dont  le  principe, 
«  croit-on,  dérive  de  leur  superstition.  Lorsqu'une  Indienne  est 
«  accouchée,  elle  se  lève  presque  aussitôt  pour  vaquer  à  tous  les 
«  besoins  du  ménage  et  le  mari  se  couche.  Il  reste  au  lit,  c'est-à- 
«  dire  dans  le  hamac  que  sa  femme  vient  de  quitter,  pour  se  repo- 
«  ser  un  certain  espace  de  temps,  pendant  lequel  il  se  garde  bien  de 
«  manger  aucune  viande  de  chasse  ou  poisson,  de  peur  que  l'enfant 
«  nouveau-né  s'en  ressente  et  ne  participe  aux  défauts  naturels 
«  des  animaux.  Cette  dernière  circonstance  doit  nous  confirmer 
«  qu'ils  tiennent  leurs  usages  et  leurs  préjugés  de  l'idolâtrie  la 
«  plus  stupide  ''. 

«  Ils  ne  sont  pas  plus  vifs  dans  leurs  fêtes  que  dans  leurs  occu- 
«  pations  ordinaires,  les  plaisirs  d'une  nation  portent  toujours 
<(  l'empreinte  de  son  caractère.  L'indolence  et  l'ennui  sont  peints 
«  sur  le  visage  de  ces  Indiens. 

«  Ils  sont  aussi  adonnés  à  la  boisson  que  sobres  sur  le  manger, 
<(   à  peine  boivent-ils  qu'ils  sont  ivres,  alors  il  se  livrent  à  une  danse 

1.  On  a  beaucoup  discuté  sur  Tusage  de  la  couvade.  Barbé  Marbois  n'a  pas 
l'air  d'y  croire  comme  notre  auteur,  et  l'explication  qu'il  en  donne  nous  paraît 
intéressante  à  reproduire  :  «  C'est  aux  Indiens  de  la  Guyane  qu'on  attribue 
spécialement  la  bizarre  coutume  de  se  mettre  au  lit,  (juand  leurs  femmes  sont 
accouchées,  et  d'y  prendre  de  bons  consommés  que  celles-ci  leur  préparent.  Les 
Indiens  de  Sinnamari  n'ont  point  de  lits  et  ils  n'ont  jamais  pris  de  consommés, 
mais  quand  leurs  femmes  mettent  au  jour  un  enfant,  leurs  voisins,  leurs  parents 
viennent  les  féliciter.  Le  père  les  reçoit  sur  son  hamac  qui  est  son  siège  ordi- 
naire. Un  lui  apporte  du  lucoii.  du  cahini  ;  ils  boivent  et  célèbrent  en  s'enivrant 
l'accroissement  de  la  famille  et  de  la  peuplade.  » 

2.  Notre  manuscrit  est  muet  sur  une  pratique  presque  universelle  que  nous 
retrouvons  chez  les  Galibis  et  sur  laquelle  Barbé  Marbois  nous  fournit  des  ren- 
seignements précieux.  «  Les  .Galibis  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  nous  dit-il,  sont 
inhumés  avec  les  meublesqui  leur  ont  servi  pendant  leur  vie.  L'arc,  lesflèches,  les 
colliers,  les  hamacs,  souvent  d'un  grand  prix  parmi  eux,  sont  mis  en  terre  avec 
le  mort.  On  scie  même  la  pirogue  en  deux.  Une  partie  est  enterrée,  si  elle  n'est 
pas  trop  grande,  l'autre,  renversée,  couvre  le  tombeau.  » 
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«  en  rond  où  chaque  Indien  caraclérise  les  gambades  et  l'instinct 
«  particulier  d'un  animal  tel  que  le  hoco,  le  tatou,  lecabassou,  le 
((   pack  et  autres  qu'ils  connaissent. 

«  Cette  danse  est  si  grave  et  si  sérieuse  que  le  corps  ne  paraît  pas 
((  y  prendre  plus  de  part  que  l'âme,  cependant  cette  danse  est  con- 
«  duite  en  cadence  par  la  mesure  lente  d'un  chant  monotone, 
«   lugubre,  et  qui  leur  échappe  à  voix  éteinte. 

«  S'il  arrive  que  quelque  instrument  les  accompagne,  c'est  une 
((  espèce  de  flûte  en  roseau  dont  le  son  est  aussi  triste  que  leurs 
(I    voix  ou  quelques  autres  qu'ils  ont  inventés. 

«  Ces  tristes  fêtes,  semblables  à  ces  temps  sombres  ([ui  annoncent 
«  les  orages,  ne  se  terminent  guère  qu'il  n'y  ait  du  sang  répandu. 
«  Ils  se  rappellent  dans  leur  ivresse  les  anciennes  inimitiés  de  leurs 
«  familles,  ils  rallument  les  querelles  qui  s'étaient  soulevées  entre 
«  leurs  pères  et  finissent  par  s'égorger.  La  haine  et  la  vengeance 
«   se  perpétuent  ainsi  chez  eux  par  leurs  plaisirs  mêmes. 

K  Le  désir  de  se  venger,  cette  passion  cruelle  dont  nous  sommes 
<(  aussi  susceptibles  qu'eux  et  que  la  nature  a  donnée  à  tous  les  êtres 
«  animés  semble  donc  être  la  seule  qui  puisse  émouvoir  le  cœur  de 
«  ces  Indiens  que  nous  comparons  souvent  aux  bêles  fauves,  parce 
«  qu'ils  n'ont  pas  nos  mœurs,  c'est-à-dire  les  mêmes  vertus  et  les 
«   mêmes  vices  que  nous. 

«  L'intérêt,  l'amour  et  l'ambition  qui,  parmi  nous,  se  croisent 
<(  et  se  combattent  sans  cesse,  qui  mettent  chaque  homme  en  oppo- 
«  sition  avec  tous  les  autres  hommes,  ces  sources  fécondes  de 
H  malheurs  et  de  rivalités  chez  les  nations  policées,  qui  ont  souvent 
«  ébranlé  ou  changé  leurs  lois  et  leurs  constitutions,  qui  ont  sou- 
«  vent  détruit  ou  divisé  les  empires,  ne  troublent  jamais  le  bonheur 
H   et  la  tranquillité  des  Indiens. 

«  Aussi,  à  juger  de  leurs  destinées  par  leur  conduite  depuis 
'(  notre  établissement  dans  les  îles  et  par  la  tradition  obscure  de  ce 
«  qui  s'est  passé  chez  eux  avant  notre  arrivée,  leur  histoire  n'offre 
«  point,  comme  les  nôtres,  des  guerres  longues  et  sanglantes,  de 
«  ces  catastrophes  funestes,  de  ces  révolutions  générales  dont  les 
«   exemples  ont  été  si  souvent  répétés  chez  nous. 

«  Nos  crimes  leur  font  horreur.  Les  infidélités,  les  trahisons,  les 
«  parjures,  les  vols  et  les  assassinats,  si  communs  chez  les  nations 
«   civilisées,  leur  sont  inconnus.  La  religion,  la  morale,  les  lois,  les 
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«  écliafauds  et  les  supplices,  ces  digues  élevées  pour  la  défense 
«  d'un  parti  contre  l'autre,  et  qui  ne  peuvent  arrêter  parmi  nous 
((  ces  désordres,  sont  inutiles  à  ces  hommes  qui  ne  suivent  que  la 
«   simple  nature  K 

«■  Pour  leur  logement,  il  faut  s'imaginer  voir  des  espèces  de 
«  cabanes  qu'ils  nomment  carbets,  aussi  rustiques  qu'originales, 
«  faites  avec  des  piquets  de  bois  plantés  en  terre,  des  traverses  et 
(I.  des  palissades  orientées  à  leur  manière,  arrêtées  avec  des  lianes 
((   et  couvertes  de  feuilles  d'arbres  et  de  roseaux. 

((  Les  premières  armes  des  Indiens  furent,  comme  celles  de  tous 
«  les  premiers  peuples,  un  arc,  des  flèches  avec  une  espèce  de 
«  massue  qu'ils  nomment  bouton.  Quoiqu'ils  tirent  leurs  flèches 
«  avec  la  plus  grande  justesse,  ils  en  font  peu  d'usage  aujourd'hui, 
(c   quand  ils  peuvent  avoir  des  fusils,  de  la  poudre  et  du  plomb. 

«  Ils  ont  un  chef  par  cantonnade,  choisi  par  un  petit  nombre 
u  d'Indiens  qui  forment  une  nation  détachée.  Ceux  des  nations 
«  qui  avoisinent  l'île  de  Gayenne  et  se  répandent  chez  les  Euro- 
«  péens,  sont  acceptés  du  gouverneur  de  la  colonie  qui,  pour  les 
«■  attacher  aux  différents  services  du  gouvernement  pour  lesquels 
«  ils  sont  capables  ou,  pour  mieux  dire,  pour  les  entretenir  dans 
«  une  espèce  de  concorde  avec  la  nation  française,  fait  présent  à 
«  ces  chefs  d'Indiens  d'une  médaille  d'argent  sur  laquelle  est 
«  empreinte  la  figure  de  notre  monarque  et  de  l'autre  côté  le 
«  symbole  de  l'union  ;  d'une  canne  de  geay  (sic)  à  pomme  d'argent, 

1.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reproduire,  à  propos  de  nos  Indiens, 
ce  curieux  jugement  de  Barbé  Marbois  qui  se  termine  par  des  paroles  vraiment 
prophétiques  : 

'<  La  vie  s'écoule  pour  les  Indiens  sans  qu'ils  aient  l'occasion  de  développer 
les  talents  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature.  Ce  llûteur,  qui  tire  des  sons  touchants 
et  mélancoliques  de  son  roseau  à  trois  trous,  eût  été  un  autre  Gluck  ;  cet  Orano 
si  renommé  à  Samapo  pour  peindre  les  ornements  sur  le  corps  des  Indiens, 
serait  le  rival  de  lAlbane  et  de  Raphaël,  et  l'adroit  Sara-Tonsin  qui  a  construit 
avec  tant  d'industrie  la  cabane  où  je  vous  écris  en  ce  moment,  le  disputerait  à 
Palladio  et  à  Vitruve.  Simapo  me  disait  un  jour  :  «  Mes  gens  m'obéissent  parce 
que  je  ne  leur  demande  rien  que  de  bon  pour  eux  ».  Simapo  instruit  eût  peut-être 
été  Lycurgue...  Quels  changements  pourront  s'opérer  sur  le  globe  entier  quand 
toute  l'Amérique  sera  civilisée  comme  l'Europe  !  A  la  marche  rapide  des  répu- 
bliques des  États-Unis,  c'est  l'alFaire  de  peu  de  siècles  ;  mais  qui  sait  si,  avant 
cette  époque,  l'Europe  ne  sera  pas  dans  un  état  rétrograde?  » 
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(  sur  laquelle  sont  gravées  les  armes  de  France,  d'un  habit,  veste 
et  culotte,  et  d'un  chapeau,  mais  non  de  bas  et  de  souliers.  Ils 
auraient  trop  de  peine  à  marcher  s'ils  étaient  chaussés,  étant 
(  tous  habitués  à  aller  nu-pieds.  Ils  se  sont  ensuite  qualifiés  de 
(  capitaines  ^  le  nom  de  chef  n'est  en  usage  que  pour  ceux  des 
(  nations  éloignées  ou  inconnues. 
<(  Ces  capitaines  nomment  les  Indiens  qui  leur  sont  alors  subor- 
donnés, leurs /)o/o5  ou /joiVo.ç,  ce  qui  veut  dire,  dans  leur  lan- 
(  gage,  gens,  soldats  ou  camarades.  Un  capitaine  a  le  droit  souve- 
(   rain  et  même  despotique  de  leur  commander  tout  ce  qu'il  veut, 

<  sans  qu'ils  puissent  refuser  de  lui  obéir.  (]es  polos  ne  s'en  font 

<  même  aucune  violence. 

«   J'ai  été  à  même  de  vérifier  tout  ce  que  j'avance  sur  le  compte 

<  de  ces  Indiens  pendant  le  séjour  que  j'ai  fait  dans  les  postes  où 
(  mon  emploi  me  fixait  en  rivière  d'Approuague  où  il  s'en  trouve 
(   plusieurs  nations  avec  lesquelles  j'étais  en  relations. 

«  Gomme  j'étais  commis  en  partie  pour  favoriser  les  nouveaux 
(   établissements   des    familles  étrangères  que  j'avais  en   entrepôt 

dans  mon  poste,  aidé  à  cet  égard  des  lumières  d'un  ancien  habi- 
(   tant  (M.  Galvet,  expert  cultivateur),  je  fus  obligé,  suivant  l'ordre 

<  même  que  j'en  avais,   de  recourir  aux  Indiens  qui  étaient   dans 

<  mon  département  pour  faire  faire  le  défrichement  des  conces- 
(  sions  et  terrains  destinés  aux  nouveaux  colons. 

«  Ces  Indiens  ont  l'art  de  faire  des  abatis  (cartel  est  le  terme  du 
c  pays)  et  non  celui  de  défricher.  On  se  sert  d'eux  pour  cette  opéra- 

<  tion  qu'ils  entendent  à  merveille,  plutôt   que  d'y  employer  des 

<  nègres  qui  pourraient  y  périr  dans  la  chute  des  gros  troncs 
(  d'arbres;  c'est  d'ailleurs  un  grand  profit  que  l'on  en  retire.   Les 

1.  Galard  rapporte  la  même  chose  en  termes  presque  identiques.  Chaque 
peuplade  à  son  chef.  Sous  Louis XV,  on  leur  avait  donné,  pour  les  distinguer, 
quelque  décoration  extérieure.  C'était  un  habit  bleu  galonné  d'or,  rappelant 
l'uniforme  des  ofïiciers  généraux,  une  grosse  canne  à  pomme  d'argent  presque 
identique  à  celle  des  tambours-majors  et  une  médaille  de  même  métal  représen- 
tant le  buste  du  roi  qu'ils  portaient  sur  la  poitrine.  «  Je  les  ai  vus,  dit  Galard, 
plusieurs  fois,  à  Cayenne,  dans  ce  brillant  équipage,  les  cheveux  étalés  ou  atta- 
chés avec  une  ficelle  et  sans  bas  ni  souliers.  Au  reste,  ces  chefs  ne  s'enor- 
gueillissaient ni  de  leur  autorité,  ni  de  la  magnilicence  de  leur  costume.  L'un 
d'eux  était  chargé  de  m'apprendre  à  tirer  de  l'arc,  et  le  coup  de  tafia  qui  termi- 
nait la  leçon  le  charmait  comme  le  dernier  de  ses  sujets.  » 
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(  travaux  des  nègres  sont  pour  tout  habitant  d'une  grande  consé- 
(  quence.  Le  paiement  que  l'on  fait  aux  Indiens  pour  leurs  salaires 
(   ne  consiste  qu'en  très  peu  de  chose. 

«  J'ai  déjà  dit  que  l'intérêt  ne  les  dominait  pas  ;  en  voici  la 
(  preuve  :  soit  que  l'on  se  serve  d'eux  pour  faire  des  abatis,  pour 
(  des  voyages  de  long  cours,  pour  la  pêche,  la  chasse,  pour  la 
construction  des  cases  d'habitation  ou  autres  ouvrages  quel- 
conques ^  le  paiement  par  homme,  outre  leur  nourriture  qui  n'est 
que  d'un  mince  objet,  ne  consiste,  pour  l'espace  d'un  mois 
(qu'ils  nomment  lune),  qu'en  une  aune  et  demie  de  toile  de 
zingue  ou  d'indienne  très  commune  qu'ils  appellent  une  brasse, 
en  un  couteau  de  table  à  manche  d'os  valant  de  quatre  à  cinq 
sous,  un  peigne  de  bois,  un  petit  miroir  à  tirette  et  quelques 
masses  de  rassade  ou  verroterie,  le  tout  pouvant  valoir  trois 
livres  dix  sols  argent  de  France. 

«  Comme  ils  ont  leurs  femmes  et  enfants  avec  eux,  c'est-à-dire 
ceux  qui  sont  dans  le  cas  d^en  avoir  (car  ils  ne  se  quittent  jamais), 
on  leur  fait  en  outre  quelques  petits  présents. 
«  On  ne  peut  guère  les  engager,  pour  les  différents  travaux 
dont  je  viens  de  parler,  pour  plus  longtemps  qu'un  mois  au  bout 
duquel  ils  s'en  retournent  dans  leur  contrée. 
«  Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  habité  les  postes  dont  j'ai  parlé, 
outre  les  Indiens  que  j'avais  et  que  j'employais  aux  travaux  des 
abatis,  j'en  avais  toujours  deux  que  je  payais  de  même  pour 
me  fournir  du  gibier  et  du  poisson,  et  cela  alternativement;  c'est- 
à-dire  que  chaque  mois  les  Indiens  de  différentes  nations  de 
mon  département  venaient  à  tour  de  rôle  me  servir  en  qualité  de 
chasseurs. 

<'  Autorisé  par  le  gouvernement,  je  partageais  les  ressources  que 
ces  Indiens  chasseurs  procurèrent  à  mon  poste  pour  le  bien  des 
malades  et  des  convalescents  de  l'hôpital  dont  j'étais  le  directeur. 
«■  La  chasse  et  la  pêche  étaient  toujours,  c'est-à-dire  ordinaire- 

1.  Les  Indiens  se  louent  aux  blancs,  dit  Barbé  Marbois.  «Ils  s'engagent  aussi 
pour  des  voyages  par  mer  ;  comme  on  les  nourrit,  peu  leur  importe  qu'ils  aient 
plus  ou  moins  de  durée.  Ces  occupations,  conformes  à  leurs  habitudes,  leur 
plaisent,  mais  on  ne  pourrait  les  astreindre  aux  mêmes  travaux  que  les  nègres, 
porter  de  l'eau,  servir  à  table,  faire  la  cuisine  pour  un  autre  ;  enfin  la  plupart 
des  occupations  de  la  domesticité  leur  paraissent  indignes  d'eux.  » 
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«  ment  abondantes  ;  Thôpital  pourvu  du  nécessaire,  il  restait 
«  plus  que  suffisamment  pour  ma  subsistance,  ce  qui  ne  contribuait 
<(  pas  peu  à  mon  bien-être;  je  crois  pouvoir  dire  tout  cela  pour 
((  prouver  l'utilité  des  Indiens  et  leur  talent  pour  des  cboses  vrai- 
ce  ment  utiles  aux  Européens  dans  un  pays  qui  leur  est  d'ailleurs 
«  fort  contraire  par  le  climat. 

((  La  langue  naturelle  des  Indiens  est  un  idiome  particulier.  Tous 
«  entendent  le  galibi  qui  paraît  être  le  langage  général  des  Indiens 
<(  qui  habitent  la  Guyane.  Quand  ils  parlent  aux  Européens,  c'est- 
«  à-dire  ceux  qui  sont  le  plus  communément  avec  eux,  ils  emploient, 
((  ainsi  que  font  les  nègres,  un  français  si  corrompu  que  c'est 
«  presque  un  langage  étranger  pour  les  Européens  nouvellement 
«  arrivés  aux  îles.  Ce  langage  grossier  n'est  qu'une  fausse  imita- 
u  tion  de  notre  langue  dont  on  a  conservé  quelques  termes  et  à 
«  laquelle  on  a  donné  des  inversions  et  une  construction  très 
((   informe.    » 


LES   LANGUES    DE    COSTA-RICA 

ET  LES  IDIOMES  APPARENTÉS 
Par  m.  Raoul  de  La  GRASSERIE 

Lauréat  de  l'Institut, 
Membre  de  la  Société  des  Américanisles. 


Dans  le  Centre-Amérique  alla  partie  nord  de  T Amérique  méridio- 
nale existe  une  famille  linguistique  importante,  divisée  en  plusieurs 
branches  très  distinctes.  L'unité  de  cette  famille  n'est  pas  encore 
complètement  démontrée;  celle  de  chacune  de  ses  branches  semble, 
au  contraire,  bien  établie.  L'étude  de  ces  langues  se  trouve  donc, 
aujourd'hui,  à  ce  point  intéressant  où  la  synthèse  est  possible,  oii, 
sur  beaucoup  de  points,  elle  est  amorcée,  et  où,  cependant,  elle 
attend  encore  sa  réalisation.  C'est  à  cette  œuvre  que  nous  avons 
voulu  apporter  une  contribution  utile.  Malheureusement  les^  docu- 
ments pour  plusieurs  de  ces  langues  font  en  partie  défaut  (si,  pour  les 
autres,  ils  sont  déjà  en  grand  nombre),  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  grammaire.  Or,  on  sait  que  les  affinités  grammaticales  sont  les  plus 
importantes;  mais  les  vocabulaires  recueillis  sont  déjà  assez  riches 
pour  fonder  des  comparaisons  et  même  des  conclusions  d'affinité 
suffisamment  justifiées. 

Cette  grande  famille  linguistique  n'a  pas  reçu  de  nom  générique. 
Les  dénominations  que  nous  allons  indiquer  tout  à  l'heure  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  chacun  des  difTérents  groupes  qui  la  composent.  Si  l'on 
tient  compte  du  degré  et  de  la  direction  de  la  civilisation,  la  primauté 
devrait  appartenir  au  groupe  Chihcha^  et  ce  groupe  devrait  donner 
son  nom  à  la  famille  entière.  En  effet,  la  nation  de  ce  nom  a  fourni 
à  l'Amérique  un  des  principaux  centres  de  civilisation  précolom- 
bienne, et  qui  vient  peut-être  immédiatement  après  les  centres  mexi- 
cain etpéruvien  ;  mais,  à  d'autres  pointsdevue,  àcelui  purementlin- 
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guisque,  d'auLresgroiipes,enparliciilierle  /^/'ïVj/^',  pourraient  venir  lui 
disputer  cette  primauté.  Or  cette  langue  fait  partie  du  groupe  Tala- 
manque.  On  pourrait  donc  appeler  cette  famille  la  famille  Tala- 
manque-Chibcha.  Malgré  son  voisinage  géographique,  elle  est  d'ail- 
leurs complètement  différente  d'une  autre  famille  très  importante 
aussi,  la  famille  Maya.  A  défaut  d'une  dénomination  unique  dont 
l'exactitude  soit  certaine,  nous  appellerons  ces  langues  simplement  : 
langues  de  Costa-Rica,  parce  que  cette  région  est,  non  leur  siège 
unique,  mais  un  de  leurs  sièges  principaux. 

La  famille  des  langues  de  Costa-Rica  et  de  celles  apparentées 
comprend  quatre  groupes. 

Le  premier,  point  de  départ  de  notre  présente  étude,  se  compose 
des  langues  de  Costa-Rica.  Pour  elles,  le  nom  de  Talamanque 
semble  le  plus  générique  ;  mais  il  s'appliquerait  mal  aux  langues  de 
lexiques  plus  dissidents,  comme  le  Guatuso.  Il  vaut  peut-être  mieux 
leur  conserver  ce  nom  tout  géographique  de  langues  des  habitants 
de  Costa-Rica.  Ceux  qui  parlent  ces  langues  ont  la  position  topogra- 
phique suivante.  C'est  dans  le  nord,  sur  le  territoire  du  Rio-Frio  et 
près  du  lac  de  Nicaragua  que  demeurent  les  Guatusos,  probable- 
ment reste  des  anciens  peuples  des  Corobici  et  des  Chontales.  Es  sont 
séparés  des  habitants  du  sud  par  les  plaines  étendues  du  Rio-San- 
Juan  et  la  Cordillère  centrale.  A  vingt  kilomètres  de  Cartago  se 
trouve  le  village  de  Tucurrique  ;  ses  habitants  parlaient  un  dialecte 
actuellement  perdu,  et  qui,  d'après  les  mots  conservés,  semble 
un  mélange  du  Rribri  et  du  Cabecar.  Plus  au  sud  se  tiennent  les 
Chiriquis,  les  Estrellas,  puis  les  Cabecars;  au-dessous,  les  Bribris;  et 
au  delà,  les  Terrabas.  A  la  même  latitude  que  ces  derniers,  mais 
j)lus  à  l'ouest,  les  Borucas.  Ce  sont  les  Indiens  de  Terraba  et  de 
Boruca  qui  sont  aujourd'hui  les  plus  civilisés.  On  pense  qu'ils  sont 
les  descendants  des  Bruncas,  Turucucus,  Quipos  et  Guetaros.  Les 
Bribris  habitent  les  vallées  de  l'Uren  et  de  l'Arari  et  une  partie  de  la 
plaine  de  Talamanca,  du  côté  de  l'océan  Pacifique.  En  1873,  Gabb 
en  a  compté  seulement  995  individus. 

Le  second  groupe  ne  comprend  que  le  Chibcha  ou  Muysca.  A 
l'époque  de  la  conquête,  cette  langue  était  très  répandue.  Elle 
avait  la  même  influence  parmi  les  autres  que  le  Kechua  parmi  les 
langues  du  Pérou,  Elle  eut  pour  siège  la  Nouvelle-Grenade,  dans 
les  vallées  de  Bogota  et  de  Tunja,  du  IG*'  degré  de  latitude  nord  au  4^ 
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de  latitude  sud.  Les  Chibchas  étaient  maîtres  des  liants  plaleaux  de 
Bogota  et  de  Tnnja,  des  vallées  de  Fnsagasuga,  Pasto,  Caqueta  et 
Tensa,  et  depuis  Santa-llosa  et  Sogamoso  jusqu'aux  plaines  de 
Meta,  ce  qui  comprenait  un  espace  de  45  lieues  de  longueur  sur  une 
largeur  moyenne  de  12  à  15  lieues,  en  tout  000  lieues  carrées,  avec 
une  densité  de  population  de  2.000  habitants  par  lieue.  Le  berceau 
de  cette  race  était  dans  la  plaine  de  Bogota  où  elle  avait  établi  sa 
capitale  Funza.  Du  reste  le  peuple  conquérant  et  les  peuples 
conquis  avaient  opéré  entre  eux  un  faible  mélange  ;  chaque  race 
conservait  son  langage  et  ses  usages  propres.  Les  Chibchas  étaient 
divisés  en  huit  nations  indépendantes.  Il  existait  dans  la  langue 
Ghibcha  de  nombreux  dialectes  assez  éloignés  les  uns  des  autres  : 
on  peut  citer  le  Tunja,  le  Duit,  le  Tumeca,  le  Sinsiga.  Beaucoup 
de  ces  dialectes  se  sont  éteints.  La  civilisation  des  Chibchas  était 
fort  remarquable  et  pouvait  rivaliser  avec  celle  des  Nahuas  et  des 
Aztèques.  Dans  la  succession  royale,  le  matriarchal  dominait 
cependant.  Quant  au  système  graphique,  ils  ne  semblent  avoir 
possédé  rien  d'analogue  aux  quipos  du  Pérou. 

Le  troisième  groupe  est  celui  des  langues  Aruak  dont  le  repré- 
sentant le  plus  connu  est  le  Koggaba.  Elles  sont  parlées  dans  la 
Sierra  Nevada  de  Santa-Marta,  dans  la  province  de  Madgalena 
de  la  République  de  Colombie.  Elles  comprennent,  outre  le  Koggaba, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  Guamaka  et  le  Bintukua. 

Les  Aruacs  ou  Aruacos  sont  situés  à  côté  des  (roajiros  et  des 
Turrones,  en  Colombie;  ceux  qui  parlent  le  Koggaba  habitent  sur  le 
versant  septentrional  de  la  Sierra  ;  ceux  qui  parlent  le  Bentukua, 
à  l'extrémité  méridionale  du  massif,  et  ceux  qui  parlent  Guamaka 
à  l'est  et  au  nord-est. 

Le  quatrième  groupe  est  celui  des  Guaymis  et  de  leurs  congé- 
nères. Ces  indigènes  vivent  dans  les  Etats  de  Panama  et  de  Costa- 
Rica.  Voici  quelle  est  ou  quelle  était  leur  situation  géographique. 

Au  moment  de  la  conquête  espagnole,  la  nation  Dorasque  Chan- 
guina  avait  son  siège  principal  derrière  le  volcan  de  Chiriqui  ou 
d'Eneno,  dans  les  chaînes  très  élevées  du  Chiriqui  et  de  la  Tama- 
lanca  et  était  contiguë  aux  peuples  Talamanques,  les  ïurribis,  les 
Terrabas,  les  Cabecars.  Elle  s'étendait  jusqu'aux  côtes  de  la  mer 
du  Nord  et  au  lac  de  Chiriqui.  Elle  ne  fut  réduite  que  vers  le  milieu 
du  XVII] ^  siècle.  Le  nombre  des  Indiens  survivants  est  très  faible. 
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La  famille  Cuna  ou  Darienne  se  rattacherait  linguistiquement, 
suivant  Pinart,  à  celle  des  Caribes,  située  le  long  de  la  mer  des 
Antilles,  du  Venezuela  aux  frontières  de  Costa-Rica  et  de  Panama  ; 
ce  qui  est  une  erreur,  car  elle  forme  une  famille  spéciale  avec  les 
Dorasques  et  les  Guaymis.  Au  temps  de  la  conquête,  elle  était  sépa- 
rée des  Guaymispar  un  territoire  vide  ;  elle  était  bornée  à  Test  et  au 
sud  par  le  rio  Cucurica,  la  chaîne  du  Saint-Esprit  et  le  rio  Sambu 
qui  la  séparaient  des  Chocos.  De  l'autre  côté  du  golfe  d'Uruba  ou 
Darien  du  Nord,  à  Test  de  ce  golfe,  on  retrouvait  des  Indiens  de 
cette  race.  Depuis  sa  dernière  révolte,  en  1772,  ce  peuple  vit  retiré 
dans  les  montagnes  et  les  fleuves  du  Darien.  Il  est  réduit  à 
8.000  individus  répartis  en  un  grand  nombre  de  tribus. 

La  nation  Guaymi  était  la  plus  importante  de  l'Etat  de  Panama 
au  moment  de  la  conquête.  Elle  s'étendait  delà  lagune  de  Chiriqui 
au  rio  Chagres,  au  nord,  et  jusqu'au  rio  Fonseca  sur  la  côte  du 
sud  ;  elle  habitait  aussi  certaines  îles  de  la  côte  du  Pacifique, 
savoir  :  les  îles  de  l'archipel  des  Perles  (golfe  de  Panama)  et  celles 
de  Cebaco,  Coiba,  Jicaron,au  centre  du  golfe  de  Chiriqui  au  sud. 
Sa  langue  contient  trois  dialectes  :  celui  de  Valiente,  appelé  aussi 
Norteno  par  les  Espagnols  ;  celui  de  Murire-Bucueta,  appelé  aussi 
Sabanero,  et  celui  des  Miiois.  Le  premier  était  parlé  sur  la  côte  et 
les  montagnes  del  Norte  ;  le  second  dans  les  immenses  plaines  des 
savanes  de  Chiriqui  et  le  troisième  à  Valle  Miranda  et  sur  les  côtes 
de  la  lagune  de  Chiriqui.  Le  nombre  total  des  Guaymis  ne  dépasse 
pas  3.000.  Tels  sont  les  divers  groupes  rapprochés  géographique- 
ment,  mais  beaucoup  plus  encore  linguistiquement,  qui  forment, 
à  ce  dernier  point  de  vue,  une  famille  véritable,  quoique  de  nou- 
velles investigations  soient  nécessaires  pour  vérifier  et  établir  com- 
plètement leur  parenté.  Ils  comprennent  dans  leur  ensemble  les 
tribus  suivantes  dont  nous  empruntons  le  tableau  à  l'ouvrage  inti- 
tulé The  American  Race,  de  Brinton  : 

I.  —  Aruacs. 

Les  Aruacs  (Aruacos),  dans  la  Sierra  Nevada  de  Santa-Marta  et 
sur  le  rio  Paramo  ; 

Les  Bintukuas,  Joranche  des  précédents  ; 
LesGuamakas,  brancjie  des  Aruacs,  et  les  Koggabas. 
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II.  —  Guaymis. 

Les  Guaymis,  sur  les  deux  versants  de  la  Cordillère  en  Veragua; 
Les  Mûois,  branche  des  précédents; 
Les  Murires; 
Les  Valientes  ; 

Les  Cunas  ou  Coybas,  du  golfe  d'Uraba  et  de  la  rivière  Atrato 
(à  Test)  à  la  rivière  Chagres  (à  l'ouest)  ; 
Les  Dorasques,  sur  la  rivière  Puan; 
Les  Changuinas,  près  de  Bugaba  ; 
Les  Chalivas; 

Les  Chumalos,  près  de  Goldera; 
Les  Gualacas,  près  de  San-Francisco  de  Dolega; 
Les  Teluskies,  près  du  rio  Puan; 

III.  —  Chihchiis. 

Les  Chibchas,  sur  le  rio  Magdalena,  près  de  Bogota. 

IV  —    Falamanques. 

Les  Talamanques,  sur  la  Sierra  de  Gosta-Rica; 
Les  Borucas; 
Les  Bribris; 
Les  Gabecars; 
Les  Terrabas  ; 
Les  Turribis  ; 
Les  Tucurriques. 

Il   faut  y  ajouter  les    Guatusos,   sur   le  cours  supérieur  du  rio 
Frio  et  de  ses  affluents. 

V.   —  Dialectes  divers. 

Les  Ghicamochas  ; 
LesGhimilas  ; 
Les  Ghitas  ou  Ghiscas  ; 
Les  Duits; 
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Les  Guacicos  ; 

Les  Morcotes  ; 

Les  Sinsigas  ; 

Les  Tayronas; 

Les  Tunebos; 

La  littérature  linguistique  concernant  les  langues  delà  famille  Tala- 
manque-Aruac-Guaymi-Chibcha  est  peu  nombreuse  et  les  docu- 
ments sont,  dans  l'état  actuel,  insuffisants  pour  beaucoup  des  langues 
qui  la  composent.  Voici  ceux  qui  ont  été  publiés  et  que  nous  avons 
pu  consulter  : 

PiNART,  Vocabulaire  du  Cuna  et  du  Dorasr/ue,  in  :  Noticias  de 
los  Indios  del  deparlemento  de  Veragua  (Paris,  1887,  in-4)  ; 

Uricoecha,  Gramàticade  la  lengua  Chibcha  (Paris,  1871,  in-8)  ; 

Celedon,  Gramàtica  de  la  lengua  Kôggaha  (Paris,  1886,  in-8); 

Thiel,  Apuntes  lexicograficos  de  las  lenguas  y  dialectos  de  los 
Indios  de  Costa-Rica  (comprenant  le  Bribri,  le  Gabecar,  l'Estrella, 
le  Ghiriqui,  le  Tucurrique  ou  Orosi,  le  Terraba,  le  Boruca  et  le 
Guatuso;  —  San  José  de  Gosta-Rica,  1882,  in-8)  ; 

Gabb,  Tribus  y  lenguas  indigenas  de  Costa-Rica  (traitant  du  Bri- 
bri, du  Gabecar,  du  Terraba,  du  Turribi  et  du  Brunca  ;  —  Phila- 
delphia,  1875,  in-8)  ; 

Brinton,  The  American  Race  (New-York,  1891,  in-8)  ; 

G.  Gagini,  Ensayo  lexicografico  sobre  la  lengua  de  Terraba 
(San  José,  1892,  in-8); 

PiTTiER  DE  Fabrega,  Die  Sprache  der  Rribri  Indianer  in  Costa- 
Rica  (cette  grammaire,  très  bien  faite,  est  suivie  d'un  vocabulaire; 
—  Vienne,  1898,  in-8). 

Uhle,  Verivandtschaffen  und  Wanderungen  der  Tchibtscha 
(excellent  mémoire  sur  la  parenté  lexicologique  des  langues  de  cette 
famille;  —  Berlin,  1890,  in-8«). 

La  présente  étude  comprendra  les  chapitres  suivants  : 

1°  Linéaments  de  grammaire  des  langues  Rribri,  Rrunca,  Gua- 
uso,  Cuna,    Terraba,  Chibcha  et  Koggaba. 

2*^  Tableau  des  ressemblances  constatées  entre  les  mots  de  ces 
dernières  langues,  donnant  : 

a)  Les  noms  de  nombre  ; 

b)  Les  pronoms  personnels  ; 

c)  Les  mots  substantifs  ou  verbaux  ; 
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d)  Les  règles  des  transformations  phonétiques  d'une  langue  à 
l'autre. 

3*^  Glossaire  des  mots  comparés  dans  ces' langues  (pouvant  faire 
ressortir  les  différences  aussi  bien  que  les  ressemblances). 


PREMIERE  PARTIE 

LINÉAMENTS    GRAMMATICAUX 

A.   —  Le  Brirri 

La  grammaire  du  Bribri  semble  une  des  plus  développées  de 
cette  famille  linguistique.  Elle  renferme  quelques  particularités 
importantes.  Nous  en  donnerons  seulement  les  grandes  lignes, 
accompagnées  des  idiotismes  grammaticaux. 

a)  Lexicologie. 

Les  substantifs  se  forment  par  l'adjonction  de  certains  classifi- 
cateurs  qui  jouent  à  peu  près  le  rôle  de  ceux  des  langues  Bantou.  — 
Seulement  ils  ne  dominent  pas  la  phrase  et  ne  servent  pas  à  établir 
un  accord  entre  les  mots  ;  leur  emploi  grammatical  ne  s'est  pas 
développé.  Voici  quels  sont  ces  classificateurs  qui  sont  suffixes  ou 
préfixés  : 

l''^  CLASSE  :  «d,  suffixe,  qui,  employé  seul,  désigne  le  visage  d'une 
personne  ou  le  fruit  d'une  plante  ;  d'une  manière  plus  générale  la 
forme  ronde.  S'il  s'agit  d'un  arbre  frugifère,  uà  désigne  le  fruit  et 
uô  répété  (uô-|-uô)  désigne  la  semence  qui  y  est  contenue.  — 
Exemples  :  di-uô,  le  soleil;  ^f'-ud,  lalune  ;  hik-uô,  l'étoile;  uo-wd,  le 
nuage;  ak-uô,  la  pierre;  kypam-uô,  la  ceinture;  kar-iio^  le  fruit 
=  kar  (arbre)  ;  ash-uô,  l'orange  ;  tou-uô,  les  mamelles. 

2^  CLASSE  :  ko,  kong,  préfixé  qui,  pris  seul,  signifie  :  temps, 
température,  lieu,  étendue.  Il  peut  aussi,  par  exception,  être 
suffixe  ou  infixé  :  kô-k,  pays;  kô-k-sho,  sommet;  kô-g-oh,  tête; 
ko-p-kuo,  ciel;  kô-k,  tonnerre,  soleil  ;  A- a-A-^«:r,  volcan;  ka-g-ba^ 
aurore. 
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3^  CLASSE  :  tshka,  suffixe.  Isolé,  il  signifie  :  chair,  élément, 
substance.  Il  désigne  le  groupement  et  aussi  les  métaux,  kô-tshka, 
le  hois  \  urù-tshka^  bois  de  palmiers  ;  koko-tshka,  chair  de  coco; 
ingà-tshka^  farine  ;  muru-tshka,  centre  ;  tsô-tshka,  sable  ;  tebé- 
tshka.^  fer. 

4*^  CLASSE  :  ûak^  suffixe,  s'applique  aux  mots  de  peuples,  de  pro- 
fessions, d'espèces.  Bribri-ûak,  la  famille  Bribri  ;  stsa-ûak,  les  four- 
mis rouges;  kéno-skak  ûak,  les  marins;  toù-bruk-ûak,  les  mar- 
chands. 

o*^  CLASSE  :  diô^  riô,  suffixe  (dérivé  de  di  ou  ri,  l'eau),  s'applique 
aux  liquides  et  forme  crase  avec  les  racines  :  tshmù  riô,  la  chicha 
de  bananes;  tsu-riô,  le  lait  ;  bur-diô,  le  miel, 

6*^  CLASSE  :  ïô,  suffixe,  désigne  les  ornements  et  les  vêtements  : 
kurù-ià,  pantalon;  apa-iô,  chemise;  ku-ku-ià,  pendants  d'oreilles; 
urats-ià,  bague. 

7^  CLASSE  :  kitsha,  corde  ;  kuri-kitsha,  le  cou  ;  ura-kitsha,  le 
bras;  kuru-kitsha,  la  jambe. 

Ces  classes  forment  ainsi  des  substantifs  dérivés.  Les  substantifs 
composés  sont  nombreux,  et  les  comparaisons  sur  lesquelles  ces 
dérivations  reposent  sont  très  hardies  [uo-ivûri,  gouttes  des 
nuages  =  rosée  ;  kà-mure,  cendre  du  temps  =  poussière  ;  bo-uo- 
ku,  dent  du  feu  =  la  braise). 

Dans  les  verbes,  c'est  la  composition  qui  domine,  plus  fré- 
quente que  dans  la  plupart  des  langues  :  ix  stsuk  (voix-chanter) 
=  entendre  ;  si-uk  (dessécher-secouer)  =  dessécher  ;  shu-shtuk 
(au  milieu-prendre)  =  choisir;  urà  betsuk  (mains-unir)  =^  marier. 
La  composition  peut  même  contenir  trois  mots'  :  i-uxta  stsuk  (le  mot 
entendre)  =^  obéir  ;  deuô-ua-di-a  (mourir-eau-dans)  =^  se  noyer. 

Le  verbe  a  aussi  une  dérivation  singulière  qui  rappelle  les  classes 
plus  haut  indiquées  pour  les  substantifs.  C'est  ainsi  que  les  opéra- 
tions de  l'esprit  prennent  pour  indice  commun  en,  lequel  signifie 
foie,  ces  sauvages  pensant  que  le  foie  est  le  siège  de  l'âme  Ex  :  ên- 
ai-onuk  (au  foie  appeler)  =  se  souvenir  ;  en  bikuk  (le  foie  faire 
aller)  =  penser;  ên-ai-otuk  (dans  le  foie  cela  reste)  =  être  recon- 
naissant; ên-ak  (le  foie  se  meut)  =  se  reposer;  ên-aiderir  (au  foie 
cela  fait  mal)  =  aimer. 
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b)  Morphologie. 

Dans  les  substantifs,  il  n'y  a  pas  d'indice  de  genre  ;  pour  le  mâle, 
on  suffixe  wme,  et,  pour  [la  femelle,  araki.  Il  en  est  de  même  du 
nombre.  S'il  faut  faire  ressortir  le  singulier,  on  suffixe  ek^  ekur^ 
etk,  etub  ou  iré.  Mais  il  en  est  autrement  pour  les  pronoms  et  les 
noms  de  personnes:  on  suffixe /)a  pour  le  pluriel:  arukuk-pa,  les 
femmes;  uip-pa^  les  hommes.  En  outre,  certains  noms  marquent  le 
pluriel,  en  modifiant  la  finale  :  ditsha^  jambe,  dithe\  dika^  épine, 
dike. 

L'adjectif  reste  invariable  ;  on  forme  un  comparatif  en  affixant  tai^ 
grand,  et  un  superlatif,  en  affixant  tai-re.  On  se  sert  de  ki-bi^  ki-bi- 
re,  quand  il  s'agit  des  fleuves  et  des  montagnes. 

\jQ  Bribri  possède  une  sorte  d'article  préfixé  :  i.  Les  pronoms 
personnels,  à  la  différence  des  substantifs  qui  ne  se  déclinent  pas, 
ont  deux  cas  :  1"  le  nominatif-accusatif,  ou  le  direct^  et  2"  le  datif 
ou  Voblique,  lequel  se  forme  en  suffixant  la  proposition  ià,  qui 
forme  crase. 

lo  dzhe,  dzhe-ià  =  nià^  nié;  2^  be,  be-ià  -=  mia  ;  3*^  le,  ié,  ia.  Plur. 
1^  5e  sa  ;  se-ki  sa-ki  -=  ski  ;  2^  a,  ha  ;  3°  ie  pa,  ic-pa-ia  =  ia. 

Une  crase  s'opère  enfin  avec  le  verbe  auxiliaire  rur  =  être;  dzhe 
rur  =  dzher\  be-rur  =  her;  ie-rur  =  ier. 

Le  possessif  se  forme  en  suffixant  tsha,  dzhe-tsha,  mon. 
Une  particularité  se  place  ici,  commune  à  plusieurs  langues  amé- 
ricaines et  autres  :  c'est  l'existence,  à  la  première  personne  du  plu- 
riel du  pronom,  de  V inclusif  et  de  ï exclusif.  Se  exprime  l'inclusif 
qui  comprtînd  l'interlocuteur,  sa  s'applique  à  l'exclusif.  Lîne  autre 
particularité  est  à  noter,  mais  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs.  Lorsque 
le  mari  parle  de  sa  femme,  il  n'emploie  pas  la  2^  personne, 
mais  la  3*^  [ié)  qu'il  accentue  d'une  façon  particulière;  il  en  est  de 
même  de  la  femme,  lorsqu'elle  parle  de  son  mari.  Les  mots  de 
nombre  ont  une  origine  substantive,  du  moins  quelques-uns  {et, 
etk^  e  =  un,  mais,  en  réalité,  signifie  un  grain  de  maïs).  Ils  pré- 
sentent une  particularité  non  identique,  mais  analogue  aux  expo- 
sants numéraux  des  langues  de  l'Extrême-Ouest  ;  elle  ne  s'étend 
pas  cependant  au  delà  du  nombre  cinq.  On  sait  que  les  langues  à 
système  d'exposant  numéral  intercalent  entre  le  mot  de  nombre 
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et  le  substantif  nombre  un  classifîcateur  commun  à  tout  un  groupe 
d'objets.  Ainsi,  en  Bribri,  on  n'intercale  aucun  mot  générique  ; 
mais  la  racine  du  mot  de  nombre  se  modifie  suivant  que  le  substantif 
nombre  appartient  à  telle  ou  telle  classe. 

l^""^  CLASSE  :  les  personnes  —  1^  se-ekur,  nous  un,  un  de  nous; 
2^  se-buur,  nous  deux;  3*^  se-muor  nous  trois;  4"  se-kur\  nous 
quatre  ;  5°  se-sker^  nous  cinq  ;  6»^  se-kerul,  nous  six  ;  7^  se-kuur  ; 
S°  se-pagûl\  9*^  se-suristu;  10<^  se-dabop. 

2*^  CLASSE  :  les  objets  longs  et  les  grands  animaux  —  1*^  stsH-etub^ 
une  corde;  '1^  slsa-bu-tub^  deux  cordes  ;  3*^  stsa-mua-tub ;  4»^  stsa  ki- 
tub  ;  5*^  stsa-ské-tub  ;  6"  stsa-tek-tub  ;  1^  slsa-pak-tub  ;  8^  stsa-suri- 
tub  ;  ^^  stsa-debop-tub. 

3^  CLASSE  :  les  maisons  —  l'^  hù-etk-ué ;  2^  hù-bultka-ué;  3"  hù- 
muatk-ué;  4^  hu-kir-ué ;^^  hù-sker-ué ;  6°  hù-terur-uê ;  1^  hù-kur- 
ué ;  8»^  hù-pàgur-ué ;  9*^  hù-suri-ué ;  10*^  hu-debop-ué. 

4®  CLASSE  :  les  plantes  —  1'^  tsirù-iré-kar,  un  cacaotier  =  cacao- 
un-arbre  ;  2°  tsirû-bur-kar  =  cacao-deitx  arbres  ;  3°  tsirù-muor- 
kar  ;  4*^  tsirû-kir-kar ;  5<^  tsirù-sker-kar^  etc. 

o^  classe:  les  petits  animaux —  1°  dii-etk;  2*^  du-butk ;  3°  dù- 
mùatk. 

6^  CLASSE  :  les  objets  ronds  —  l'^  ash-etk,  une  pomme;  2*^  ash- 
buok ;  3*^  ash-mnor. 

Il  est  facile,  par  quelques-uns  de  ces  exemples,  de  voir  qu'il 
s'est  agi  d'abord  d'un  véritable  déterminant  numéral  [tt^irù-iré-kar, 
cacao-un-arbre).  Seulement,  ce  déterminant  a  souvent  disparu; 
mais  il  avait,  pendant  sa  présence,  modifié  la  finale  du  mot  de 
nombre.  C'est  ainsi  que  ekur,  un,  est  devenu  e,  etk,  iré^  etk,  ek. 
Ce  phénomène  se  relie  donc  étroitement  au  déterminant  que  nous 
avons  étudié  dans  la  lexicologie  du  substantif,  en  dehors  de  tout 
mot  de  nombre. 

Le  verbe  ne  possède  pas  de  conjugaison,  en  ce  sens  que  le  pro- 
nom personnel  en  reste  toujours  détaché  et  est  invariable.  Cepen- 
dant, à  ce  point  de  vue,  il  faut  noter  deux  exceptions  où  le  pronom 
opère  une  crase  avec  le  verbe,  ce  qui  forme  une  conjugaison  pro- 
nominale. 

C'est  d'abord  la  conjugaison  réfléchie  ou  réciproque  : 

a-ni-puk^  se  frapper,  a=  toi,  ni=  moi; 

i-à-ni-itsuk,  se  moquer  réciproquement,  a  =  toi,  ni  =  moi  ; 
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a-ni-kuk^  se  rencontrer  ;  a-ni-kelusk,  Intter. 

C'est  ensuite  une  sorte  de  conjugaison  objective  où  le  complé- 
ment substantif  ou  pronominal  est  infixé  ;  alors,  le  verbe  est  sépa^ 
rable  : 

dzhe-ki  {hu-tai)-kiana  etkiie,  je-grande-maison-ai-besoin  ;  le 
verbe  est  ki-kiana^  avoir  besoin  ;  il  s'entrouvre  pour  recevoir  les 
compléments  :  dzhe-ên-a-dzhi-clzhi-derir ,  je  mon  père  aime  ;  le 
verbe  est  en-adzerir. 

Mais  il  existe  une  conjugaison  objective  non  incorporante  : 

dzhe-be-pu^  je  te  frappe;  be-dze-pu^  tu  me  frappes;  sa-he-pu^ 
nous  te  frappons  ;  ha-dze-pu,  vous  me  frappez. 

Le  verbe  possède  des  temps  et  des  modes. 

Le  présent  se  termine  par  ka,  Ae,  k  ;  l'aoriste  passé,  par /za,  e  ;  le 
parfait,  par  tke  et  le  futur,  par  mi. 


aller 

cuire 

parler 

errer 

moudre 

présent 

mitka 

iluk 

ixtuk 

ishkuk 

patyuk 

aoriste 

miana 

ilina 

ixte 

ishke 

patye 

parfait 

mils  ho 

iletke 

ixte  tke 

ishketke 

patyetke 

futur 

mi  a 

ilu 

ixte 

ishku 

patyeke 

Voici  quelques  autres  paradigmes  tirés  de  la  grammaire  de 
Pittier  : 

Inf.  uxtuk,  parler.  Ind.  prés,  xtu  ou  f-xtu  ;  plur.  l'"^  pers. 
s'uxtu;  passé  ut;  ïuiwT  xtu-mi ;  mi^év.  be-xtu. 

Inf.  i-kuk-na,  trouver.  Ind.  prés,  i-kué ;  parf.  i-ku  ;  futur 
i-kué-mi ;  inf.  parf.  ou  participe  passé  i-ku-na. 

Inf.  pa-i-kuruk,  laver;  Ind.  prés,  pa-i-kere  ;  parf.  pa-i-rik  ; 
futur  pa-i-kere-mi. 

Inf.  adzhix-kuo-shtuk,  écrire.  Ind,  prés,  adzhix-kuo-shtu  ; 
parf.   udzhix-kuo-kit ;  fut,    adzhix-kuo-shtu-mi. 

Inf.  i-tauk^  acheter.  Ind.  prés.  /-^a-/iè;parf.  i-to  ;îniuvi-ta-nè-mi. 

Inf.  é-thuk-is^  s'asseoir.  Ind.  prés,  tku-is ;  parf.  tki-di ;  iuixiv 
tku-ni-du  ;  imp.    2^    pers.    be  ë-thi-is ;  \.^^  pcrs.    plur.   é-tku-ru. 

Inf.  shkuk,  aller.  Ind.  prés,  shkù  ;  parf.   shke;    futur    shku-mi. 

La  formation  de  ces  temps  et  modes  est  assez  difficile  à  démêler; 
ils  diffèrent  de  ceux  précédents,  extraits  du  Grundriss  de  Frédéric 
Mûller. 

Le  temps  qui  se  détache  le  mieux  est  le  futur,  qui  a  pour  caracté- 
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ristique  mi;  rinfinitif  a  pour  indice  le  k  final.  Le  parfait  a  une 
forme  abrégée  et  il  diffère  beaucoup  des  autres  temps  ;  il  rejette  la 
voyelle  finale.  Le  présent  est  d'une  formation  très  irrégulière. 

Gabb  donne  des  paradigmes  tout  à  fait  différents,  nous  devons  en 
reproduire  quelques-uns. 

Inf.  pat-yu,  prendre.  Ind.  prés,  pat-yuk;  passé  pal-yé ;  parfait 
pat-yet-ke  ;  îuiur  pat-yé-ke  ;  impér.  pat-yik^ 

\nî.  i-ken-tu^  manger.  Ind.  prés,  i-ken-iet-ke  ;  ipassé  i-ken-té  ; 
parf.  i-ken-té-wa;  futur  i-ken-té  ;  imp.  i-ken-tuk. 

Lif.  i-ku-ké,  cuire.  Ind.  prés,  i-kuk-kuk  ;  passé  i-Aw-/u-Aia;parf. 
i-ku-kel-ke  ;  futur  i-ku-ke  ;  imp.  i-ku-kùk. 

Inf.  i-shtsu^  écouter.  Ind.  prés,  i-shtsùk  ;  ^^s?>é  i-shtsé  ;  iparî. 
i-shtset-ke ;  futur  ishtsé  ;  imp.  ishtsuk. 

Il  y  a  introduction  d'un  temps  nouveau,  le  passé,  et  les  indices 
ne  sont  pas  les  mêmes  ;  celui  du  futur  n'est  plus  mi.  En  présence 
de  cette  divergence,  on  ne  peut  que  la  constater. 

Les  principaux  auxiliaires  sont  dur  et  rwr,  être,  qui  forment 
crase  avec  A/,  négation  :  kir  pour  ki-rur,  ne  pas  être  ;  puis  tsa,  être 
et  avoir. 

L'ordre  des  mots  est  régulier  ;  dans  les  phrases  affirmatives,  le 
sujet  est  suivi  du  complément  direct,  puis  du  verbe  qui  termine  ;  le 
génitif  précède  le  substantif  dont  il  dépend;  le  régime  indirect 
précède  le  verbe.  La  négation  se  met  au  commencement.  Les  pré- 
positions sont  des  postpositions  ;  elles  se  placent  après  les  substan- 
tifs qu'elles  gouvernent. 


B.  —  Le  Tehraba 

a)  Lexicologie. 

La  lexicologie,  dans  la  formation  des  mots,  présente  le  phéno- 
mène de  classifîcateur  que  nous  avons  relevé  dans  la  langue  Bribri. 
Mais  les  classificaleurs  sont  moins  nombreux.  Il  n'y  en  a  que  deux 
principaux  :  kuo,  qui  se  rapporte  aux  objets  ronds  et  dont  le  sens 
propre  est  celui  de  semence,  et  kro,  qui  s'applique  aux  choses  larges 
et  signifie  corde  ;  ils  sont  préposés  ou  postposés.  Ex  :  kuo-ria.,  fruits  ; 
kuo-ta,  poil  ;  ho-kuo,  visage  ;  ku-guo,  genou  ;  ferin-guo^  testicules  ; 
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mo-kro,   escopette  ;    deho-gro,    os  ;    ro-gro,   bâton  ;   dio-gro,  Lige 
creuse. 

Il  y  a  aussi  d'autres  sufïixes  fréquents  : 

sho  indique  la  chair,  la  matière;  arah-sho,  le  sable  ;  drung-sho, 
le  fer;  srorho-sho,  le  sucre. 

uoh  est  un  nom  d'agent,  comme  wak  en  Bribri  ;  il  s'applique  aussi 
aux  animaux  :  tiiri-ùoh^  colibri  ;  dun-ùoh,  pigeon  ;  kue-uoh,  tor- 
tue ;  sine-ùoh^  oiseau. 

rio  signifie  le  liquide  ;  il  est  suffixe  avec  crase  :  or-io^  miel,  de  or, 
abeille;  nor-io^  lait,  de  nocoh,  mamelle;  shor-io^  sueur,  de  sAo, 
la  chair;  hor-io,  les  larmes,  de  bob,  l'ail. 

ïo,  l'ornement,  le  vêtement:  pro-io-krà,  la  chemise. 

Dans  la  lexicologie  des  verbes,  il  faut  remarquer  l'élément  de 
dérivation  guo,  le  foie,  que  nous  avons  déjà  signalé  en  Bribri  et  qui 
s'ajoiite  aux  verbes  exprimant  une  opération  intellectuelle. 

Les  classificateurs  ci-dessus  des  substantifs  forment  des  détermi- 
nateurs  numéraux.  Les  mots  de  nombre  ont  ainsi  une  double  série, 
l'une  avec  kuo,  l'autre  avec  kro  : 

1°  kru-ra  ou  kuo-ra  ;  2"  kru-ba  ou  kuo-ba  ;  3"  kro-mia  ou  kuo- 
mo  ;  4**  kro-bkin  ou  kuo-bkin;  5"  kro-shkin  ou  kuo-shkin  ;  6"  kro- 
terre  ou  kuo-terre ;  7°  kro-kok  ou  kuo-kok  ;  S°  kro  knoiig  ou  kuo- 
knoug. 

b)   Morphologie. 

Les  substantifs  sont  indéclinables  ;  le  genre  s'indique  en  ajoutant 
pohbaga,  femelle,  ou  guare,  femme.  Le  pluriel  s'exprime  soit  par 
la  réduplication,  soit  par  un  auxiliaire  signifiant  tous,  quelques- 
uns,  etc.  On  se  sert  ordinairement  de  hega. 

Les  pronoms  personnels  ont  deux  formes,  l'une  pour  le  direct 
(nominatif  et  accusatif),  l'autre  pour  l'oblique.  Ils  ont  aussi  le  géni- 
tif-possessif. 

Sing.  :  1°  ^3,  oblique  hor.,  génitif  toma  ;  2°  fa,  oblique  bob., 
génihf  f uni  a  ;  3°  kue,  oblique  kue,  gém\i(  kuenia. 

Pluriel:  1*^  shin,  tangue,  obi.  bonna,  gén.  shinca;'!"  fain,  fain- 
bage,  obi.  borni,  gén.  foziza  ;  3^  kuein,  kuebeya,  obi.  kuebega., 
gén .  k u ebëga-in ia . 

Société  des  Américanisles  de  Paris.  1"- 
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Le  verbe  se  conjugue  en  préposant  le  pronom  personnel  inva- 
riable. 

Sing.    :   1*^  ta  bazeh^  je  coupe  Plur.   :   1°  shiii  hazeh 

—  2^  fa  hazeh  —         2''  fain  hazeh 

—  S'^  kue  hazeh  —         S"  kuehegahazeh 

La  conjugaison,  en  ce  qui  concerne  les  temps  et  les  modes,  est 
beaucoup  moins  compliquée  qu'en  Bribri,  le  radical  du  verbe  reste 
invariable  ;  on  emploie  le  plus  souvent  des  adverbes  auxiliaires. 

Le  prétérit  se  forme  à  l'aide  de  l'adverbe  kuargué,  Tautre  jour. 

Le  futur,  au  moyen  de  l'adverbe  ievona,  demain. 

La  seconde  personne  de  l'impératif  emploie  la  terminaison 
so:  kok-kuso^  écoute  ]  fèng-so^  éveille-toi. 

Le  participe  actif  se  termine  en  ga  :  zru-ga,  tueur;  merka-ga, 
ami. 

Le  participe  passif  se  termine  en  eh. 

On  forme  des  parfaits  irréguliers  au  moyen  de  la  désinence  uo  : 
krk-nô^  il  mourut  ;  zru-no^  il  tua. 

Enfin  on  forme  des  substantifs  abstraits  avec  la  désinence  on: 
degakt-oii^  la  semence. 

Dans  les  constructions  grammaticales,  le  sujet  se  met  en  tête  ;  le 
génitif  précède  le  substantif  régissant  :  criro-guà,  poule-œuf, 
l'œuf  de  la  poule  ;  l'accusatif  se  place  entre  le  sujet  et  le  verbe  ; 
l'adjectif  suit  le  substantif  et  l'adverbe  suit  le  verbe  ;  les  adjectifs 
numéraux  suivent,  ce  qui  arrive  rarement  dans  les  autres  langues  ; 
les  possessifs  précèdent  ;  la  préposition  suit  le  substantif  [ink-ko, 
feu-avec). 

C.  —  Le  Boruca  ou  Brunca 

Nous  ne  pouvons  fournir  pour  cette  langue  que  des  exemples  de 
conjugaison  verbale  : 

Danser:  1^*^  pers.  siiig.  chaj  craug  cui  gui^  2^  pers.  imp.  ha  cui 
ga^  {^^  pers.  plur.  imp.  dé  cui  gui. 

Lancer:  2^  p.  imp.  hi-ung-a,  l'"^  p.  sing.  a-ari-hiung,  1^^  p. 
plur.  de-yi-hiung . 

Sauter  :  2*^  p.  imp.  hoc  chésa,  1^^  p.  sing.  atic  chesara. 

Chercher:  2*-' p.  imp.  c/zVî,  1'*^  p.  sing.  digi-di. 


LES    LANGUES    DE    COSTA-RICA    ET   LES    IDKJMKS    APPARENTÉS  167 

Réchauffer  :  l'"^  p.  cha,  aro  gua^  2<^  maran  cha  aro. 

Se  taire  :  *2*^  p.  imp.  boc  usa  duah^  1'"'^  p.  pi,  acasa  fui  du 
urah. 

Chanter  :  2^  p.  imp.  ha  taba  yenga^  {^^  p.  sing.  aran  laha 
yengà. 

Fermer  :  2^  p.  imp.  duach,  V*^  p.  sing.  aari  duchi. 

Sucer  :  2®  p.  imp.  ba  asa,  \^^  p.  sing.  ari  baasa. 

Acheter  :  2*^  p.  imp.  long  ah,  l'*^  p.  pi.  atqui  longah. 

Dire  :  1^^  p.  aràn  tegrà,  2^  p.  ma  an  fegra,  i^^  p.  pi.  dian  tegra, 
2^  p.  pi.  biqui  tegra,  2^  p.  imp.  tegrà; 

Souffrir  :  l""*^  atquing  zàunga,  2*^  p.  be  quing  zàunga. 

Dormir  :  1^'^  p.  ca-brah,  2^  p.  baqui  ca-brah. 

Tromper  :  l''^  p.  siiig.  futur  i-chaj-crah^  1''^  p.  sing.  présent 
chang-i-jahara,  2^  p.  cha-hàh. 

Cueillir  :  2^  p.  imp.  chi-yu-àh,   i"^^  p.  sing.  atqui-chi-yurà. 

Garder  :  2^  p.  imp.  braàh,  l''*^  p.  sing.  ari-braah. 

Avoir  :  l^^p.  sing.  ati-bagrà,  2^  p.  baqui-bagra,  3°  p.  chigua  qui 
bagrà,  i^^  p.  pi.  di-igui-bragrà,  2^  p.  pi.  chi-varaj-qui-bagra. 

Faire  :  l''^  p.  ati  sodira,  2^  bâti  sodira,  2^  p.  imp.  sodira. 

S'en  aller  :  l''^  p.  atqui  dégra,  2*^  p.  degra-baqui,  3*^  p.  degshari^ 
2^  p.  imp.  maràncah,  pi.  dec. 

Tuer  :  i''^  p.  sing.  ^cha-atqui-i-aira,  1'"^  p.  imp.  pi.  degui-ai, 
3^  p.  sing.  parf.  iang-i-aic^  2^  p.  imp.  aia. 

Vouloir  :  l""^  p.  beryangrah,  2^  p.  baqui  beryangrah,  i^^  p.  pi. 
diiqui-beryangrah. 

Rire  :  U*^  p.  atqui  shidrà,  2^  p.  iquic  shidrà,  2^  p.  imp.  ma  an 
bac  shidri. 

Etre  :  1^^  p  atoabc,  2^  ba-abi,  3^  i-abi,  i^""  p.  pi.  dii  ro/\  2^  p. 
ba  a  roj  abi,  3^  p.  i-abi,  parf.  i""^  p.  atjeri-aa/i-i,  futur  l^^^  p.  ata- 
abij-ari. 

Aller  :  l^^^  p.  atqui  degra,  2«  p.  baqui-degrà,  3^  p.  iqui-degra, 
pi.  lï'e  p.  diirojqui-degra,  2"  hiroj-qui-degra,  [3<^  p.  abiraj  qui 
degra;  au  parfait,  on  ajoute  :  hier  :  biigue,  au  futur,  on  ajoute  : 
demain,  seec  ;  impér.  2^  p.  maranca,  1^^  p.  pi.  dec. 

Parler  :  l^^^  p.  atqui  teg,  impér.  2^  p.  ba-teza,  l''^  p.  sing. 
tegradi. 

Manger  :  i^^  p.  cha  adeh  atqui-chan,  2*^'  p.  baqui  cha  adeh  baqui 
chana,  parfait  l^^  p.  cha-adeh  chanà,  imp.  2^^  p.  changah,  f^  p. 
pi.  dii-rancha  adeh. 
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Les  indices  de  pronom  sont  :  l'"^  p.  a/i,  cAa,  at-qui,  ata,  ari- 
aran;2^  p.  bâti,  hirqui^  ba,  maran;3'^  p.  i-qui,  absence  d'indice; 
l""^  p.  pi.  di  i-qui,  dii;  2^  p.  bi;  3^  p.  abi ;  imp.,  absence  de  pro- 
nom. 

Les  temps  s'expriment  en  poslposant  des  adverbes. 

D.  —  Le  Guatuso 

Nous  ne  pouvons  relever  ici,  d'après  l'ouvrage  de  Thiel,  que  des 
exemples  de  conjugaison  substanlive  et  de  conjugaison  verbale. 

Danser  :  2^  p.  sing.  m\\).  pomirih  hila,  1'"^  p.  pi.  imp,  ata-tram- 
bara  hila,   1^^  p.  sing.  présent  aia  cacha  nara  hila. 

Balayer  :  1''^  p.  sing.  prés,  atina  psong  nec,  2^  p.  sing.  imp. 
pomi  psongs^  na  psong  eca. 

Boire  :  l'"^  p.  sing.  ireva  chia^  2^  p.  sing.  imp.  ireva  chia. 

Lancer  :  1'*^  p.  sing.  uto  tona psuc,  2^  p.  imp.  sing.  umipsuc. 

Sauter  :  1^^  p.  sing.  alinara  chèque  lenee^  2*^  p.  sing.  imp. 
mitorre. 

Tomber  :  1'''  p.  s'uv^ patouemine,  3^  p.  sing.  pai  mine. 

Chercher  :  l'"^  p.  sing.  ati  tondi  itetine^  2*'  p.  sing.  imp.  ireva 
teti. 

Se  taire  :  i''^  p.  sing.  tona  mine.,   2^  p.  sing.  imp.  zose  tisa. 

Échanger  :  1'*^  p.  sing.  prés,  diti  tonti  eu .,  2^  p.  sing.  imp.  dito 
pati  eu. 

Chanter  :  1'"^  p.  sing.  pomi pureté.,  2*^  p.  sing.  imp.  pomi pureté, 
i^^  p.  pi.  imp.  taumara  hila  atain  pureté. 

Charger  :  1'"''  p.  sing.  prés,  tonti  toni  i  ilin,  2^  p.  sing.  imp.  poti 
tai  i  il  in. 

Pendre  :    1''^  p.  sing.  nico  tàrara.,  2^  p.  sing.  nanai  gerep  tojie. 

Manger  :  l^''^  p.  prés.  sing.  alinap  telanec,  2^  p.  sing.  imp.  niaip 
telam,  \^^  p.  sing.  parf.  joanem  lange.,  2^  p.  sing.  parf.  joa/ia  ming 
lange. 

Compter  :  1^^  p.  sing.  prés,  ame  iri  carajen.,  2^  p.  pi.  prés,  ati- 
tondi  carajen.,  2^  p.  sing.  imp.  poti  carajen. 

Connaître  :  l''^  p.  sing.  prés,  incotina  furajica  sinra,  \^^  p.  pi. 
prés,  tonti  furajira  sinra.,  2^  p.  prés.  sing.  pomi  furajira  nico. 

Dire  :  l*"^  p.  sing.  prés,  tondi  ri  qui,  2^  p.  sing.  pomi  qui  ye, 
'è^  p.  sing.  nai  quiye,  1^^  p.  pi.  tarani  toti  qui  ye,  2^  p.  imp.  iaja 
zai,  pomi  zày. 
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Eveiller  :  i'"''  p.  sing.  utira  ureng  rùc,  2'-  p.  sing.  imp.  ireva 
ùreng. 

Souffrir  :  je  souffre,  amangi  furuje  ;  tu  souffres,  maihe  mangi 
furuje  ;  j'ai  mal  à  la  lête,  ana  cha  f uni  je;  j'ai  mal  au  doigt,  ana 
cuquichen  furuje. 

Dormir  :  l""^  p.  sing.  ana  chufi,  2^  p.  sing.  michu-fi-ton. 

Enseigner  :  1''*'  p.  sing.  atisa  mara  erajon,  8^  p.  sing.  naililisami 
erajon . 

Etre  :  l""^  p.  sing.  a,  aùa,  ùam,  2^  p.  sing.  mi,  pomi-im,  fami, 
2^  p.  sing.  nai,  l''*^p.  pi.  ala,  ana. 

Etre  paresseux  :  U*^  p.  paesa  na  chara  yie,  2^-  p.  pa-mi  chara 
im  yie,  S'^  ip.pai  chara  i  iye,   l''<^  p.  pi.  paana  chara  yie. 

Etre  fatigué  :  1'*^  p.  sing.  zacatene  ana  afare,  2°  p.  zacalene  fai 
mi  afare,  3^  p.  zacatene  fai  afare,  i^^  p.  pi.  zacatena  vana  afare, 

Eternuer  :  l''*^  p.  sing.  na  tzarunec,  2^  p.  sing.  pomi  tzarùnec. 

S'écrier  :  l'''^  p.  sing.  at  ina  quinine,  2^  p.  pomi  quinine. 

Fumer  :  l'"^  p.  sing.  prés,  ati  tua  rausa,  2^  p.  fua  tua  ri  f  usée 
pung,  2^  p.  imp.  poti  tua  usa. 

Avoir  :  l""^  p.  sing.  fué-tona  curépung,  2^  p.  fué-pomi  curépung, 
3^  p.  fue'  nai curépung,  i^^  p.  pi.  fué-tona-curepung ,  2^  p.  fué pomi 
curépung,  3^  p.  fue-nai-curépung,  1''^  p.  sing.  passé  fué-tona-cure- 
quizijeh  taejah,  1''*'  p.  sing.  futur  locato  tona  curépung. 

Habiter  :  l'"'^  p.  sing.  nicona  puca,  2^  p.  ma-nico-mi-puca,  3*^  p. 
meh  nai  puca,  l^"^  p.  prés,  tontona  zain,  2'^  p.  pomi  zain,  3^~p.  nai 
qui,  2"  p.  imp.  mi  zain,  3^  p.  imp.  mi  zain. 

Faire  :  l^"^  p.  sing.  tondi  ti  Jùeh,  2^  p.  po-ti-Jueh,  3^  p.  nai-ti- 
jueh,  2^  p.  imp.  irep-jueh. 

Ignorer  :  l""^  p.  sing.  epe  mère  uraje,  2^  p.  epe  me  poti  ura/'e, 
3^  p.  epe  me  ri  uraje,  1^^  p.  pi.  epe  me  toiti  uraje. 

S'en  aller  :  l^"^  p.  sing.  na  tùch  tosa,  2^  p.  ma-ta-mi-tueh-tosa, 
3^  p.  i-tueh-tosa,  nai  tueh  tosa,  \^^  p.  pi.  ita-isari-ula,  3*^  p.  pi. 
i-tueh-tosa.  Va-t-en  =  mi-tueh-tosa;  allez-vous  en  =  tràtami  mi  tueh 
marà. 

Jouer  :  1^^  p.  sing.  atina  ire  unec,  2^  p.  pota  mi  ta  ire  unec,  3°  p. 
fué  ire  unec. 

Joindre  :  l'"®  p.  sing.  atina  folinec,  2®  p.  pi.  ereque  foli,  2^  p. 
imp.  ireva  foli. 

Avec  :  l'"^  p.  natinito,  2^  p.  pomi  tini,  3^  p.  nenterava,  l""^  p. 
pi.  ata  nuna. 
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Mère  :  1"'^  p.  inia,  na-sù,  2^  p.  fuja  misa,  3^  p.  nai su  ,  l^"^  p.  pi. 
be  auge  na-sù. 

Mari  :  l''^  p.  mio,  na-ocha,  2^  ip.  pomi  ocha. 

Regarder  :  1''^  p.  sing.  torane,  2^  p.  pomi  torane^  2^  p.  sing. 
imp.  ne  nip  tora^    1''^  p.  pi.  imp.  taiima  tara. 

Mourir  :  1'''^  p.  iiàtata  tosa,  2^  p.  mi  lata  /osa,  3^  p.  pai  iatu. 

Nager  :  1'"^  p.  atinara  ufinec,  2^  p.  pomi  ri  ufi,  3<^  p.  pari  ufi 
ye. 

Rire  :  1^^  jd.  écone  hollé^  2^  p.  pomi  hollé,  2*^  p.  sing.  imp.  mi 
holle. 

Souffler  :  'y^  p.  ati  tonti  siiru,  3^  p.  nai  toii  suru,  2^  p.  sing. 
imp.  poti  siirii. 

Craindre  :  i''^p.  anap  tiiije,  2^  i^.  pomi  tiuje, 

Vider  :  l'"'^  p.  antitonti  oroné  nec,  2^  p.  imp.  ireva  orore. 

Voir  :  l''^  p.  sing.  tonti  coang,  2^  p.  poti  coang,  3*^  p.  nai-ti-fueh 
coang,  2^  p.  imp.  poti  coang. 

Venir  :  1''^  p.  pana  tong,  2e  p.  mami  tong,  3^  p.  pai  ton,  2^  p. 
imp.  mi-ton. 

Il  est  possible  de  déduire  de  ces  exemples  les  formes  du  pronom 
conjuguant  : 

l'"^  p.  sing.  ata,  atina,  iita,  uti,  tona,  tonti,  ana,  atira,  anaugi, 
atira,  na,  lontone;  2^  p.  sing.  pomi,  umi,  poti,  ma,  mangi,  mi, 
pami;  3^  p.  pai,  naititi,  naiti,  nai;  l''^  p.  pi.  tonti,  toni. 

Les  racines  de  ces  personnes  sont  :  pour  la  1'''^,  ta,  na;  pour  la  2^, 
mi,  po  ;  pour  la  3^,  pai,  nai. 

E.  —  Le  Chibcha 

La  formation  des  mots  se  fait  par  dérivation  au  moyen  de  suf- 
fixes pour  les  substantifs  ;  les  verbes  emploient  aussi  des  préfixes  : 
tsho-ke,  voyage;  ka-ke,  combat;  ge-ba,  l'étranger;  muis-ki,  sentir. 

Les  verbes  intransitifs  se  convertissent  en  transitifs  par  la  pré- 
fixation de  b,  m  . 

to,  crever;  b-to,  briser;  tshis-go,  se  cacber  ;  b-tshisgi,  cacher; 
shisken,  être  sec;  b-shiske,  dessécher;  ni,  être  présent,  m-ni,  pré- 
senter. 

Le  substantif  ne  marque  pas  le  pluriel.  Le  nominatif  et  l'accusa- 
tif ne  s'expriment  que  par  l'ordre  des  mots.  Le  mot  au  génitif  se 
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place  avant  le  substantif  régissant  et,  souvent,  l'on  intercale  un 
mot  auxiliaire  entre  eux  : 

muisk-kubun ,  homme-langage  =  le  langage  de  Thomme  ihom 
muiska^  homme);  tse-pab-u-tshutci,  moi-père-fils  =  le  fils  de  mon 
père  (de  paba,  père). 

Comme  on  le  voit,  on  a  retranché  Vu  final. 

Gomme  on  le  voit,  on  a  retranché  Vn  finale  apocope  dans  :  su 
cuhuîi^  la  langue  de  l'espagnol,  pour  sue. 

Quelquefois  au  lieu  d'apocoper,  on  ajoute  s. 

Le  pluriel  s'exprime  en  joignant  un  verbe  au  pluriel  ou  un  pro- 
nom de  même  nombre. 

L'adjectif  suit  le  substantif  et  reste  invariable. 

Voici  le  paradigme  du  pronom  personnel.  Pronom  isolé.  Singul.  : 
i'"^  p.  xi-tsha  ou  hycha.  2^  p.  m«e,  3^  p.  a-si^  si-si,  i-si .  Pluriel  : 
[''^  p.  tshie,  chie,  2^  p.  mze,  3*^  p.  asy,  sisy.,  isy.  — Pronoms  post- 
posés aux  prépositions  :  l'^^p.  ^e,  2'' p.  ï/m,  3^  p.  a;  plur.  l'^^p.  cAï, 
2^  p.  mi,  3^  p.  a  ;  ze  bohoza,  avec  moi  ;  um  bohoza,  etc.  —  Pronom 
possessif  :  i^^  p.  î,  tse,  2^  p.  «m,  3^  p.  a;  pi.  1^  p.  tchi,  2^  p.  mi, 
'd^  p.  a.  —  Pronoms  préposés  aux  verbes  iprédicatifs)  :  1^^  p.  fcha, 
2e  p.  ma;  pi.  l^e  p.  tchi,  2^  p.  mi. 

Le  verbe  se  conjugue  prédicalivement  ou  possessivement  : 

Conjugaison  prédicative  :  1''^  p.  tsha-kiska,  je  fais,  2^  p.  ma- 
kiska,  3^  p.  kiska ;  pluriel  :  l^^^  p.  tshi-kiska,  2^  p.  mi-kiska,  3®  p. 
kiska.  —  Conjugaison  possessive  :  l'"^  p.  tse-bkiskua,  je  fais,  2^  p. 
ma-kiskua,  3^  p.  a-bkiskua;  pi.  :  1'*^  p.  tshi-bkiskua,  2^  p.  mi- 
bkiskua,  3^  p.  a-bkiskua. 

Il  y  a  quatre  temps  :  1^  le  prétérit  aoriste  consistant  dans  le 
radical  ;  quelquefois  cependant,  il  se  termine  en  o.  Il  se  conjugue 
prédicativement  et  possessivement  ;  2»  le  présent  indéfini  fourni 
par  le  suffixe  ka,  skua,  suka;  3°  le  présent  défini  avec  le  suffixe 
nuka  ajouté  au  précédent;  4»  le  futur  avec  nga,  ninga.  Exemples  : 
Prétérit  :  tse-bki,  j'ai  fait;  présent  indéfini  :  tse-bki-skua,  ^e  fais; 
présent  défini  :  tshe-bki-skua-nuka,  je  fais  à  l'instant;  futur  :  tse- 
bki-nga,  je  ferai.  —  L'impératif  emploie  les  pronoms  cha,  ma,  et 
se  termine  en  sca,  ia,  yua.  Le  participe  présent  et  prétérit  impar- 
fait emploie  les  pronoms  cha,  ma  et  se  termine  en  sca,  et  le  pré- 
sent et  le  plus-que-parfait  en  ia,  le  futur  en  nga,  et  le  futur  second 
en  nguep-cua. 
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Le  subjonctif  se  forme  de  la  manière  suivante.  Dans  les  formes 
qui  ont  des  préfixes  possessifs,  on  suffixe  nan  ou  n  ;  dans  les  autres 
san,  sa,  shîn  :  tse-bkitikua-nan,  si  je  fais,  ou  tse-hkiskua-n  ;  tse- 
bki-nan  ou  tse-hki-n,  si  j'avais  fait;  tse-hkinga-nan,  si  je  ferai. 

Il  y  a  d'ailleurs  plusieurs  conjugaisons.  Le  passif  se  forme  de  la 
troisième  personne  du  pluriel  devant  laquelle  on  met  le  nom  de 
l'objet;  on  intercale  n  entre  eux  :  fsha-n-kiskua,  moi-ils-font  =  je 
suis  fait,  ma-n-kiskua,  toi-ils-font  =  tu  es  fait. 

Il  existe  une  conjugaison  objective.  Lorsque  le  sujet  consiste  en 
une  première  ou  une  seconde  personne,  on  place  d'abord  l'objet, 
puis  le  sujet,  puis  le  verbe  :  mue-tse-giti,  toi-je-frappai  ;  xilsha- 
um-giti,  moi-tu-frappas  ;  a-si-tse-giti,  lui-je-frappai.  Si  le  sujet  est 
une  troisième  personne,  on  met  le  complément  entre  lui  et  le  verbe  : 
Pedro  tsha  giti,  Pierre  me  frappa  ;  Pedro  ma  gid,  Pierre  te  frappa. 

Le  Duit  se  rapproche  beaucoup  du  Ghibcha  ;  il  suffit  de  comparer 
les  termes  suivants  : 

Père,  Fils,  Qui,         Ltre,         Avoir,     Celui-ci,     Donc,         Trois 

Chibcha  :  paba,  chuta,   saiga.  gue,   aguene,  sis,  ngaban,  mica 
Duit  :  paba,    tutia,    saigu,  gue,   aguena,  sir,     nran,     meia 

F.  —  Le  Cuna 

Le  substantif  est  invariable  ;  le  pluriel  s'exprime  en  postposant  : 
gana,  ambal,  ambali.  Chapi,  arbre,  chapi-gana ;  hulugua,  canot, 
hulugana ;  ocob,  coca,  oco-gana  ou  oco-mbal;  neca,  maison,  neca- 
mbal  ou  neca-neca. 

L'adjectif  se  place  avant  le  substantif  :  mastal-nuchueti,  bon 
homme.  On  forme  le  comparatif  en  préposant /)«/,  et  le  superlatif, 
en  préposant /)i7i-/>w/. 

Les  pronoms  personnels  sont  les  suivants  :  sing.  l''^  p.  am,i,  an, 
2^  p.  pe,  he,  3^  p.  ati,  a;  plur.  l'"'^  p.  men,  men-mal,  2^  ip. pe-mal, 
3^  p.  a-mal. 

Les  possessifs  se  proposent.  En  voici  la  liste  :  sing.  l'"^  p.  an,  an- 
gati ,  2^  p.  pe,  pa-gati ,  3^  p.  ati-gati.  Plur.  l""^  p.  nen,  nen-gati , 
2^  p.  pe-mal,  mal- g  ai  i ,  3^^  p.  a-mal-gati,  a-mal.  Interrogatifs  : 
tigua, piti.  Démonstratifs  :  iti,  adi,  abi,  autre  ;  emalbi,  les  autres. 

Verbe  :  nao,  aller.  Ind.  prés.  1'"*'  p.  an-nao ,  2^  p.  pe-nao , 
3^  p.  abi-nao ,   plur.    l''^  p.   nen-nao.    Imp.  an-nanedi.    Parf.   an- 
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negua.  Imp.  nao.  Futur,  an-queh-nao.  Poslposition  :  guin^  dans; 
ga,  avec;  e,  ye,  hors  de;  neca-guiii,  dans  la  maison;  nen-ga^  avec 
nous. 

G.  —  Le  Koggaba 
[Type  des  langues  Aruak). 

Le  Koggaba  dont  le  vocabulaire,  comme  celui  des  autres  langues 
Aruak,  offre  de  si  parfaites  ressemblances  avec  le  Chibcha,  d'une 
part,  et  les  idiomes  talamanques,  de  l'autre,  est  parlé  encore  actuel- 
lement dans  la  Sierra-Nevada  de  Santa-Marta  en  Colombie.  Ses 
dialectes  congénères  sont  le  Guamaka  et  le  Bintukua.  IJ  possède 
une  grammaire  très  simple. 

Au  point  de  vue  phonétique,  le  Koggaba  possède  des  voyelles 
nasales,  Vô  et  Vu  allemand,  le  y  et  le  z  français,  le  sh  et  le  th  anglais, 
le  gl  italien,  un  r  aspiré  et  aussi  un  r  liquide. 

Les  substantifs  désignent  le  genre  masculin  et  féminin  dans  les 
noms,  le  plus  souvent  par  un  changement  total  de  racines  :  ambama, 
grand-père  ;  sagha,  grand'mère.  Il  en  est  de  même  pour  un  certain 
nombre  d'animaux.  Toutefois,  le  véritable  genre  n'est  pas  sexua- 
liste,  mais  biotique  :  il  distingue  l'animé  de  l'inanimé  et  se  marque 
sur  les  pronoms.  Il  existe  des  diminutifs  et  des  augmentatifs. 

Les  substantifs  n'ont  point  d'indice  pour  le  nombre.  On  se  sert 
parfois  des  adverbes  xannuka,  beaucoup,  etc.  ;  parfois,  on  suffixe 
kuein  :  kalli-kuein,  les  arbres. 

Le  nominatif  se  place  en  tête  de  la  proposition.  L'accusatif  peut 
précéder  ou  suivre  le  verbe.  Dans  la  relation  du  génitif,  c'est  le 
nom  au  génitif  qui  précède  l'autre.  Quelquefois  on  intercale  entre 
les  deux  la  particule  fshi.  L'instrumental  porte  seul  un  indice  suf- 
fixe r  :  lias  mita  kallir-r  ni  gakaa  =  je-bâton-avec-tuai. 

L'adjectif  se  place  après  son  substantif. 

Voici  le  paradigme  du  pronom  personnel,  soit  nominatif,  soit 
accusatif  :  sing.  1'*^  p.  nas^  nas-ki,  2^  p.  ma,  manki,  3^  p.  allein  ; 
pi.  l'"^  p.  nas-an,  2^  p.  ma-in,  main-ki,  S*"  p.  kann-zein.  Il  précède 
le  verbe  et  reste  séparé,  l'objet  s'intercale  entre  le  sujet  et  le  verbe. 

Quant  au  possessif,  signalons  les  deux  formes  :  l'une  pour  les 
êtres  animés,  l'autre  pour  les  êtres  dénués  de  raison.  Sing.  4'"''  p.  na 
ou  naxi^  2^  p.  mi  ou  mixi,  3^  p.  a  ou  axi;  plur.  l'"^  p.  na-ni-xi,  2^  p. 
mi- mi-xi,  3^  p.  kauin-xi.  Le  pronom  réfléchi  est  ga  :  naga,  etc. 
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Le  pronom  démonstratif,  xai^  xai-zhe.  L'interrogatif  pour 
l'animé  xia^  pour  Tinanimé  xi.  Il  n'y  a  pas  de  pronom  relatif.  La 
conjugaison  consiste  à  préposer  le  pronom  invariable  au  verbe, 
mais  elle  n'est  pas  complète.  Ainsi,  on  conjugue  à  la  suite  le  verbe 
auxiliaire  :  kua.,  gua^  kue,  g  ne.  Cet  auxiliaire  est  précédé  du  pro- 
nom personnel  abrégé  et  suivi  de  suffixes  qui  varient  selon  les 
temps  et  les  modes  (la  conjugaison  n'est  donc  pas  péripbrastique, 
mais  double). 

Ces  derniers  suffixes  sont  :  lli  pour  le  futur  et  un  dérivé  [lli...aï) 
pour  le  conditionnel;  ka-gi,  ga-ki  pour  le  présent  du  subjonctif; 
les  autres  suffixes  sont  très  obscurs.  A  côté  de  la  conjugaison  posi- 
tive, il  existe  une  conjugaison  négative  qui  se  caractérise  par  zha. 

Le  futur  se  décompose  facilement,  ainsi  :  akpei  =  ouvrir. 

Sing.  :  l''6  p.  nas-akpei,  ni-gue-lli-kii.  Plur.  :  l''^p.  nasan-akpei^ 
ni-gue-lli-ku. 

Sing,  :  2^  p.  ma-akpei^  na-kua-lli.  Plur.  :  2^  p.  main-akpei, 
ma-kua-lli. 

Sing.  :  3^  p.  allein-akpei^  li-kue-lli.  Plur.  :  3^  p.  kaunzein-akpei., 
li-kue-lli. 

De  même,  le  conjonctif  présent  : 

Sing.  :  pe  p.  nas-akpei,  gu-ge-ki.  Plur.  :  P^  p.  nasan-akpei^ 
gu-ge-ki. 

Sing.  :  2«  p.  ma-akpei^  ma-ku-ka-gi.  Plur.  :  2^  p.  main-akpei^ 
ma-ku-ka-gi. 

Sing.  :  3^  p.  allein-akpei,  gu-ga-ki.  Plur.  :  3^  p.  kaunzein-akpei^ 
gu-ga-ki. 

Le  présent,  au  contrariée,  est  très  obscur  dans  les  formes  sui- 
vantes : 

Sing.  :  pe  p.  nas-akpei^  ni-gaa-foka.  Plur.  :  P*^  p.  nasan-akpei, 
nigua-u-kallau . 

Sing.  :  2«  p.  ma-akpei,  shï-gua-toka.  Plur.  :  2»  p.  main-akpei, 
shig  ue-l-hinau . 

Sing.  :  3<^  p.  allein-akpei,  gun-teituei.  Plur.  :  3^  p.  kaunzhein- 
akpei,  gua-teitui. 

On  distingue  les  temps  et  les  modes  suivants  :  i^  l'infinitif  com- 
prenant le  gérondif  et  le  participe  ;  2°  l'impératif;  3»^  l'indicatif  com- 
prenant le  présent  habituel,  le  présent  actuel,  le  futur  absolu,  le 
futur  conditionnel,  le  présent  ;  4"  le  subjonctif  présent. 

Voici  les  mots  de  nombre  :  1"  eizua^  2»  manzhua,  3''  maigua^ 
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40  makeûa,  5»  xàlshûia,  6»  ùiizhua,  7^  kugua,  8^  ahikua,  9»  ésia/cua, 
JO"  ngua. 

Il  existe  de  légères  variantes  dans  les  deux  autres  dialectes  : 


Koggaba 

Guamaka 

Binlukua 

1 

eizua 

ishkua 

ingul 

2 

manjua 

môa 

niôga 

3 

maigua 

maigua 

maikana 

5 

hachiûna 

achigua 

aséba 

6 

taijuna 

tamnûa 

cbingua 

7 

k  ligua 

kagûa 

koga 

8 

abikua 

ambigua 

abéba 

9 

estakua 

ihkagua 

ihkaba 

10 

ugua 

ngua 

nga 

DEUXIÈME  PARTIE 

TABLEAU  DES  RESSEMBLANCES  CONSTATÉES 

1^  Mots  de  nombre   (Voir  le  tableau   i). 

Les  ressemblances  sont  frappantes,  surtout  dans  les  premiers 
nombres.  Le  nombre  un  est  partout  et,  si^  ti^  ata,  excepté  en 
Tirribi  et  en  Terraba  oîi  il  est  ra  et  en  Guatuso  et  en  Cuna  où  il 
semble  dérivé.  Le  nombre  deux  est  partout  semblable  :  bo,  bat, 
pùg,  bug,  po.  Il  en  est  de  même  du  nombre  trois  :  mu,  mi,  mang, 
mo  ;  en  Cuna  :  pà.  De  même  pour  le  nombre  quatre,  partout  la  gut- 
turale :  ka,  kier,  p-keng,  bu-king,  ba-xker,  bo-ko-pa-gue,  mui-xi ; 
seulement,  comme  on  le  voit,  plusieurs  langues  ont  préposé  le 
nombre  deux  :  ba,  bo,  p.  Le  nombre  cinq  a  la  même  racine  :  skui, 
ske-ru,  skeng-de,  shkai  [kxi)  skan,  excepté  en  Guaymi,  en  Cuna 
et  en  Chibcha  où  il  y  a  dissidence.  Le  nombre  six  est  très  homo- 
gène ;  sa  racine  est  partout  ter,  devenant  ti  et  ta  ;  le  Cuna  seul  est 
dissident.  Il  en  va  de  même  du  nombre  sept,  dont  la  racine  est 
kug,  kogu,  kok,  kuxk,  kugu,  cublegue.  A  partir  du  nombre  huU, 
la  concordance  est  rompue  ;  quelques  langues  seulement  s'accordent 
entre  elles.  Il  y  a  accord  entre  les  deux  plus  intimes  alliées,  le 
Bribri  et  le  Cabecar  ;  d'autre  part,  entre  le  Tirribi  et  le  Terraba,  le 


176 


SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICANISTES    DE    PARIS 


o 
•"S 


O 

Q 

H 
O 


3 
H 


ce 
e 
a 
O 


s 


«a 

3 


C 

1=5 


cq 


ce 


es 


«5 


es 

J2 


3 

— ■  m 

(U    Cm 

3 
O 


3 
te 

I 

ts 
a, 


23 
^  J3 


3   cd 


ii    C3 
S    P 


-2   5C 
'S   3 

4) 


C 


ce 
u 

J2 


3^        ■§ 


,   ^         D 


es    U) 


CB 


ts 

-iii  es 

^    ' 


*  -, 


es 


tS   td  4>  ,^ 

3   «0        Si   '^  3   ^ 

^  3  Vtf  iC  =" 


es 

3 

3    S 


T  CS 

S  o          3  ._. 

'3  3   3^3 

es  3    o  ^  -CJ    i 

V  3  E.  M 


■o  a 


•3 


O   c; 
^    3 


3   3^   O^ 

-^       c       c 


es 

G.' 


J  O 

es  Xi 

^  O 
esJÎ'â 

^  es  ^ 

— I  es 

3  ^ 


3 


jï^      2 


c 

es 


X   7       "w         3  "x 
es  •-  O        ^    O 


-Ce 
C.S 


73  "C 


0) 

it'f 

-o 

C   == 

fe  <u 

0) 

^^ 

•^^ 

4)   0)    OJ    es 

3  §:  iî  ï;  2 

hc  o   o   es  "^ 


3 


h    '-  3        -3    éx  -    5    eu 


•XI 


o 


u    C 


3 
C 

o" 

Si 


=  ^  3^^  C 

O  t.    c  - 

<3  p>3  c   es  cfi 

fi  -^ 


^ 
O 


<u 


—   bc  ^ 

bt  CS  i) 

3"3  s  -^  jà 

bc  o.  5  "^   o 

3  '       -^ 


es 

es   C3 

a   &; 


3 
bc  ? 

^   (Tl 


es 
3 
bD 


es 
es  C 
C-3 
"3    ' 

jaS   O 
es» 

P   es 


es  _   es 

C  2   3 

3  3  j> 

1  bC-t 

:z'  3  'S 

5  ^-S 


t. 

bc 


O 


-^   S   es   CS   O 

-^^-2.5 


2  ?" 

03  bc 

c  CS 

.3  en 


J.  -^         G- 


3 
J5 


I 


es 
> 


O 
-Q 

fi 
o 

Si 
-3 


3 
J2 


O 
-O 


3 

N 


■  OC  05   O  ^^ 


-H   fl 


«j 

^ 

&" 

es         O 

»5 

1     cS    i 

es 
t. 

O 

■SSi   -'' 
■^         3 

Q 

J4 

•J3  es 

es 

-              es  3 

g  S  c  ^.ï 

^ 

,—   o  o  -* 

G 

•3   es  c   a.    , 

^^ 

■g 

îisi 

55 

es 

Ci 

o  -    1      ^ 
-^    ,  r  ■-• 

es   S-^-  = 
C    E  -"    C 

es 

._ 

o 

»! 

S  "^ 

c  ^  o 

in 

es 

w 

C3 

2  = 

;*^ 

a: 

et 

o 

O 

cs-Ç       Si 

=5 

V    3         es 

es   es         es 
Si         ^ 

r-ri 

r— H 

Ou 

es 

ce 

_   fi   fi 

rjl 

;- 

es  ._«  ■-  ■«   4) 

^H 

tio  ^— 

^ 

O 

^ 

o 

^ 

î! 

;. 

bc 

eu 

P"! 

W 

t. 
ce 

tfi—    ^       -fi 

(M 

es 

•^,  t«  —        en 
•es  o       T3 

^- 

Cl 

ce 

3 

t! 

Cïï    Cd    U3          .^ 

o: 

é  oT  2  "*  5^ 

, — , 

C 

es 

es 

-«' 

■Q 

2   fi   = 

es 

es 

«S   g      '.„ 

3 

c; 

es     ^(«•31» 

t. 

Si 

fi  .-T  es  7- 

'î;. 

O 

£  =  1 

es 

es 

-3   es 

^ 

"   £    0 

ej 

-  -  .3  •-    lU 

rS 

2  .ï -g  S  V. 
0  ;; 

o 

t"  ï— 1 

03333 

— »-i-^  0   ?   c- 

c  ^ 

LES    LANGUES    DE    COSTA-UICA    ET    LES    IDIOMES    APPARENTÉS  177 

Briinca,  le  Guaymi  et  même  peut-être  le  Cuna  et  le  Ghibcha.  11  y 
aurait  ainsi  deux  groupes.  Mais  la  racine  pu,  pui^  P''i-(/^  du  Bribri 
et  du  Cabecar  ressemble  bien  à  celle  du  nombre  deux  :  ha\  il  serait 
possible  que  8  fût  2x2x2,  on  aurait  les  deux  racines  pa-gl.  Le 
nombre  neuf  est  décidément  divergent.  Le  Bribri  et  le  Cabecar 
sont  d'accord  entre  eux  ;  de  même,  le  Tirribi  et  le  Terraba,  dont  les 
autres  langues  se  rapprochent.  Le  nombre  dix  est  identique  en 
Bribri,  en  Cabecar  ainsi  qu'en  Tirribi,  même  en  Terraba,  mais  il 
diffère  dans  les  autres  langues. 

Nous  regrettons  l'absence  du  Guatuso.  Le  Dorasque  présente  une 
liste  incomplète  et  ne  concorde  pas.  Sans  doute,  l'identité  des 
racines  des  mots  de  nombre  est  loin  d'être  un  signe  irrécusable  de 
parenté,  cependant  c'est  un  indice  qui  n'est  nullement  à  dédaigner, 
surtout  lorsque  la  concordance  est  aussi  parfaite. 

2"  Pronoms  personnels  (Voir  le  tableau  2). 

La  deuxième  personne  du  singulier  est  identique  dans  toutes  ces 
langues,  sans  exception.  Il  en  est  de  même  de  cette  personne  au 
pluriel,  sauf  en  Bribri  où  la  forme  a,  est  évidemment  le  résultat  de 
la  chute  d'une  consonne  initiale.  La  première  personne  du  singulier 
présente  partout  la  dentale  qui,  en  Chibcha,  devient  la  chuintante, 
par  une  conversion  fréquente  en  cette  langue;  il  y  a  exception  pour 
le  Koggaba  [nas),  le  Cuna  [ani,  an)  et  le  Dorasque  [ku-ra).  La 
même  personne  au  pluriel  consiste  généi-alement  dans  la  chuin- 
tante; le  Guatuso  et  le  Guaymi  conservent  la  dentale  du  singulier; 
le  Koggaba,  le  Dorasque  ont  des  formes  dissidentes.  L'interrogatif 
possède  la  gutturale  souvent  affaiblie  en  chuintante  ou  en  simple 
voyelle . 

3*^  Mots  substantifs  ou  verbaux. 

A.  Comparaison  entre  des  mots  Chibcha  et  des  mots  du  Tala- 
manca  et  du  Guaymi  (d'après  Brinlon). 

Les  initiales  T  et  G  =  Talamanca  et  Guaymi. 

Chibcha  Langues  de  Costa-Bica 

tête  zysqui  dzekung  T,  tchokua  G 

oreille  cuhuca  kuku  T 

langue  pcua  ku  T 

mamelles  chue  tsu  T 
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nombril 

mue 

mowo  T 

pied 

quihyca 

ketscha 

oiseau 

sue 

du  T,  nukua  G 

poisson 

gua 

guaT 

serpent 

takbi 

thekebe  G 

fourmi 

ize 

tsa  ï 

maïs 

aba 

ep  T 

pierre 

hyca 

hak  T 

eau 

sie 

di  T,  chi  G 

soleil 

sua 

chui  G 

poison 

gûe 

hu  T,  xu  G 

peigne 

cuza 

hasch  T 

un 

a  ta 

et  T,  ti  G 

deux 

boza 

bu  T,  bu  G 

trois 

mica 

mia  T,  mai  G 

B.   Comparaison  entre  des  mots  de  Chibcha  et  ceux  correspon- 
dants du  Coiba  ou  Cuna  (d'après  Uhle) 


Coiba 


Chibcha 


arbre 

car 

quiye 

pierre 

acua 

hyca 

or 

vrubua 

myia 

eau* 

ti 

sié 

dormir 

kapenai,  kapié 

aquyba 

toi 

peé 

myc,  mia 

lune 

ni 

chie 

œil 

imia 

ibia 

bouche 

kahka 

quyhyca 

oreille 

huzua 

cuhuca 

langue 

quacapina 

pcua 

dent 

nukala 

sica 

cheveux 

chagli 

zye 

homme 

mastola 

muisca 

sang 

ape 

yba 

œuf 

cogue 

gahagui 

poisson 

hugua 

gua 

serpent 

nagupe 

takbi 

maïs 

opa 

aba 
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4".   —  Règles  phonétiques 
de  transformation  des  mots  dans  les  diverses  langues 

DE    LA    FAMILLE    COMMUNE  (cl'après  Ullle). 

1"  La  voyelle  initiale  du  Chibeha  tombe  clans  plusieurs  des  autres 
dialectes  :  hysca^  cinq,  devient,  en  Bribri,  skang^  en  Cabecar,  skera; 
uAa,  visage,  devient,  en  Bribri,  wo  ;  hasca ^  ïo'ie ^  devient  cA/<;e;  hete^ 
rognon,  dila;  iba.,  sang,  pe  ;  ahyca,  le  nom,  kye;  aquyhu^  dormir, 
kipuk  ;  Brunca,  kop  ;  ingy,  davantage,  ki. 

2°  Des  contractions  ont  lieu  dans  l'intérieur  des  mots  :  le  Chib- 
eha muyhicci,  quatre,  devient  en  Koggaba  niaké,  et  kiny^  ka  en 
Bribri  et  en  Terraba.  Le  Chibeha  fîhista^  la  plante  du  pied,  devient 
bita  en  Koggaba  et  plu  en  Bribri. 

3^  Des  syllabes  initiales  entières  commençant  par  des  voyelles 
sont  apocopées  :  le  Chibeha  pcua  (langue)  devient  ku  dans  toutes 
les  langues  Talamanques.  Le  Chibeha  tachi  (le  serpent)  devient  kebi 
en  Koggaba  et  kébé  en  Bribri. 

4^  Les  apocopes  sont  fréquentes  à  la  fin  des  mots,  tantôt  de 
voyelles,  surtout  celles  qui  suivent  i,  o  et  w  ou  c,  /),  /;  tantôt  des 
syllabes  entières  commençant  par  une  consonne  :  cA/e,  la  lune, 
devient  en  Y^vihTi  si-ivo  ;  sie,  Teau,  di ;  xie^  qui,  dschi ;  fava^  nuage. 
mo  ;  p-cii-a,  langue,  ku  ;  chie,  mamelle,  tsa;  mue,  nombril,  mo-ivo: 
sue,  l'oiseau,  du;  gué,  maison,  hu;  saka,  le  nez,  dschik;  hyca^ 
pierre,  ak;  aba,  maïs,  eh  ;  cuza,  peigne,  kash;  ata,  un,  et;  boza. 
deux,  but  ;  pcuaqueha,  épaule,  devient  en  Cabecar  koka. 

5"  Des  diphtongues  de  consonnes  sont  souvent  réduites  :  pc 
devient  c,  pch  devient  p,  upcua,  œil,  devient  en  Koggaba  uba; 
pcua,  la  langue,  eu;  cuhapca,  sept,  kugua;  pcuaqueba,  épaule, 
kukuba ;  pquyhuta,  frère,  devient  en  Cabecar  kota,  sœur; 
bcuquyscua,  souffler,  en  Cabecar  ivakwa;  pchigua,  aigrette,  dika. 

6^  A  Vs  du  Chibeha  correspondent  u  ou  //,  rarement  t  ei  d  en 
Aruak  ;  d,  rarement  y  ou  n  en  Talamaque,  et  d,  tch,  s,  d  ou  n  en 
Guaymi. 
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Chibcha 

Aruak 

Talamanque 

Guaymi 

sua,  soleil 

nui,  yui 

tchoi,  tchai 

duhuca,  queue 

nu  gui 

sue,  oiseau 

nuba 

du 

nukua 

suaguaia,  tabac 

noai 

dawa 

so,  tcha,  duza 

xiua,  mer 

nuia 

zippa,  puma 

tiba 

sokay,  Tatunec 

tauka 

dka 

a,  zinga,  un 

zhainko 

saca,  nez 

niksain 

dschikut 

tchegua  sema 

1^^  lien  est  de  même  du  Chi])cha  c^,  quelquefois  aussi  remplacé 
par  ts  :  chie^  la  lune  ;  Cabecar,  si-ivo;  Brunca,  ti  he ;  pchigua^  l'ai- 
guille, liribri,  dika ;  chyquy^  petit,  tsugur ;  chue^  mamelles,  Kog- 
gaba,  sumi;  Guamaka,  tutu\  Bribri,  tsa. 

8°  La  sifflante  persiste,  de  même  les  muettes. 

9"  La  labiale  devient  m  en  Aruak  :  boza,  deux;  Guamaka,  moa ; 
yba^le  sang,  ama  ;  aba^  le  maïs,  iem. 

10*^  Ly  se  change  en  i),  p  et  m  :  /ihista,  plante  du  pied,  bita; 
/Iza,  la  gorge,  bengso;  ogue^  l'étoile,  bek-wa;  faua,  nuage,  mo  ui; 
fica^  grand,  niiga. 

Il*'  L'î/  du  Chibcha  se  change  en  Aruak  en  a  ou  ô ;  ailleurs  en  e  : 
zysqui^  tête,  devient  zankalla,  dzekung ;  quyhyca^  la  bouche, 
kahka  ;  hyco^  molaire,  kakauin  ;  quihyche^  ^ied,  haza ;  gyca,  belle- 
mère,  kégi ;  rnuyza^  ^uce,  maschi;  hyca,  pierre,  hagui;  yba^  sang, 
abi;  nygua,  le  sel,  naku ;  aquyba,  dormir,  kabaschi ;  muyhica^ 
guêtre,  make  ;  hyzca,  cinq,  hatschi. 
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LA  GRANDE -IRLANDE 

ou   PAYS   DES    BLANCS    PRÉCOLOMBIENS   DU    NOUVEAU-xMONDE 

Par  m.  Eugkne  BEAUVOIS 

Corrospondanl   du  Ministère  de  rinstruclion  piililique. 


I.  —  Are  MÀrsson 

Les  notions  que  les  documents  Scandinaves  nous  donnent  sur  les 
établissements  des  Islandais  en  Grœnland,  ainsi  que  sur  leurs  tenta- 
tives de  colonisation  en  Yinland,  sont  tellement  circonstanciées  et, 
pour  la  première  contrée,  confirmées  par  tant  de  restes  du  passé, 
qu'on  ne  conteste  plus  la  véracité  des  relations  sur  ces  pays  trans- 
atlantiques. Il  n'en  est  pas  de  même  des  récits  sur  la  Grande-Irlande  : 
ils  sont  peu  nombreux  et,  pour  être  bien  compris,  ils  ont  besoin 
d'être  complétés  et  éclairés  par  des  renseignements  tirés  de  sources 
bien  différentes.  C'est  ce  que  nous  allons  faire  en  donnant,  suivant 
une  invariable  mélhode,  la  traduction  et  parfois  la  reproduction 
des  textes  avec  le  commentaire  de  tous  les  passages  difficiles. 

Le  premier  Européen  que  l'on  sache  avoir  été  en  rapport  avec  la 
Grande-Irlande  était  un  Scandinave,  apparenté  avec  les  Gallgaëls  \ 
étant  issu  à  la  cinquième  génération  de  Cearbhall  (en  vieux  norrain 
Kjarval),  roi  d'Ossory  (bassin  de  la  Nore,  Queen's  County  et 
Kilkenny). 

Ce  prince  ~  qui,    avec  l'appui   des   corsaires    norvégiens,    était 

1.  Population  mixte,  semi-chrétienne,  issue  de  l'union  des  Gaëls  d'Irlande  et 
d'Ecosse  avec  des  Norvégiens  et  des  Danois.  Elle  joua  un  },^rand  rôle  dans  les 
îles  Nordatlantiques  au  ix"  siècle.  —  Voy.  Alex.  Bugge,  Nordisk  Sprog  og 
norJisk  Nationalilel  i  Irland,  dans  Aarbœjîer  for  nordisk.  Oldkyndighed  og 
Historié,  2"  sér.,  t.  XV,  Copenhague,  1900,  in-8,  p.  281. 

2.  Landnâmabùk,  part.  I,  ch.  1,  et  III,  ch.  12,  p.  25,  205  de  l'édit.  de  Copen- 
hague, 1843,  in-8;  —  J.-H.  ïodd,  7'Ae  ivnr  of  Ihe  Gaedhil  with  the  Gaill, 
Londres,  1867,  in-8,  p.  263,  297-300,  et  introd.,  p.  78-80  ;  —  Les  plus  anciens 
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devenu  roi  de  Dublin  en  874  et  qui  mourut  en  885  ou  887,  fut 
ancêtre  de  plusieurs  personnes  des  deux  sexes  qui  prirent  part  à  la 
découverte  ou  à  la  colonisation  du  Nouveau-Monde  ^  Il  avait  entre 
autres  enfants  une  fille  nommée  Rafœrta  ^,  qui  devint  femme  d'un 
puissant  corsaire  suédois,  Eyvind  Austmann,  et  qui  fut  trisaïeule 
d'Are  Mârsson  et  de  sa  femme  Thorgerde.  Are  était  un  des  princi- 
paux personnages  du  quartier  occidental  de  l'Islande,  lorsque 
l'évêque  Frédéric  et  Thorvald  Kodrànson  commencèrent  d'évan- 
géliser  cette  île  en  981  -.  Il  possédait  sur  la  rive  septentrionale  du 
Breidifjœrd  la  péninsule  de  Reykhôls  (Collines  fumantes),  célèbre 
par  ses  eaux  thermales  et  jaillissantes.  Ce  grand  domaine  n'est  pas 
seulement  remarquable  par  ses  curiosités  naturelles  ;  c'est  encore 
un  des  plus  riches  de  l'Islande,  avec  ses  fertiles  pâturages,  ses 
bonnes  pêcheries  et  ses  îlots  peuplés  d'eiders  ^.  Celui  qui  en  était 
propriétaire  n'eût  sans  doute  pas  quitté  cet  agréable  séjour  pour 
tenter,  comme  son  cousin  Sveinbjœrn  Gai  té,  la  colonisation  de 
stériles  îlots  du  Grœnland  ^,  ou  pour  courir  les  aventures  dans  le 
Nouveau-Monde,  s'il  n^  eût  été  jeté  par  une  fortune  de  mer. 

Voici  en  quels   termes  le  premier  rédacteur  du  Landnàmabàk, 

rois  d'Ossory,  part.  XII  des  Locâ  patriciana,  par  J.-F.  Shearman,  dans  Journal 
of  ihe  R.  histor .  and  archœol.  Association  of  Ireland,  Dublin,  in-8,  4"  sér., 
vol.  IV,  part.  III,  1878,  p.  367-370  ;  —  Johannes  C.-H.-R.  Steenstrup,  Nor- 
mannerne,  t.  II  et  III,  Copenhague,  1878,  1882,  in-8. 

1.  Voy.  le  l*^""  tableau  généalog.  des  AHÏfyujVaies  Amer/ca/i^  publ.  pour  la  Soc. 
R.  des  Antiq.  du  Nord,  par  G.-Chr.  Rafn,  Copenhague,  1845,  in-4  ;  — infra: 
Généalogies  des  Scandinaves  d'origine  gaélique  ou  gallgaélique  qui  ont  eu 
connaissance  delà  Grande-Irlande  dans  les  temps  précolombiens;  —  Cfr. 
E.  Beauvois,  Les  Chrétiens  d'Islande  au  temps  de  VOdinisme  (IX"  et  X"  siècles) 
dans  LeMuséon,  t.  IX,  Louvain,  1889,  in-8,  p.  351-2. 

2.  Roberta?  (Id.,  ihid,  p.  .351,  note  5). 

3.  107  ans  après  que  Tlslande  eutété  colonisée  par  les  Scandinaves  [en  874], 
est-il  dit  dans  la  Saga  du  Christianisme  [Kristni  saga,  §  1,  dans  Biskupa 
sœgur  ou  Sagas  des  évêques,  édit.  par  la  Soc.  de  littér.  islandaise,  t.  I,  Copen- 
hague, 1856-1858,  in-8,  p.  4). 

4.  Landnàmahùh,  1843,  p.  129;  —  Olafsen  et  Povelsen,  Voy.  en  Islande, 
trad.  du  danois  par  Gauthier  de  Lapeyronie,  Paris,  1802,  t.  il,  p.  327-331; 
—  P.-E.  Kristian  Kaalund,  Bidrag  til  en  hisiorisk-topogr.  Beskrivelse  af 
Island,i.  I,  Copenhague,  1877,  in-8,  p.  515-517. 

5.  E.  Beauvois,  La  Découverte  du  Grœnland  par  les  Scandinaves  au  X^  siècle, 
dans  Le  Muséon,  t.  XI,  189^,  p.  281-283. 
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Are  Frodé,  parle  du  naufrage  de  son  trisaïeul  :  «  Are,  dil-il,  hi\. 
poussé  par  la  tempête  dans  le  Hvitramannaland  *.  Cette  contrée, 
appelée  par  quelques-uns  Grande-Irlande  [Irland  hit  Mikla],  est 
située  à  l'ouest  dans  l'Océan,  près  du  Vinland  hit  Goda  [le  Bon 
Pays  vinifère]  qui  est,  dit-on,  à  si\  jours  de  navigation  à  l'ouest  de 


GRANDE-IRLANDE    ET    CONTREES    ADJACENTES 
AVÇC    INDICATION    DES    JOURS    DE    NAVIGATION    ENTRE    CES    DIVERS    PAYS 

1.  Land  pays,  manna  des  hommes,  hvitra  blancs,  ainsi  appelés  soit  à  cause 
des  vêtements  blancs  qu'ils  portaient  dans  des  cérémonies  (voy.  infra,p.  208, 
210),  soit  plutôt  à  cause  de  leur  teint  qui  tranchait  avec  celui  de  leurs  voisins, 
les  Peaux-Routes  et  les  Esquimaux  bistrés  [Antiq.  Americanœ,  p.  149.  — 
Cfr.  E.  Beauvois,  Les  Sknelings,  ancêtres  des  Esquimaux  dans  les  temps  pré- 
colombiens, extr.  de  la  Rev.  orient,  et  américaine,  Paris,  1879,  in-8,  p.  13,  20, 
note  2). 


192  SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICANISTES    DE    PARIS 

la  [Grande-jlrlande.  Are  n'en  put  sortir  et  il  y  fut  baptisé  '.  Ce 
récit  a  d'abord  été  fait  par  Hrafn  Hlymreksfaré  [le  Voyageur  à 
Limerick],  qui  avait^longtemps  habité  Hlymrek  en  Irlande.  Au 
rapport  de  Thorkell  Gellison  ^,  des  Islandais  disaient  aussi  avoir 
appris  de  ThorRnn '',  jarl  des  Orkneys  [Earl  ou  duc  des  Orcades], 
que  Are  avait  été  reconnu  dans  le  Hvitramannaland  et  qu'il  n'en 
pouvait  sortir,  mais  qu'il  y  était  traité  avec  honneur  ^.  » 

Ces  témoignages,  recueillis  par  l'un  des  plus  graves  et  le  plus 
ancien  des  historiens  islandais,  forment  la  base  de  la  thèse  déve- 
loppée dans  le  présent  ouvrage.  Il  y  aura  tout  profit  pour  nous  à  les 
examiner  un  à  un  ;  outre  qu'ils  ont  une  grande  autorité  pour  avoir 
trouvé  place  dans  un  ouvrage  aussi  sûr  et  estimé  que  le  Landnà- 
mabàk^  ils  cadrent  fort  bien  avec  d'autres  documents.  L'un  de 
ceux-ci,  un  curieux  fragment  d'une  ancienne  géographie  islandaise  ^, 
nous  apprend  comment  on  put  savoir  ce  qui  était  arrivé  à  Are  Mârs- 

1.  L'Islande  sa  patrie  n'adopta  officiellement  le  christianisme  que  quelques 
années  plus  tard,  en  l'an  1000;  aussi  Are  n'était-il  pas  baptisé  avant  son  nau- 
frage, quoique  sa  bisaïeule  Bjarge  fût  lille  d'une  princesse  chrétienne  et  sœur 
de  Helgé  Magré,  l'un  des  premiers  Gallgaëls  chrétiens  de  l'Islande. 

2.  Arrière-petit-fils  d'Are  Mârsson  et  oncle  paternel  de  l'historien  Are  Frodé 
(Voy.  le  !'''■  tableau  généal.  dans  Ant.  Americanœ  et  celui  qui  accompagne  le 
présent  mémoire). 

3.  Thorfînn  et  Are  Mârsson  étaient  tous  deux  issus  de  Rafœrta,  l'un  à  la 
sixième,  l'autre  à  la  quatrième  génération. 

4.  Ari.  Hann  vard  sa'hafi  til  Hvitra  mana  landz.  That  kalla  sumer  Irland  ed 
mikla.  That  ligr  vestr  i  haf  nœr  Vinlandi  enu  goda.  That  er  kallat  VI  dtegra 
sigling  vestr  fra  Irlandi.,  Thadan  nadi  Ari  eigi  aa  brutt  at  fara  ok  var  thar 
skirdr.  Thessa  saugu  sagdi  fyst  Hrafn  Hlymreks  fari  er  lengi  hafdi  verit  i 
Hlymreki  aa  Irlandi.  Suo  kuad  Thorkell  Gellisson  seigia  islendska  menn  tha  er 
heyrt  haufdu  fra  seigia Thorfin  i  Orkneyium  at  Ari  hefdi  kendr  verit  aa  Hvitra 
manna  landi  ok  nadi  eigi  brutt  at  fara  en  var  thar  vel  virdr.  {Sfiirluhôk,  rédac- 
tion du  Landnâmabôk  faite  par  Sturla  Thôrdarson  (1211-1284),  transcrite  par 
Jon  Erlendsson  et  conservée  dans  le  mscr.  107  fol.  delà  Coll  Arna-Magnéenne, 
édit.  par  la  Soc.  R.  des  Ant.  du  Nord,  dans  Landnâniahuk,  Copenhague,  1900, 
in-4,  p.  165.  —  Dans  la  rédaction  du  Hauksbôk,  faite  un  peu  plus  tard,  et 
rééditée  dans  le  même  volume,  p.  41-42,  ce  passage  ne  diffère  de  celui  de 
Sturla  que  par  l'orthographe  et  trois  variantes  importantes  :  Vindlanndi  au 
lieu  de  Vinlandi,  et  sœ/art  (inusité  et  qui  peut  signifier  avec  vard^  il  se  rendit 
par  mer)  au  lieu  de  sxhap  (naufragé)  ;  iall  est  ajouté  après  Thorfinn. 

5.  Conservé  dans  le  mscr.  770  c.  de  la  Collection  Arna-Magnéenne,  recopié 
au  commencement  du  xvu**  siècle  [Anliq.  Amer.,  p.  5,  214). 
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son,  quoiqu'il  ne  fût  jamais  retourné  en  Islande  :  a  II  y  a  au  sud 
de  la  partie  habitée  du  Groenland  un  littoral  sans  ports,  des  déserts 
et  des  glaciers  [le  Labrador],  puis  les  Skr^elings  [ou  Kalalis,  Esqui- 
maux], ensuite  le  Markland  [Nouvelle-Ecosse],  enfin  le  Vinland  hit 
Goda  |Etats-Unis|  ;  près  de  là,  mais  un  peu  en  arrière,  est  située 
TAlbania  \  qui  est  le  Ilvitramannaland.  Il  y  avait  autrefois  des 
relations  maritimes  entre  l'Islande  et  ce  pays  ;  des  Irlandais  et  des 
Islandais  y  reconnurent  Are  Mârsson,  fils  de  Mâr  et  de  Katla  de 
Reykjanes,  dont  on  n'avait  pas  de  nouvelles  depuis  longtemps  et 
que  les  habitants  du  pays  avaient  pris  pour  chef  '.  » 

Les  Islandais  qui  donnèrent  des  nouvelles  du  naufragé  étaient 
probablement  du  nombre  de  ceux  qui  entretenaient  des  relations 
avec  le  Hvitramannaland  ;  à  leur  défaut,  Gudleif  Gudlaugsson  et  ses 
compagnons,  qui  échouèrent  vers  l'an  1030  de  notre  ère  sur  les 
cotes  de  la  Grande-Irlande,  purent  bien  s'informer  d'Are  auprès 
d'un  autre  naufragé  islandais,  Bjœrn  Breidvikingakappé,  aussi  l'un 
des  dignitaires  du  Hvitramannaland  et,  puisqu'ils  parlèrent  de  ce  der- 
nier à  Thuride  de  Froda,  la  renseigner  également  sur  Are  Mârsson. 
Elle  était  en  effet  issue  comme  lui  de  Rafœrta  et  dans  un  pays 
comme  l'Islande  oi^i  Vôdal,  domaine  patrimonial,  était  soumis  au 
retrait  lignager,  il  était  indispensable  pour  exercer  ce  droit,  le  cas 
échéant,  de  connaître  parfaitement  la  généalogie  de  toutes  les 
branches  de  la  famille  et  le  sort  de  chacun  de  ses  membres.  C'est 
ce  qui  a  donné  lieu  à  la  composition  du  Landnâmabôk  [Livre  de  la 
prise  de  possession  de  ïlslRnde),  où  les  principaux  occupants  avec 
leurs  descendants  jusque  vers  la  fin  du  xiii*^  siècle  sont  rangés 
par  ordre  topographique.  Il  nous  renseigne  en  outre  sur  les  lignées 
des  découvreurs  et  des  colons  du  Groenland,  du  Vinland  et  de  la 
Grande-Irlande,  ainsi  que  sur  leur  parenté  avec  les  Gaëls  et  les 
Gallgaëls  ou  Gelto-Scandinaves  des  îles  Britanniques.  On  y  voit  que 

1.  Forme  latine  d'A/Aam,  nom  gaélique  de  l'Ecosse  dont  la  colonie  trans- 
atlantique (Grande-Irlande)  est  appelée  Escolilanda  (pays  des  Skots  ou  Gaëls) 
dans  la  Relation  des  Zeno,  où  il  est  également  dit  qu'une  île  voisine,  llkaria 
(Terre-Neuve),  était  gouvernée  par  une  dynastie  écossaise  (Voy.  notre  mém.  sur 
Les  notions  des  Zeno  sur  les pai/s  transatlantiques,  dans  Bévue  des  questions 
scientifiques,  n°  de  juillet  1904,  Louvain,  in-8). 

2.  Mscr.  de  la  Coll.  Arna-Magnéenne,  770  c,  in-i,  extr.  dans  Anliq.  Ame- 
ricanse,  p.  214-215. 
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tous  les  personnages  cités  plus  haut  dans  l'extrait  du  Landnàmabàk  ^ 
étaient  issus  de  l'union  du  puissant  corsaire  Eyvind  Austmann 
(Homme  de  l'Est  ou  Scandinave)  avec  Rafœrta,  fille  du  roi  de 
Dublin  Kjarval  :  Are  Mârsson  au  quatrième  degré  ;  Hrafn  Hlymreks- 
faré  et  sa  femme  Vigdise  au  cinquième  ;  Thorfînn,  jarldes  Orcades, 
au  sixième  ;  Thorkel  Gellisson  et  son  neveu  Are  Frodé  qui  nous  ont 
transmis  ces  renseignements,  l'un  par  la  tradition  orale,  l'autre  par 
écrit,  étaient  respectivement  au  septième  et  au  huitième  degré.  Les 
membres  de  cette  grande  famille  avaient  tout  intérêt  à  s'enquérir 
du  sort  de  leur  parent  Are  Mârsson,  ne  fût-ce  que  pour  savoir  s'il 
n'avait  pas  laissé  de  descendants  qui  pussent  concourir  avec  eux  à 
la  préemption  de  Vôdal,  ou  des  biens  qu'ils  eussent  à  revendiquer. 
Tout  s'enchaîne  dans  cette  histoire  des  établissements  gaéliques  du 
Nouveau-Monde,  et  c'est  ce  qui  la  rend  intéressante  malgré  ses 
lacunes  et  ses  apparences  de  sécheresse  et  de  décousu.  Aucun  des 
faits  n'en  doit  être  négligé,  les  plus  minimes  pouvant  avoir  une 
grande  portée.  Lorsque  l'on  sait  par  exemple  que  Are  Mârsson, 
ainsi  que  sa  femme  Thorgerde,  avaient  pour  ancêtres  des  princes 
d'Irlande  et  d'Ecosse  (Kjarval,  Ketil  Flatnef,  Olaf  Hvité,  Thorstein 
Raudé,  Maelduin),  on  trouve  assez  naturel  que  les  Gaëls  de  la 
Grande-Irlande  en  aient  fait  un  de  leurs  chefs. 

Les  autorités  citées  par  le  Landnàmabàk  à  propos  d'Are  Mârsson 
tenaient  sans  doute  leurs  renseignements  des  Irlandais  et  des 
Islandais  qui,  d'après  le  Fragment  géographique^  étaient  en  relations 
avec  le  Hvitramannaland.  C'était  évidemment  le  cas  pour  Hrafn 
le  Limerickain  ~  qui  vivait  seulement  une  génération  après  Are  Mârs- 
son :   sa  mère  Thorgerde,  descendant  de  Steinôlf  Lâgé  comme  Are 

1.  Supra,  p.  191-192. 

2.  Limerick,  située  à  l'ei-abouchure  du  Shannon  dans  le  golfe  du  même 
nom,  était  la  capitale  d'un  petit  État  norvégien  fondé  par  lyar  vers  Tan  852. 
Les  Scandinaves  paraissent  y  avoir  maintenu  leur  nationalité  aussi  longtemps 
qu'à  Dublin,  c'est-à-dire  jusque  vers  la  fin  du  xui"  siècle  ;  mais  on  n'a  la  liste 
suivie  de  leurs  rois  que  depuis  la  seconde  moitié  du  ix*^  siècle  jusque  vers  la 
fin  du  x"  (J.-J.-A.  Worsaae,  Minder  om  de  Danske  ocj  Nordmsendene  i 
Emjland,  Skotland  og  Irland,  Copenhague,  1851,  in-8,  p.  395-6;  —  P.-A. 
Munch,  Detnorske  Folks  Historié,  1"  vol.,  t.  I,  Christiania,  1852,  in-8,  p.  442  ; 
t.  II,  1853,  p.  205  ;  —  Todd,  op.  cit.,  p.  49,  271  ;  introd.,  p.  en,  où  il  est  seule- 
ment parlé  des  petits-lils  d'Ivar,  comme  rois  de  Limerick  ;  —  Joh.  Steenstrup, 
j\orinannerne,  t.  III,  p.  128-132). 
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Màrsson,  était  arrière-cousine  de  ce  dernier,  et  son  beau-père  Tho- 
rarin  Fylsenné  était  comme  Are  Mârsson  issu  de  Kjarval  à  la  cin- 
quième génération.  —  Un  autre  récit,  indépendant  de  celui  de 
Hrafn,  remontait  à  Tliorfinn,  jarl  des  Orcades,  dont  les  paroles 
avaient  été  rapportées  par  des  Islandais  à  Thorkel  Gellison,  qui  les 
transmit  à  Are  Frodé.  Thorfinn  ne  peut  être  le  premier  duc  de  ce 
nom,  mort  vers  963,  avant  la  disparition  d'Are  Mârsson,  il  s'agit 
certainement  ici  de  Thorfinn  II,  né  vers  1008,  mort  en  1064,  qui 
porta  le  titre  de  jarl  après  la  mort  de  son  père  Sigurd,  en  1014.  Ce 
duc,  qui  était  feudataire  du  roi  de  Norvège,  avait  pour  sujets  non 
seulement  des  Scandinaves,  mais  encore  des  Skots  ou  Gaëls d'Ecosse, 
dont  les  ancêtres  avaient  colonisé  la  Grande-Irlande  et  qui,  par 
leurs  mystérieux  Guidées,  pouvaient  avoir  notion  de  ce  qui  s'y 
passait  ;  comme  on  le  verra  plus  loin  (p.  212,  n,  1  j,  il  y  avait  encore 
dans  les  Orcades  de  ces  membres  de  l'ordre  Golumbite  qui  avait 
évangélisé  les  îles  Nordatlantiques  et  la  Grande-Irlande. 

Faute  d'avoir  connu  les  témoignages  et  les  preuves  que  nous 
exposerons  '  à  l'appui  de  ces  assertions,  des  savants  de  grande 
autorité,  comme  Thormodus  Torfœus  et  G.-Chr.  Ral'n,  n'ont  pu 
s'expliquer  par  qui  Are  Marsson  avait  été  baptisé  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Le  premier  a  supposé  que  c'était  par  un  évêque  Jôn  ou 
Johannes,  venu  du  Groenland  '.  Son  erreur  provenait  de  ce  qu'il 
avait  lu  Vinland  pour  Vindland^  dans  un  passage  où  il  est  dit  que 
cet  évêque  avait  évangélisé  cette  contrée  et  qu'il  y  avait  été  marty- 
risé '^. 

1.  Infra,  p.  -21 1-213. 

'1.  Préf.  de  Hisloria  Vinlandipe  anliquse  seii  partis  Americœ  septentrionalis, 
Copenhague,  1715,  in- 18. 

3.  Hiingrvaka  segir  Jon  irskan,  ok  farit  hédan  til  Vindlands,  kristnat  thar, 
verit  thar  sidan  phidr  ok  drepinn  (Note  placée  en  marge  des  Additions  au 
Landnâinahôk  tirées  du  manuscrit  de  Skardsâ,  reproduite  dans  Tédit.  du  Land- 
nâmahôk,  publiée  à  Copenhague,  1843,  in-8,  p.  332-333.  —  Cfr.  le  ch.  3  de 
Hungrvaka,  dans  Biskupa  sœgur,  Copenhague,  in-iS,  t.  I,  1856,  p.  64).  Ces 
textes,  comme  le  Haukshôk,  p.  41,  portent  bien  Vindland,  mais  d'autres 
donnent  les  leçons  Vinland  et  Vynland.  S'il  avait  été  question  du  Vinland 
américain,  l'annotateur  ou  copiste  n'aurait  pas  manqué  d'ajouter,  selon  l'usage, 
l'épithète  de  hit  goda  (le  bon)  ;  s'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  qu'il  s'agitdu  Vindland  ou 
Pays  des  Vendes,  situé  au  sud  de  la  Baltique,  où  fut  en  elFet  martyrisé  à  Relhra, 
en  1066,  l'évèqueJôn,  qui  avait  exercé  ses  fonctions  en  Islande  pendant  quatre 
ans,  de  1049  à  1053  {Antig .  Americame,  p.  461-462  ; —  Grœnlands  historiske 
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Elle  a  été  relevée  par  le  docte  Finniis  Johannaeus,  et  lors 
même  que  Jôn  aurait  visité  le  Vinland,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'il 
eût  poussé  jusque  dans  la  Grande-Irlande,  quoique  les  deux  pays 
fussent  contigus.  —  Quant  à  Rafn,  il  a  examiné  successivement 
diverses  hypothèses  aussi  peu  satisfaisantes  l'une  que  l'autre  :  ou 
bien  la  Grande-Irlande  aurait  été  citée  par  inadvertance  en  place  de 
l'Irlande  européenne  ;  ou  bien  il  se  serait  trouvé  un  prêtre  parmi 
ceux  qui  avaient  reconnu  Are  dans  le  Hvitrfimannaland ;  ou  enfin 
Are  aurait  été  soumis  par  les  sauvages  de  la  Grande-Irlande  à  des 
cérémonies  d'initiation  présentant  quelque  analogie  avec  le  baptême 
des  chrétiens  '.  Mais  on  ne  conçoit  pas  bien  comment  Are  aurait 
été  baptisé,  s'il  eût  été  en  captivité  chez  des  païens  ;  et  s'il  se  trou- 
vait chez  des  chrétiens,  il  eût  été  superflu  de  recourir  au  ministère 
d'un  évêque  ou  d'un  prêtre  venu  soit  de  l'Europe,  soit  du  Groenland  ; 
enfin  le  mot  shirdr  qu'emploie  le  Landuàmabàk  s'applique  exclu- 
sivement au  baptême  chrétien  ;  et  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'une 
cérémonie  païenne,  plus  ou  moins  analogue,  eût  été  mentionnée 
par  cet  unique  mot  sans  la  moindre  explication.  Le  plus  simple  est 
encore  d'interpréter  le  texte  littéralement  et  d'admettre  que  Are 
Mârsson  avait  été  baptisé  par  des  chrétiens  dont  l'origine  est  suffi- 
samment indiquée  par  les  noms  du  pays  :  Grande-Irlande,  Albania, 
plus  tard  Escotilanda  ^. 

Quant  à  la  situation  de  cette  contrée,  nous  essaierons  de  la  déter- 
miner plus  loin  (§  4).  Reste  maintenant  à  chercher  la  date  de  la 
disparition  d'Are  Mârsson  ;  comme  Are  Frodé  ne  la  précise  pas,  il 
est  impossible  de  la  fixer  autrement  que  par  approximation.  Le 
naufragé  était  encore  en  Islande  et  il  est  cité  parmi  les  principaux 
chefs  du  quartier  occidental,  lors  de  l'arrivée  de  l'évêque  Frédéric, 
en  981  ^,  c'est-à-dire,  selon  l'expression  delà  Ari-sZ/i/^a^a,  cent  sept 

Mindesmœrker,    t.   I,  Copenhague,    1838,   in-8,  p.  43  ;  —    P. -A.   Munch,   Det 
norske  Folks  Hist.,  vol.  II,  18.35,  p.  186,  190,  193,  212,  413). 

1.  Quoique  P. -A.  Munch  [Det  norske  Folks  Historié,  vol.  I,  t.  II,  p.  360, 
note)  regarde  comme  une  méprise  ce  que  le  Landnâmahôk  rapporte  à  ce  sujet, 
il  admet  pourtant  quil  pouvait  se  trouver  dans  ce  pays  quelques  naufragés 
irlandais;  mais  cette  supposition  esl  inutile  puisque  les  indigènes,  étant  de  race 
blanche  et  vraisemblablement  originaires  de  l'île  européenne  dont  leur  pays 
portait  le  nom,  devaient  être  chrétiens,  comme  les  habitans  de  leur  mère  patrie, 
et  n'avaient  pas  besoin  d'étranger  pour  administrer  le  baptême. 

2.  Voy.  notre  mém.  sur  Les  notions  des  Zeno  sur  les  pays  transatlantiques. 

3.  Selon  la  chronologie   adoptée  par  les  éditeurs  des  Grœnlands  historiske 
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ans  après  la  colonisalioii  de  Tlslaiide  qui  avait  eu  lieu  en  874'.  — 
Son  second  fils  Gudleif,  sY'Lant  converti  au  christianisme,  se  joignit 
en  997  au  prêtre  Thangbrand,  envoyé  du  roi  Olaf  Tryggvason, 
pour  imposer  la  nouvelle  religion  à  ses  compatriotes  ;  leurs  efforts 
furent  couronnés  de  succès  :  en  Tau  1000,  le  christianisme  fut 
solennellement  adopté  comme  religion  ofhcielle  par  TAlthing  ou 
assemblée  générale  des  propriétaires  islandais,  et  tous  les 
habitants  de  l'île  durent  se  faire  baptiser.  Gomme  Are  Mârsson 
n'était  pas  encore  chrétien  lors  de  son  arrivée  dans  la  Grande- 
Irlande,  il  faut  nécessairement  placer  sa  disparition  avant  Tan  1000 
et  son  départ  après  981  ou  984,  selon  le  système  chronologique  que 
l'on  adoptera.  Il  est  fâcheux  que  ce  trop  long  intervalle  ne  permette 
pas  de  mieux  préciser  la  date  du  naufrage  et  de  savoir  si  Are  est 
le  premier  Scandinave  qui  ait  habité  le  Nouveau-Monde,  ou  s'il 
avait  été  précédé  soit  par  Eirik  Raudé  qui  découvrit  le  Grœnland 
en  982  ou  983,  soit  par  Leif  l'Heureux,  fds  de  celui-ci,  qui  explora  le 
Vinland  en  l'an  1000,  ou  même  par  Bjœrn  Breidvikingakappé,  qui 
vécut  dans  la  Grande-Irlande  à  partir  de  998  ou  999,  comme  on  va 
le  voir. 


II.  —  Bjœrn  Bredvikingappé  et  Gui3leif 

Il  ne  s'agit  ici  de  rien  moins  que  d'un  futur  chef  de  la  Grande- 
Irlande  ;  ce  personnage  était  le  héros  d'une  saga  malheureusement 
perdue  ',  mais  qui  d'après  une  note  trouvée  dans  les  papiers  de 
l'illustre  Rask  (j-  1832)  aurait  été  en  la  possession  de  l'annaliste  Jôn 
Espolin  (-j*  1836).  Les  éditeurs  des  Monuments  historiques  du  Grœn- 
land se  proposaient  de  la  faire  chercher  ',  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  l'aient  trouvée.  On  pourrait  supposer  que  Uask,  en  citant  la 
Saga  af  Birni  Breidvikingakappa,  l'a  confondue  avec  la  saga  d'un 

Mindesmœrher  (t.  I,  p.  151)  et  par  Gudbrand  Viyfusson  [Uni  limalal  i  Islen- 
dimja  sœcjum  i  fornœld,  p.  497  de  Safn  lilsœga  Islaiids  og  islenzkra  hnkmenla 
ad  for  nu  og  njjju^  t.  I,  Copenhague,  1885,  in-8),  et  selon  celle  de  P. -A  Munch 
[Det  norske  Folks  Hist.,  vol.  I,  t.  II,  p.  280,  dans  l'hiver  de  983-981). 

1.  Dans  Biskupa  sœgur,  t.  I,  p.  3-1. 

2.  Halfdan    Einarsen,    Sciagraphia  hisloriee    lillerariœ    islandicœ,    Copen- 
hague, 1777,  in-18,  p.  124. 

3.  Grœalands hislor.  Mindesm,  t.  I,  p.  497,  note  1. 

Société  des  Américanistes  de  Paris.  I  '• 
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autre  Bjœrn  surnommé  llildcelakappé,  ou  bien  avec  VEyrbyggja- 
saga  qui  a  été  aussi  appelée  BJarnar  saga  Breidvikingakappa  ^ 
parce  que  plusieurs  de  ses  épisodes  concernent  Bjœrn  le  Champion 
des  Breidvikings.  Or  si  Ton  considère  que  les  narrateurs  de  sagas 
n'aimaient  pas  se  jeter  in  médias  res,  mais  qu'ils  préféraient 
commencer  ah  ovo,  ou  en  d'autres  termes  qu'ils  n'entraient  jamais 
en  matière  avant  d'avoir  fait  la  généalogie  de  leurs  héros  ou  conté 
leurs  antécédents,  et  que  YEyrhyggjasaga  se  borne  à  citer  le  père 
de  Bjœrn  sans  remonter  à  ses  ancêtres  norvégiens  ^,  on  en  peut 
induire  que  cette  saga  ne  doit  pas  être  nommée  d'après  lui,  parce 
que  ses  aventures,  si  intéressantes  qu'elles  soient,  en  sont  de 
simples  épisodes.  Si  nous  possédions  une  saga  de  Bjœrn  Breidvi- 
kingakappé,  nous  y  aurions  peut-être  trouvé  sur  la  Grande-Irlande 
de  plus  amples  détails  que  dans  l'histoire  collective  des  habitants 
d'Eyré,  YEyrhyggjasaga  oii  le  pays  transatlantique  ne  peut  figurer 
qu'incidemment.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle-ci  est  une  des  meilleures 
qui  nous  restent  et  en  outre  l'une  des  plus  véridiques  ^.  Nous  devons 
donc  en  extraire  tout  ce  qui  se  rattache  même  de  loin  à  notre  sujet. 
On  pourra  croire  d'abord  que  nous  ne  le  suivons  pas  de  bien  prés  ; 
mais  quand  on  lira  la  suite  du  récit,  on  verra  qu'il  était  nécessaire 
de   rappeler   brièvement  quelques-unes    des    aventures  de    Bjœrn 

1.  Gudbrand  ^'igfusson,  p.  xlvi  des  prolégomènes  de  son  édii.  de Sturlunga- 
saga,  Londres,  1878,  in-8,  t.  I. 

2.  Elle  a  été  éditée  par  Gr.-J.  Thorkelin,  avec  trad.  latine,  Copenhague, 
1787,  in-4  ;  —  par  Gudbrand  Vigfusson,  Leipzig,  1864,  in-8,  avec  une  longue 
introd.  et  1  carte  ;  —  à  Akureyré,  1882  in-8  ;  —  par  H.  Gering,  Halle,  1897 
in-8;  —  traduite  en  danois  par  N.-M.  Petersen,  dans  ses  Hisloriske  Forlœl- 
linger  om  Ishendernes  Ficrcl  hjemme  og  ude,  Copenhague,  in-12,  t.  IV  de 
Tédit.  de  1864;  t.  III,  de  celle  de  1863;  en  suédois  par  C.-J.-L.  Lœnberg, 
Stockholm,  1873  ;  en  anglais  dans  le  t.  H  de  Saga  Lihrary  de  W.  Morris  et 
Eirik  Magniisson,  Londres,  1891,  in-8.  —  Tous  les  passages  concernant  Bjœrn 
o;it  été  reproduits  dans  les  Anliq.  Americanœ  avec  trad.lat.  et  danoise,  et  dan 
les  Grœnlands  hist.  Mindesin.,  t.  I,  avec  trad.  dan. 

3.  Finnus  Johanna'us,  Ilisl.  eccles.  Islandiœ,  t.  IV,  pref.  p.  7-8  ;  — 
P.-E.  MûUer,  Sagabibliothek,  t.  I,  Copenhague,  1817,  in-12,  p.  189-198  ;  — 
Rafn,  dans  A?i^  Amer.,  p.  215-6,  245  ;  —  Finn  Magnusen  et  Rafn,  dans  Grœnl. 
hisl.  Mind.,  t.  I,  p.  494-517  ;  —  G.  Vigfusson,  introd.  à  son  édit.  deïEyrbyg- 
gjasaga,  et  prolég.  de  son  édit.  de  la  Sturlunga  saga,  t.  I,  p.  xlv-xlvi  ;  — 
H.  Gering,  en  tète  de  son  édit.  ;  —  Finn  Jonsson,  Den  oldnorske  og  oldis- 
landske  Lileralurs  Ilislorie,  t.  11,  part,  i.,  Copenhague,  1898,  in-8,  p.  431-440. 
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pour  bien   faire    comprendre    les    allusions  qu'il    y    fit   dans    son 
entretien  avec  Gudleif. 

Bjœrn  était  fils  d'Asbrand,  propriétaire  de  Kamb,  domaine  situé 
dans  la  péninsule  de  Sntelellsnes,  au  pied  du  Sniefellsjœkul  et  non 
loin  du  Breidavik.  Sa  sœur  Thuride,  d'abord  mariée  à  Kollé,  parent 
éloigné  d'Are  Marsson,  épousa  ensuite  Tliorbjœrn  Digré,  proprié- 
taire de  Frodii,  situé  à  peu  de  distance  au  nord,  dans  la  même 
péninsule,  mais  sur  la  rive  septentrionale  '.  Celui-ci  devenu  veuf  se 
remaria  avec  une  autre  Thuride,  à  la  fois  sœur  utérine  et  cousine 
germaine  du  puissant  Snorré  Godé  (pontife)  de  Helgafell.  Pendant 
le  veuvage  de  cette  dernière,  Bjœrn  lui  fit  de  si  fréquentes  visites 
que  Snorré  la  fit  revenir  à  Helgafell  et  peu  après  convoler  en 
secondes  noces  avec  un  riche  armateur  du  voisinage,  Thorodd 
Skattkaupandé.  Le  nouvel  époux,  tout  en  s'impatientant  des  assi- 
duités de  Bjœrn,  les  toléra  quelque  temps,  mais  un  jour  il  alla  se 
poster  avec  quatre  hommes  sur  le  chemin  que  Bjœrn  devait  suivre 
pour  retourner  de  Froda  à  Kamb;  il  l'assaillit,  lui  fit  de  graves 
blessures,  en  reçut  lui-même  de  légères,  perdit  deux  de  ses 
hommes  et  finalement  s'enfuit  avec  les  autres.  Bjœrn  se  remit 
complètement,  mais,  sur  la  poursuite  de  Snorré  et  quoique  son 
père  se  fût  engagé  à  payer  le  prix  du  sang  à  la  famille  des  victimes, 
il  fut  banni  pour  trois  ans  (vers  986).  Dans  le  cours  du  même  été 
où  il  partit  pour  l'exil,  Thuride  accoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé 
Kjartan,  grandit  vite  et  montra  les  meilleures  dispositions.  Bjiern 
se  rendit  en  Norvège,  puis  en  Danemark,  d'où  il  passa  à  Jômsborg 
(Wollin,  dans  le  delta  de  l'Oder).  Il  y  avait  dans  cette  forteresse  une 
célèbre  garnison  de  guerriers  Scandinaves  qui  offraient  le  prototype 
païen  des  Chevaliers  Teutoniques.  Leur  histoire  et  les  curieuses  lois 
que  leur  donna  leur  chef  Palnatoké  nous  ont  été  conservées  dans  la 
Jàmsvikinga  saga  (Histoire  des  corsaires  de  Jôm),  Bjœrn  fut 
admis  dans  cette  corporation  et  il  mérita  le  titre  de  Kappé  - 
(champion,  héros).  Il  était  à  Jômsborg  lorsque  le  prince  suédois 
StyrbJŒ'rn  le  Fort  en  devint  maître  et  emmena  les  Jômsvikings  en 

1.  Kaalund,  op.  cit.,  t.  I,  p.  414,  4-22-42.'^,  438-439. 

2.  Ce  mot  qui  s'écrit  aussi  Kempa  en  islandais  est  de  même  ori^nne  que 
Kœmpeen  danois,  Kœmpfer  en  allemand,  Chiimpion  en  français  et  probable- 
ment Kiixépot,  nom  que  «  les  Germains,  dit  Plutarque  (J/aràis,  ch.  n),  donnent 
aux  bi'igands  «. 
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Suède  pour  disputer  la  couronne  de  son  père  à  son  oncle  Eirik 
Sigrsaelé.  Après  la  défaite  de  leur  chef  à  Fyrisvells  près  Upsala, 
Bjœrn  et  ses  frères  d'armes  opérèrent  leur  retraite  par  les  bois  '  ; 
il  resta  avec  Palnatoké  tant  que  celui-ci  vécut  et  passa  pour  Tun 
des  meilleurs  et  des  plus  braves  guerriers  ^. 

A  son  retour  en  Islande,  il  prit  possession  du  domaine  de  Kamb 
devenu  vacant  par  la  mort  de  son  père  ;  il  y  mena  un  grand  train 
de  vie,  aimant  le  faste  et  s'étant  façonné  aux  manières  des  seigneurs 
étrangers.  C'était  un  bel  homme  et  il  avait  acquis  beaucoup  d'expé- 
rience dans  ses  voyages.  S'étant  rendu  à  une  fête  qui  se  tint  en  été 
près  de  Frodâ,  il  y  retrouva  Thuride  et  s'entretint  longtemps  avec 
elle,  ce  dont  personne  ne  fut  surpris  parce  qu'ils  ne  s'étaient  pas 
vus  depuis  bien  des  années.  Dans  une  rixe  sanglante  qui  eut  lieu, 
un  blessé  transporté  sous  un  arbre  y  laissa  une  flaque  de  sang  où 
le  jeune  Kjartan  alla  tremper  une  hachette  qu'il  avait  à  la  main. 
On  demanda  à  Bjœrn  s'il  avait  remarqué  l'adolescent  dont  Thorodd 
lui  attribuait  la  paternité.  Comme  il  était  poète,  il  répondit  en  vers  : 
«  La  noble  femme  qui  m'aime  et  dont  je  suis  épris  confirmerait  les 
soupçons  de  Thorodd,  si  elle  donnait  le  jour  à  des  enfants  qui  me 
ressemblent  »,  et  sur  le  conseil  qu'on  lui  donna  de  ne  plus  penser  à 
elle,  il  ajouta  que  ce  serait  en  elïet  prudent,  mais  que  ce  n'était 
pas  son  idée  malgré  l'inégalité  de  ses  forces  dans  une  lutte  avec 
le  frère  de  Thuride.  L'hiver,  il  recommença  à  la  fréquenter  ;  le 
mari,  se  rappelant  ce  qu'il  lui  en  avait  coûté  une  première  fois 
de  s'attaquer  à  son  rival,  hésitait  maintenant  qu'il  le  voyait  beau- 
coup plus  fort.  Un  jour  qu'il  traitait  à  Frodà  son  beau-frère  et  huit 
personnes  de  la  suite  de  celui-ci,  il  lui  fit  de  grands  présents  pour 
l'engager  à  mettre  fin  aux  accointances  de  Bjœrn.  Aussi  en  partant 
Snorré  Godé  se  dirigea-t-il  avec  sa  troupe  vers  Kamb  dans  l'espoir 
de  trouver  Bjœrn  dehors  par  le  beau  temps  qu'il  faisait,  car  il  n'osait 
pas,  avec  si  peu  de  monde,  attaquer  dans  une  maison  facile  à 
défendre  un  guerrier  si  brave  et  si  vigoureux.  Il  chargea  Mâr,  un 
de  ses  parents,  de  lui  porter  à  l'improviste  un  coup  mortel.   Bjœ^rn 

1.  N.-M.  Peiersen,  Danmarks  Historié  i  Iledenold,  Copenhague,  IS36^  in-18, 
t.  II,  p.  I4l-I4i  ;  —  P. -A.  Munch,  Dei  norske  Folks  Hist.,  vol.  I,  t.  II,  1853, 
p.  97-102. 

2.  Eyrhyf/gjasfiçfa,  cli.  15,  2*2,  29,  dans  Aiitiq.  Amer.,  p.  216-228  ;  dans 
Grœnl.  hisl.  Mindesin.  t.  1,  p.  7iO-751. 
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était  tout  seul  dans  la  cour  de  sa  demeure,  occupé  à  construire  un 
traîneau  sans  autres  instruments  qu'une  hachette  et  un  poignard 
d'un  empan  de  long.  Reconnaissant  Snorré  Godé  cpii  chevauchait  à 
la  tête  des  siens,  couvert  d'un  manteau  bleu,  il  saisit  rapidement  le 
poignard,  courut  au-devant  du  visiteur,  le  salua  et  en  même  temps 
le  saisit  par  la  manche  du  manteau,  de  manière  à  pouvoir  lui  percer 
la  poitrine  s'il  le  jugeait  à  propos.  Mâr  fut  si  surpris  que  les  bras 
lui  tombèrent,  tant  il  craignait  de  causer  la  perte  de  Snorré  en 
touchant  à  son  adversaire.  Bjœrn,  marchant  avec  le  cavalier  sans 
changer  d'attitude,  lui  dit  :  ((  Je  ne  dois  pas  me  dissimuler  que  je 
me  suis  mis  dans  le  cas  d'être  actionné  par  vous,  et  l'on  m'a 
rapporté  que  vous  m'en  vouliez.  Si  ce  n'est  pas  par  occasion  que 
vous  passez  ici  et  si  vous  avez  quelque  aiï'aire  à  régler  avec  moi, 
expliquez-vous,  sinon  promettez-moi  la  paix  avant  que  je  m'en 
retourne,  car  je  ne  suis  pas  de  ceux  qu'on  mène  à  la  lisière.  »  — 
«  Tu  t'y  es  si  habilement  pris  dans  cette  rencontre,  répondit  Snorré, 
que  pour  cette  fois  jeté  laisserai  en  paix,  quelles  qu'aient  été  mes 
intentions  primitives  ;  mais  notre  réconciliation  ne  sera  pas  sincère 
si  tu  ne  cesses  pas  de  fréquenter  ma  sœur.  »  —  «  Je  ne  veux  pro- 
mettre, répliqua  Bjœrn,  que  ce  que  je  me  propose  de  tenir,  mais  je 
ne  vois  pas  comment  il  me  serait  possible  de  rompre  avec  ïhuride 
tant  que  nous  habiterons  le  même  canton.»  —  «  Rien  ne  t'empêche 
de  le  quitter  !»  —  «  Qu'il  en  soit  ainsi  puisque  l'atfaire  prend  cette 
tournure  !  je  te  promets  donc  que,  le  prochain  hiver,  ni  toi  ni  Tho- 
rodd,  vous  n'aurez  à  vous  plaindre  d'importunités  de  ma  part.  » 
Sur  quoi  ils  se  séparèrent.  Dès  le  lendemain  Bjœrn,  montant  à 
cheval,  descendit  au  Hraunhafn,  le  port  le  plus  voisin  de  Kamb,  et 
retint  une  place  sur  un  navire  qui,  à  cause  des  lenteurs  de  l'équi- 
pement, ne  partit  qu'assez  tard.  Le  vent  du  nord-est  qui  soufflait 
alors  régna  une  bonne  partie  de  l'été,  et  l'on  fut  longtemps  sans 
entendre  parler  de  ce  vaisseau  ^  » 

On  voit  par  des  synchronismes  que  l'expatriation  de  Bjœrn  eut 
lieu  vers  998  ^.  La  saga  ne  dit  pas  où  il  allait.  Son  beau-frère  KoUé, 
qui  se  rattachait  de  loin  à  la  famille  d'Are  Mârsson,  avait  bien  pu  lui 
parler  de  la  disparition  de  ce  dernier,  si  toutefois  il  n'était  pas  mort 

1.  Eyrhyggjasaga,  ch.  40,  i7,  dans  Anl.  Amer.,  |).  229-21");  dans  iirœnl. 
hisl.  Mindesni.,  t.  I,  p.  750-769. 

2.  Gudbrand  Vigfusson,  Uni  limalal,  p.  339. 
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avant  révénemeiil  ou  bien  comme  on  n'eut  de  nouvelles  cFAré  que 
longtemps  après,  il  ignora  peut-être  que  l'absent  se  trouvait  dans  la 
Grande-Irlande.  Thuride  de  Frodà  au  contraire,  qui  était  à  la  fois 
parente  d'Are  Mârsson  et  de  sa  femme  Thorgerde,  ainsi  que  de 
Vigdise,  femme  de  Hrafn  Hlymreksfaré,  avait  bien  pu  apprendre 
de  ce  dernier  que  l'absent  était  chef  des  Irlandais  transatlan- 
tiques. Il  n'est  pourtant  pas  probable  que  Bjœrn  se  soit  volontaire- 
ment dirigé  vers  la  Grande-Irlande,  puisque  le  navire  n'était  pas 
à  lui,  mais  le  vent  du  nord-est  qui  régnait  lôrs  de  son  départ  Vj 
poussait  directement.  Qu'il  y  soit  allé  de  gré  ou  de  force,  le  fait 
est  qu'il  s'y  trouvait  une  trentaine  d'années  plus  tard.  On  l'apprit 
en  effet  par  un  parent  éloigné  de  Kollé  et  de  Thuride  de  Frodâ, 
Gudleif  Gudlaugsson,  à  qui  il  remit  des  présents  de  la  part  de 
Bjœrn  et  qui  eut  à  expliquer  à  cette  occasion  comment  il  avait 
fait  la  rencontre  du  champion  des  Breidvikings  ;  d'heureuses  cir- 
constances devaient  assurer  la  conservation  de  son  récit,  même 
à  une  époque  où  les  Islandais  se  bornaient  à  conter  les  sagas  sans 
les  écrire.  La  relation  qu'il  fît  à  Thuride  de  Frodâ  ne  pouvait  rester 
inconnue  à  la  nièce  de  celle-ci,  Thuride  la  savante,  fille  de  Snorré 
Godé,  mariée  à  un  cousin  de  l'historien  Are  Frodé,  qui  la  donne 
pour  «  très  instruite  et  véridique  »,  et  qui  la  cite  parmi  ses  autorités  K 
Gudleif  d'ailleurs  était  frère  de  Thorfînn  Gudlaugsson,  quadrisaïeul 
du  célèbre  Snorré  Sturluson  ^,  qui  eut  pour  émules  ses  neveux  Olaf 
Hvitaskald,  Sturla  Sighvatsson  et  Sturla  Thordarson,  un  des  rédac- 

1.  Islendingahôk,  ch.  i,  en  tête  des  Islendinga  sœgur,  t.  I,  1843,  p.  4  ;  — 
Cfr.  Snorré  Sturluson,  Heimskringla,  prol.  p.  3  de  fédit.  Ung-er,  Christiania, 
1868,  in-S. 

2.  Il  ne  conviendrait  pas  d'objecter  que  Snorré  et  Are  Frodé  n'ont  pas  parlé 
du  séjour  de  Bjœrn  dans  la  Grande-Irlande  et  de  sa  rencontre  avec  Gudleif;  car 
le  premier  voulant  faire  œuvre  d'art  a  impitoyablement  éliminé  de  sa  Heims- 
kringla tous  les  épisodes  parasites  qui  jj^rossissaient  les  autres  histoires  des  rois 
de  Norvège  et  n'a  conservé  pour  la  sienne  que  ce  qui  se  rattachait  étroitement 
au  sujet.  —  Quant  à  Are  Frodé,  il  n'avait  pas  à  s'étendre,  dans  Y Islendingahùk 
et  le  Landnâmahôk,  sur  les  propriétaires  de  Kamb,  qui  ne  jouèrent  pas  un 
grand  rôle  dans  les  affaires  de  l'Islande,  mais  il  réserva  pour  une  saga  spéciale 
les  aventures  de  Bjœrn  et  de  Gudleif.  De  sérieux  critiques  en  effet,  Finnus 
Johannœus  [Ilist.  eccles,  Islaridife,  t.  IV,  préf.  p.  8),  les  éditeurs  des  Grœnl. 
hisf.  Mind.  (t.  I,  p.  498-500),  Gudbrand  Vigfusson  (prolég.  de  Sturlunga  saga^ 
t.  I,  p.  XLv),  pensaient  que  VEyrbyggjasaga  était  basée  sur  des  matériaux 
recueillis  par  Are  Frodé. 
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teiirs  du  Lnndnâmahôk.  Il  est  donc  exirêmemenl  fâcheux  que  la 
relation  originale  du  voyage  de  Gudleif  dans  le  Nouveau-Monde  ait 
péri,  sans  doute  avec  la  saga  de  Bjœrn  ]3reidvikingakappé  dont 
elle  faisait  partie.  Ici  encore  il  faut  se  contenter  des  détails  conservés 
par  VEyrbyggjasaga  et  dont  voici  la  substance  ^ 

Gudleif,  fils  de  Gudlaug  le  Riche  du  Straumfjœrd  '  et  frère  de 
Thorfinn,  Tancêtre  des  Sturlungs,  était  habile  marin  et  possédait 
un  grand  navire.  Vers  la  fin  de  la  vie  de  saint  Olaf  [qui  régna  de 
1015  à  1030]  il  fit  un  voyage  à  Dublin  et,  naviguant  à  l'ouest  de 
l'Irlande  pour  s'en  retourner,  il  fut  poussé  par  un  vent  du  nord-est 
si  loin  vers  le  couchant  et  le  sud-ouest  qu'il  ne  savait  plus  où  était 
la  terre.  Comme  Tété  était  déjà  avancé,  il  faisait  des  vœux  pour 
retrouver  son  chemin  lorsqu'il  vit  une  côte.  C'était  une  grande 
contrée  qu'il  ne  connaissait  pas.  On  prit  pourtant  le  parti  d'y 
aborder,  tant  on  était  las  d'être  ballotté  par  les  flots.  On  entra  dans 
un  bon  port,  mais  bientôt  arrivèrent  des  gens  inconnus,  dont  le 
lano-aee  ressemblait  à  l'irlandais  ^.  S'étant  assemblés  au  nombre  de 
plusieurs  centaines,  ils  assaillirent  les  navigateurs,  s'emparèrent 
d'eux  tous  et  les  conduisirent  enchaînés  vers  le  haut  du  pays.  Les 
captifs,  menés  devant  une  assemblée  qui  devait  les  juger,  comprirent 
que  les  uns  voulaient  les  mettre  à  mort  ;  les  autres,  les  répartir 
entre  les  localités  et  les  réduire  à  l'esclavage.  Pendant  les  délibé- 
rations, ils  virent  approcher  une  grande  troupe  de  cavaliers  ^ 
avec  un  étendard  \  d'ofi  ils  conclurent  qu'il  devait  y  avoir  un  chef 
parmi  eux.  Sous  le  drapeau  chevauchait  en  efTet  un  homme  de 
haute  stature  et  à  l'air  martial,  quoique  fort  âgé  et  tout  chenu.  Tous 
les  assistants  s'inclinèrent  devant  ce  personnage  en  lui  faisant  le 
meilleur  accueil,  et  c'est  à  sa  décision  que  fut  soumise  l'affaire.  Le 
vieillard,  ayant  fait  amener  Gudleif  et  ses  compagnons,  leur  adressa 

1.  Gomme  nous  avons  donné  le  texte  et  la  traduction  de  cet  épisode  dans  i.a 
Découverte  du  Nouveau-Monde  (p.  50-55),  nous  ne  reproduirons  en  note  que  le 
texte  des  passages  de  première  importance  pour  le  sujet. 

2.  Une  des  anses  du  Faxafjœrd,  au  sud  de  la  péninsule  de  Sncefellsncs. 

3.  Helzt  thotti  theim  sem  their  mœlti  irsku  {Eyrhyggjas.,  ch.  64). 

4.  Sa  their  hvar  reid  flokkr  mikill  [ihid.). 

5.  On  verra  plus  loin  (p.  '208)  que  des  petits  Skra;linf,^s  citaient  les  «  drapeaux 
fixés  à  une  hampe  »,  comme  un  trait  de  m(eurs  chez  les  Blancs  de  la  Grande- 
Irlande. 
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la  parole  en  langue  norraine  et  leur  demanda  de  quel  pays  ils 
étaient,  u  Nous  sommes  Islandais  pour  la  plupart»,  répondirent-ils. — 
«  Et  quels  sont  les  Islandais  parmi  vous  ?  »  —  «  J'en  suis  un  du 
canton  de  Borgarfjœrd  »,  dit  Gudleif.  Le  vieux  chef  l'interrogea 
sur  presque  tous  les  personnages  considérables  du  Borgarfjœrd  et  du 
Breidifjœrd  '  ;  il  s'informa  ponctuellement  d'abord  de  Snorré  Godé 
et  de  sa  sœur  Thuride  de  Frodâ,  mais  surtout  du  iils  de  cette 
dernière,  Kjartan,  qui  était  devenu  maître  de  Frodâ.  Les  indigènes 
de  leur  côté  criaient  qu  il  fallait  prendre  une  résolution  quelconque 
relativement  à  l'équipage  du  navire.  Le  chef  se  mit  à  l'écart  avec 
douze  ^  de  ses  hommes  qu'il  avait  choisis  et  avec  lesquels  il  déli- 
béra longtemps  ;  après  quoi  il  revint  vers  la  foule  et  dit  à  Gudleif  : 
«  Nous  avons  délibéré  sur  votre  cas  avec  les  gens  du  pays  et  ils 
s'en  sont  remis  à  ma  décision  :  je  vous  laisse  libres  d'aller  où  il 
vous  plaira,  mais  lors  même  que  l'été  vous  semblerait  bien  avancé, 
je  vous  conseille  de  vous  éloigner  promptement,  car  il  ne  faut  pas  se 
fier  aux  indigènes  et  il  ne  fait  pas  bon  avoir  affaire  à  eux  ;  ils  croient 
d'ailleurs  que  la  loi  a  été  violée  à  leur  préjudice.  »  —  «  Mais,  reprit 
Gudleif,  s'il  nous  est  donné  de  revoir  notre  patrie,  comment 
nommerons-nous  celui  qui  nous  a  sauvés?  »  —  «  Je  ne  puis  vous  le 
dire,  répliqua  le  vieillard,  car  je  ne  veux  pas  que  mes  parents  et 
mes  frères  d'armes  fassent  un  voyage  comme  celui  que  vous  auriez 
fait  sans  ma  protection.  Maintenant  je  suis  arrivé  à  un  âge  où  je 
puis  m'attendre,  d'un  moment  à  l'autre,  à  succomber  de  vieillesse. 
Mais  quand  même  je  vivrais  encore  quelque  temps,  il  y  a  dans  le 
pays  des  chefs  plus  puissants  que  moi  et  qui  ne  sont  pas  actuellement 
dans  la  contrée  où  vous  avez  abordé  ;  ils  auraient  peu  de  ménage- 
ments pour  des  étrangers  qui  viendraient  ici.  »  Ensuite  il  fit  appa- 
reiller le  navire  et  il  ne  s'éloigna  pas  avant  qu'il  s'élevât  un  vent 
favorable  pour  mettre  à  la  voile.  Mais  avant  le  départ  il  tira  de  son 
doigt  un  anneau  qu'il  confia  à  Gudleif,  ainsi  qu'une  bonne  épée,  en 
disant  :  «  S'il  t'est  donné  de  retourner   en   Islande,    tu   remettras 

1.  Le  Borgarfjœrd,  qui  communique  avec  le  Straumfjœrd,  est  une  branche 
du  Faxafjœrd  qui  baigne  au  sud  la  péninsule  de  Sntefellsnes,  comme  le  Breidi- 
fjœrd la  baigne  au  nord. 

2.  On  peut  noter,  comme  trait  de  ressemblance  entre  les  Irlandais  des  deux 
mondes,  que  le  nombre  12  joue  un  grand  rôle  chez  ceux  d'iïlurope  (\  oy.  Les 
premiers  Chrétiens  des  îlesJS'ordallantiques,  p.  316,  400). 
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cette  épée  à  Kjartan,  le  maître  de  Frodâ,  et  cet  anneau  à  Thuride 
sa  mère.  »  —  «  Mais  de  qui  dirai-je  que  viennent  ces  présents?  »  — 
«  Dis,  comme  c'est  la  vérité  :  de  la  part  de  quelqu'un  qui  était  en 
meilleurs  termes  avec  la  dame  de  Frodâ  qu'avec  son  frère  le  Godé 
de  Ilelgafell.  Mais  si  l'on  croil  savoir  à  qui  ont  appartenu  ces 
objets,  ajoute  que  je  défends  à  qui  que  ce  soit  de  venir  me  trouver, 
car  c'est  une  entreprise  périlleuse,  à  moins  que  l'on  n'ait  comme 
vous  la  chance  de  rencontrer  un  lieu  d'abordage  favorable.  Ce  pays 
est  étendu  et  mal  pourvu  de  ports  ;  partout  les  étrangers  y  sont 
fort  exposés  à  moins  d'être  favorisés  comme  vous.  »  Après  quoi 
Gudleif  et  les  siens  portèrent  le  cap  en  mer.  Etant  parvenus  en 
Irlande  à  la  fin  de  l'automne,  ils  passèrent  l'hiver  à  Dublin  et  ne 
regagnèrent  l'Islande  que  dans  l'été  suivant.  Les  présents  furent 
remis  aux  destinataires.  On  tient  pour  certain  que  le  vieux  chef 
était  Bjœrn  Breidvikingakappé,  mais  il  n'y  en  a  pas  d'autres 
preuves  que  ce  que  l'on  vient  de  dire  '. 


III.  —  La  Grande-Irlande  d'après  les  Skr.i;lings 

Une  vingtaine  d'années  avant  le  voyage  involontaire  de  Gudleif, 
un  de  ses  compatriotes,  Thorfinn  Karlsefni,  vint  à  passer  dans  les 
parages  de  la  Grande-Irlande  et  recueillit  des  renseignements  sur 
cette  contrée  à  laquelle  il  devait  s'intéresser  comme  parent^  d'Are 
Mârsson.  De  même  que  celui-ci,  en  effet,  il  était  issu  des  Gallgaëls 
de  qui  nous  tenons  nos  principales  notions  sur  la  Grande-Irlande, 
sur  le  A  inland  et  même  sur  le  Groenland.  Il  est  le  héros  d'une 
saga  ~  qui  a  été  certainement  composée  d'après  ses  récits  ou  ceux 

1.  Eyrhyggiasaçja,  ch.  64,  dans  ^4n/.  Amer.,  p.  2ifi-255  ;  dans  GrœnL  hist. 
Mindesrn.,  t.  1,  p.  768-779.] 

2.  Des  quinze  manuscrits  qui  contiennent  le  textede  cette  saga,  les  uns,  comme 
c'était  souvent  le  cas  au  moyen  âge  (et  même  dans  des  copies  plus  récentes, 
faites  d'après  des  exemplaires  où  manquaient  les  premiers  et  les  derniers  feuil- 
lets), ne  lui  donnent  pas  de  titre;  les  autres  portent  soit  celui  de  Saga  Thor/inns 
Knrlsefnis  Thùrdarsonar  (saga  de  Thorfuni  Karisefné,  fils  de  Thôrdj,  qui 
devrait  être  le  bon,  puisqu'il  désigne  parfaitement  le  sujet;  soit  celui  de  Saija 
af  Eriki  Bauda,  ou  Eiriks  Saga  liauda,  juste  pour  le  second  chapitre  seule- 
ment, encore  celui-ci  est-il  emprunté  au  Landiuiniahok.  Il  y  a  deux  principales 
rédactions  de  cette  saga  :  la  plus  ancienne  doit  être  celle  dont  les  généalogies 
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de  ses  compagnons  ;  certains  détails  qu'elle  renferme  attestent  des 
observations  faites  sur  les  lieux  et  par  des  témoins  oculaires.  Ainsi 
elle  remarque  que  la  vigne  croissait  spontanément  sur  les  coteaux 
de  Hop  dans  le  Vinland,  ce  qui  est  vrai  pour  certaines  contrées  des 
Etats-Unis  et  très  vraisemblable  pour  un  pays  où  il  ne  neigea  pas 
et  où  les  bestiaux  amenés  par  les  colons  continuèrent  à  pâturer  tout 
l'hiver  ;  que  le  beuglement  d'un  taureau  effraya  les  Skraîlings  qui  en 
effet  n'étaient  pas  familiarisés  avec  les  animaux  domestiques  ;  que 
ces  naturels  se  servaient  d'armes  de  pierre  et  lie  connaissaient  pas 
l'usage  du  métal,  puisque  l'un  d'eux,  ayant  ramassé  la  hache 
d'un  Scandinave,  s'étonnait  de  ce  qu'elle  coupât  le  bois,  tandis  que 
le  taillant  s'émoussait  au  lieu  de  mordre  sur  la  pierre.  Il  fallait 
avoir  réellement  vu  le  pays  et  le  peuple  qui  offraient  ces  particula- 
rités (si  singulières  aux  yeux  des  Scandinaves  du  xi*^  siècle,  et 
plus  encore  de  ceux  qui  donnèrent  la  dernière  forme  à  la  saga  sans 
avoir  visité   le  Nouveau-Monde),  il  fallait,  disons-nous,  connaître 

s'arrêtent  à  la  fin  du  xii*'  siècle,  avec  Brand  Saemundarson,  évèque  de  Hols 
(1163-1201)  qui  est  appelé  Brand  I'"^;  le  narrateur  ou  tout  au  moins  le  transcrip- 
teur  connaissait  donc  Brand  II,  promu  au  même  siège  cent  ans  plus  tard,  en 
1263;  d'où  il  ressort  que  ce  texte  n'a  reçu  sa  forme  actuelle  qu'à  la  fin  du 
XIII®  siècle.  Il  est  contenu  dans  un  manuscrit  sur  parchemin  datant  probable- 
ment du  XV®  siècle  (n°  557,  in-4  de  la  collection  Arna-Magnéenne,  'à  la  biblio- 
thèque de  r Université  de  Copenhague)  et  dans  six  autres  manuscrits  sur  papier. 

—  L'autre  rédaction,  qui  doit  être  la  plus  récente,  continue  la  liste  des  descen- 
dants de  Thorfinn  jusqu'à  Hauk  Erlendsson.  Elle  nous  a  été  conservée  par  ce 
dernier  dans  le  Hauskshok,  écrit  en  grande  partie  de  sa  main  vers  l'an  1300  et 
dans  sept  copies  sur  papier.  —  Cette  saga  a  été  éditée  dans  Andq.  Americ.^ 
avec  trad.  lat.  et  dan.,  p.  84-200,  et  Grœnl.  hist.  Mindesm.,  i.  I,  p.  352-443; 

—  par  A. -M.  Reeves,  avec  fac-similé  et  trad.  angl.  dans  The  Finding  of  Vin- 
land ihe  Good,  Londres,  1890,  in-4;  —  par  G.  Storm,  sous  le  titre  de  Eiriks  saga 
Banda,  Gopenh.,  1891,  in-8  ; — [par  Finn  Jonsson]  dans //au^AsAôA;,  1894,  in-4; 

—  trad.  en  danois  par  Fr.  Winkel  Horn,  dans  ses  Billeder  af  Livel  paa  Island, 
Copenhague,  1876,  in-18,  p.  273-297  ;  — par  Vald.  Asmundsson,  Reykjavik, 
1902,  in-8  (fasc.  XXXIV  des  Islendinga  sœgur).  Outre  les  savantes  notices  et 
remarques  qui  accompagnent  la  plupart  de  ces  èdit.,  on  peut  consulter 
P.-E.  Mûller,  Sagahihiiothek,  t.  I,  p.  291-294;  —  R.  Keyser,  Nordmiendenes 
Videnskabelighed,  p.  501  ;  —  G.  Vigfusson,  prolég.  de  Sturlnnga  saga,  p.  lix; 

—  P. -A.  Munch,  Mém.  sur  Hauk  dans  Annaler  for  nordisk  Oldkyndighed, 
Copenh.,  in-8,  18i7,  p.  196,  198,  et  Det  nnrske  Folks Hisl.,  vol.  I,  t.  Il,  p.  460; 

—  Finn  Jônson,  Den  oldn.  og  oldisl.  Liieralurs  Hist.,  t.  II,  part.  2,  Copenh., 
1901,  p.  646-649. 


LA    GRANDE-IRLANDE  207 

l'Amérique  précolombienne  pour  savoir  dès  lors  ce  que  la  science 
n'a  reconnu  pour  vrai  que  dans  les  temps  modernes. 

Thorfmn,  navigateur  islandais,  s'étant  rendu  pour  affaires  de 
commerce  dans  la  colonie  du  Groenland,  en  1006,  épousa  peu  après 
Thuride,  aussi  nommée  Gudride  ',  veuve  de  Thorstein,  fils  d'Kirik 
le  Rouge,  découvreur  et  premier  colon  du  Groenland.  Ayant  entendu 
parler  des  découvertes  de  Leif  l'Heureux,  beau-frère  de  sa  femme, 
et  des  infructueuses  tentatives  d'exploration  faites  par  le  premier 
mari  de  cette  dernière,  Thorstein  Eiriksson,  il  résolut  d'aller  colo- 
niser le  Vinland  avec  elle  et  de  nombreux  émigrants.  En  1007,  ils 
firent  voile  vers  les  déserts  de  l'ouest,  et  de  là  vers  les  Bjarneys 
(Iles  des  ours)  ;  puis  après  avoir  navigué  deux  jours  dans  la  direc- 
tion du  sud,  ils  virent  un  pays  couvert  de  grandes  dalles  plaies, 
dont  beaucoup  avaient  vingt-quatre  pieds  de  large  ;  aussi  donnèrent- 
ils  à  cette  contrée  le  nom  de  Helluland  (Pays  de  dalles)  ;  ensuite  ils 
firent  voile  pendant  deux  jours  encore  avec  le  vent  du  nord  et 
trouvèrent  un  pays  boisé  et  peuplé  d'animaux  qu'ils  nommèrent 
Markland  (Pays  de  forêts).  Au  sud-est  de  la  terre  était  une  île  où 
ils  tuèrent  un  ours  et  qu'ils  appelèrent  Bjarney.  Au  bout  de  deux 
jours  ils  virent  une  terre,  c'était  le  Vinland  '^. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1011,  Thorfinn  retournant  en  Groen- 
land, naviguait  par  un  vent  du  sud  lorsqu'il  arriva  en  Markland. 
«  Ils  rencontrèrent  cinq  Skra?lings  ;  l'un  d'eux  était  barbu  et  il  y  avait 
deux  femmes  et  deux  enfants.  Les  gens  de  Karlsefni  s'emparèrent 
de  ces  derniers,  tandis  que  les  autres  s'échappèrent  et  disparurent 
sous  terre  ^.  Les  enfants,  emmenés  par  les  Islandais,  apprirent  leur 

1 .  La  saça  de  Thorfinn  Karlsefni  lui  donne  les  deux  noms,  mais  plus  souvent 
le  premier.  Il  n'en  faudrait  pas  conclure  à  une  erreur  des  copistes  ou  de  Fauteur 
qui,  ayant  plusieurs  traditions  à  compiler,  a  suivi  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre. 
La  femme  de  Thorfinn  avait  probablement  reçu,  avec  le  baptême  païen,  le  nom 
de  Thuride  ou  Thoride,  en  l'honneur  du  dieu  Thor,  puis  avec  le  baptême 
chrétien,  celui  de  Gudride  où  la  première  syllabe  [Gud,  Dieu)  a  été  substituée 
à  Thor.  Les  uns  continuèrent  de  lui  donner  son  nom  primitif,  d'autres,  plus  pieux, 
durent  préférer  le  second. 

2.  Ant.  Americ,  p.  136-139  et  168-171  ;  —  Grœnl.  hisl.  MimL,  t.  L  p.  406- 
A\\.  —  Eiriks  saga  Rauda,  édit.  Storm,  p.  31-32.  —  Pour  l'identification  de 
ces  contrées,  voy.  Rafn,  Anfiq.  Amer.,  p.  419-446. 

3.  Sans  doute  dans  leurs  demeures  souterraines,  qui  étaient  soit  des  f^rottes 
naturelles,  soit  des  trous  creusés  dans  le  sol,  comme  ceux  où  les  Esquimaux  du 
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langue  et  furent  baptisés  :  ils  appelaient  leur  mère  Vethildi  ^  et 
leur  père  Uvegi  -.  Ils  rapportèrent  que  deux  rois  gouvernaient  les 
Skrœlings,  l'un  nommé  Avalldamon  ^,  l'autre  Avalldidida  ''  ;  qu'il 
n'y  avait  pas  de  maisons  [dans  le  pays]  ;  que  les  habitants  couchaient 
dans  des  grottes  ou  des  trous  ;  qu'une  autre  grande  contrée  située 
vis-à-vis  leur  pays  était  habitée  par  des  gens  vêtus  de  blanc  qui 
portaient  devant  eux  des  drapeaux  fixés  à  des  hampes  ^  et  criaient 
fort.  On  pense  quec'étaitle  Hvitramannaland  ou  Grande-Irlande  *".  » 
Les  Skraîlings  étaient  les  ancêtres  des  Esquimaux  actuels,  comme 
on  l'admet  sans  conteste.  Leur  idiome  était  en  effet  apparenté  à 
celui  des  Kalalis  du  Groenland  dans  lequel  uvèk  (l'homme  marié)  ^ 
correspond  exactement  ^  à  uvege  (père) .  Nous  avons  même  essayé 

Labrador  passent  encore  l'hiver  (A.  Meyian,  Hist.  de  révangélisation  des 
Lapons  et  V Evangile  au  Labrador,  Paris,  1863,  in-18,  p.  134).  —  Vers  1400, 
les  Esquimaux  du  Grœnland  vivaient  et  se  réfugiaient  dans  des  cavernes  [The 
Voyages  of  the  Venetian hrothers,  Nicole  et  Antonio  Zeno,  édit.  parR.-H.Major, 
pour  la  Soc.  Hakluyt,  Londres,  1873,  in-8,  p.  31-32). 

1.  Variantes  :  Veinhildi,  Weihilldi,  Velhilldi,  Va^tthildi,  Vaetilldi. 

2.  Variantes  :  Ovjege,  Ovaee,  ^-î^gi,  Vaegi. 

3.  Variantes  :  Avalldajna,  Avalldania,  Avalldamon,  Avalldamon. 

4.  Variante  :  Valdidida. 

5.  Cfr.  supra,  p.  203,  n.  5. 

6.  Thâ  er  their  sigldu  af  Vinlandi  toku  their  sudrœn  uedr  ok  hittu  thâ  Mark- 
lahd  ok  funnu  thar  Skrelinga  V,  ok  uar  einn  skeggjadr,  konur  uaru  II  ok  born 
tuau.  Toku  their  Karlsefni  sueinana  en  hinir  komust  undan  ok  sukku  their  Skre- 
lingar  i  iord  nidr.  Sueina  thessa  II  hofdu  their  med  ser  ok  kendu  theimmalok 
uaruskirdir.  Their  nefndu  modur  sina  Vethilldi  ok  fodurVvege.  Their  sogdu  at 
konungar  stiornadu  Skrelingum  ok  het  annarr  theirra  Aualdamon  en  annarr 
Aualdidida.  Their  kvadu  thar  engin  hus,  lâgu  menn  thar  i  hélium  eda  holum. 
Their  sogdu  thar  liggia  land  odrum  megin  gagnuart  sinu  landi,  er  their  menn 
bygdu  er  uaru  i  hvitum  kUedum  ok  baru  stangir  fyri  ser  ok  uaru  festar  uid  flikr 
ok  œptu  hâtt;  ok  etla  men  at  that  hafi  uerit  Hvitra  manna  land  eda  Irland  ed 
mykla.  (Ëiriks  saga  Rauda,  dans  Hauksbok,  p.  443;  —  dans  ledit,  de  Gust. 
Storm,  p.  44-45.  —  Cfr.  Ant.  Amer.,  p.  161-163  et  182-183;  —  Grœnl.  hist. 
Mind.,  t.  I,  p.  436-4.39j. 

7.  0.  Fabricius,  Den  Grœnlandske  Ordbog,  Copenhague,  1804,  in-8,  p.  542; 
—  Sam.  Kleinschmidt, /)en.  Grœnlandske  Ordbog,  édit.  par  H. -F.  Jœrgensen, 
Ibid.,  1871,  in-8,  p.  60,  61,  403;  —  H.  Rink,  Taies  and  traditions  of  the 
Jî.s/ijVno,  Edinburgh,  1875,  in-[2,  p.  13,  74,  et  The  Eskimo  tribes,  formant  le 
t.  XI  de  Meddelelser  om  Grœnland,  Copenhague,  1887,  in-8,  p.  163. 

8.  Il  est  moins  facile,  même  en  choisissant  parmi  les  variantes,  de  trouver  des 
correspondants  kalalis  aux  noms  des  chefs  de  tribus  ;    les  plus   ressemblants. 
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de  démontrer  que  le  nom  des  Skrielings  est  tout  simplement  une 
torme  scandinavisëe  de  Karâlek  ou  Kalâlek  •,  comme  s'apj3ellent 
eux -mêmes  les  naturels  des  parties  du  Groenland  qui  furent  occupées 
par  des  Scandinaves  ^,  le  k  final  étant  prononcé  ng  ',  et  s  initiale 
ayant  peut-être  été  ajoutée  par  les  Islandais  pour  distinguer  le  k 
palatal  de  q  ou  k  guttural  ;  en  tout  cas  il  y  a  dans  les  langues  euro- 
péennes de  nombreux  exemples  de  sibilante  placée  devant  des 
consonnes  initiales  ^. 

Grâce  à  cette  identification  des  Skradings  du  Markland  avec  ceux 
du  Grœnland,  nous  pouvons  les  mieux  caractériser,  en  ajoutant  au 
peu  que  l'on  sait  d  eux  certains  traits  empruntés  aux  autres  mem- 
bres de  leur  famille,  dont  l'habitat  au  moyen  âge  était,  au  moins  du 
côté  de  Test,  beaucoup  plus  étendu  que  de  nos  jours.  Ils  étaient 
alors  échelonnés  sur  le  littoral  du  nord-est  de  l'Amérique  du  Nord 
depuis  le  41"  jusqu'au  75''  de  lat.  N.  ',  dans  le  Vinland,  le  Mark- 
land, les  deux  Helluland,  le  Grœnland  et  le  Devon  septentrional. 
Il  nous  suffit  ici  de  mettre  en  relief  ce  qui  les  distinguait  des  habitants 

Avalldania  et  Avalldidida,  sont  encore  trop  éloignés  de  avangnanit  (septentrio- 
nal) et  avalivline  (celui  du  dehors,  d'outre-mer),  qu'aurait  pu  employer  un 
naturel  de  Cap-Breton  pour  désigner  un  chef  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Quant  au 
nom  de  la  mère,  Veinhildi,  on  ne  voit  rien  en  kalali  qui  lui  ressemble  de  loin 
ou  de  près.  Si  Ion  voulait  à  toute  force  lui  trouver  une  étyniologie  dans  les 
langues  de  ces  parages,  il  faudrait  supposer  que,  selon  l'usage  antique,  elle 
avait  été  enlevée  dans  une  contrée  voisine,  la  Grande-Irlande,  et  que  son  nom 
correspondrait  au  gaélique  Aean  cheile  (femme  mariée).  Mais  ces  rapprochements 
ne  sont  pas  assez  admissibles  pour  contribuer  à  prouver  que  le  kalali  était 
l'idiome  des  Skraîlings  et  le  gaélique  la  langue  de  la  Grande-Irlande.  On  a  vu 
[supra,  p.  203,  n.3)  qu'il  y  a  à  l'égard  de  cette  dernière  une  notion  plus  précise 
dans  un  de  nos  documents. 

1.  Fabricius,  op.  cit.,  p.  159  ;  —  Kleinschmidt,  op.  cit.,  p.  164.  —  La  forme 
latine  Careli  se  trouve  dans  l'Itinéraire  brugeois  de  la  fin  du  xiv"  siècle  (p.  287 
de  V Epilogue  de  la  Géographie  du  moyen  âge,  étudiée  par  J.  Lelewel, 
Bruxelles,  1857,  in-8),  chez  Glaudius  Clavus  Niger  (1427)  et  Irenicus  (1521). 
Voy.  G.  Storm,  dans  Norsk  hislorisk  Tidsskrifl,  3®sér.,  t.  I,  Christiania,  1889, 
in-8,  p.  382-383. 

2.  Kleinschmidt,  Ihid,,  p.  164. 

3.  0.    Fabricius,    Forsœg      (il     en    forhedret    Grœnlandsk    Grammalica,' 
Copenhague,  1791,  in-8,  p.  2, 

4.  Rask,  Undersœgelse  oni  del  garnie  nordiske  eller  islandske  Sprogs  Oprin- 
delse,  Copenhague,  1818,  in-18,  p.  275-6,  278,  283,  290-296. 

5.  Voy.  notre  mém.  sur  Les  Sknelings,  p.  27,  33-34. 


210  SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICANISTES    DE    PARIS 

de  la  Grande-Irlande.  D'abord  le  langage  qui  était  le  gaélique  pour 
celle-ci,  le  teint  sombre  \  les  habitations  troglodytiques  ',  les 
vêtements  en  peaux  de  bêtes  ^  Les  Skrselings  ne  possédaient  pas 
de  tissus  et  donnaient  toute  une  peau  de  petit-gris  pour  une  bande 
d'étoffe  rouge  longue  d'un  empan  et  de  la  largeur  d'un  doigt  ^.  Ils 
en  étaient  à  l'âge  de  pierre  ^  et  ne  connaissaient  ni  les  armes  et  les 
outils  de  métal  '',  ni  les  bêtes  à  cornes  '.  Ils  étaient  païens,  puis- 
qu'il fallut  baptiser  les  deux  enfants  qu'on  leur  enleva  ^.  —  On 
pourra  juger  par  ces  seuls  faits  du  contraste  qu'ils  offraient  avec  les 
Blancs  de  la  Grande-Irlande,  dont  le  teint  et  le  langage  seraient 
suffisament  indiqués  par  ces  dénominations,  quand  même  il  ne 
serait  pas  dit  qu'ils  parlaient  l'irlandais  '  ;  ils  avaient  des  maisons  ^^  ; 
ils  portaient  des  vêtements  blancs  ^  '  ;  leur  chef  avait  anneau  et  épée  ; 
ils  possédaient  assez  de  chevaux  pour  qu'il  soit  fait  mention  d'une 
grande  troupe  de  cavaliers  lors  de  l'entrevue  de  Gudleif  et  de 
Bjœrn  Breidvikingakappé  '^.  Ils  étaient  chrétiens  puisque  Are 
Mârsson  fut  baptisé  chez  eux  ^^. 

Le  nom  de  leur  pays,  leur  teint,  leur  langue,  leur  religion,  leur 


1.  «  Svartir  nien  »  [Saga  de  Thorfinn  clans  Anliq.  Amer.,  p.  149.  —  Gfr. 
supra,  p.  19L,  n.  1). 

2.  Supra,  p.  '207-208. 

3.  Sacja  de  Thorfinn  dans  A/î^.  Amer.,  p.  156. 

4.  Ihid.,  p.  ] 50-151.  —  Cfr.  Les  SkrxUmjs,  p.  15. 

5.  Les  premiers  colons  Scandinaves  du  Grœnland  y  trouvèrent  entre  autres 
objets  laissés  par  des  gens  qui  les  avaient  précédés,  des  «  objets  fabriqués  en 
pierre  »  (steinsmidi),  d'où  ils  inférèrent  que  des  congénères  des  Skrœlings, 
observés  par  eux  en  Vinland,  avaient  passé  par  là  (Are  Frodé,  hlendingahôk, 
dans  Islendinga  sœgur,  Copenhague,  1843,  t.  I,  p.  9,  et  dans  Grœnl.hist.  Mind., 
t.  I,  p.  168-171). 

6.  Voy.  Les  Skrœlings,  p.  12,  18. 

7.  Ibid.,  p.  10-11.  —  Gfr.,  supra,  p.  206. 

8.  Voy.  supra,  p.  207-208. 

9.  Supra,  p.  204. 

10.  La  Saga  de  Thorfinn  ne  le  dit  pas  expressément,  mais  on  peut  l'induire 
de  ce  que  les  petits  Skrœlings  connaissaient  les  maisons  sans  en  avoir  dans  leur 
propre  pays.  Ils  ne  pouvaieni  en  avoir  vu  que  dans  la  grande  contrée  située  vis- 
à-vis  de  la  leur. 

11.  Supra,  p.  208,  à  rapprocher  de  p.  191,  n.    1,  et  p.  193. 

12.  Supra,  p.  203. 

13.  Supra,  p.  192,  195,    196. 
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civilisation,  leurs  vêtements  blancs,  nous  autorisent  à  les  comparer 
à  des  religieux  qui  étaient  non  seulement  de  race  blanche,  mais 
encore  de  famille  gaélique  comme  eux,  et  qui  leur  ressemblaient 
par  le  costume  et  les  mœurs,  u  Les  îles  Orcades,  est-il  dit  dans 
Vllistoria  Norvegiae  ^  composée  vers  Tan  1200,  étaient  primitive- 
ment habitées  par  les  Pietés  et  les  Papas  . . .  ainsi  nommés  à  cause 
des  aubes  dont  ils  se  vêtaient  à  la  manière  des  clercs  -  »,  et  c'était 
naturel  puisque  saint  Golumba,  à  l'ordre  duquel  ils  se  rattachaient, 
avait  adoplé  la  tunique  blanche  pour  ses  religieux  '.  Ces  Papas 
évitaient  avec  le  plus  grand  soin  de  frayer  avec  les  païens  et  en 
général  avec  les  étrangers.  Ayant  pour  chefs  leurs  propres  abbés  au 
lieu  de  l'évêque  du  diocèse,  et  conservant  obstinément  comme  les 
premiers  Columbites  certaines  coutumes  de  l'ancienne  église 
celtique,  ils  se  tenaient  même  à  l'écart  de  leurs  compatriotes  et 
coreligionnaires  qui  avaient  adopté  la  hiérarchie  et  les  usages  de 
l'église  romaine  pour  la  célébration  de  Pâques  et  la  tonsure  ''.  Au 
ix^  siècle,  persécutés  par  les  corsaires  norvégiens  qui  les  extermi- 
nèrent dans  les  Orcades  ^  avec  les  Pietés  dont  ils  étaient  les  pas- 

1.  Voy.  Les  premiers  Chrétiens  des  îles  Nordatlanliques,  p.  413,  n.  2. 

2.  De    Orcadibus   insulis istas   insulas    Peti    el    Papa?    inhabitabant 

Papoe  vero  propler  albas  vestes  quibus  ut  clerici  induebantur  vocali  sunt,  unde 
in  theutonica  lingua  omnes  clerici  Papte  dicuntur  [Hist.  Norv.  dans  Symbolge 
ad  hisloriam  antiquiorem  reriim  Norcegicariim,  édit.  par  P. -A.  Munch,  Chris- 
tiania, 1850,  in-4,  p.  6  ;  elMoniimenia  historica  Norregiœ,  éd'il.  par  G.  Storm, 
Ibid.^  1880,  in-8,  p.  89,  209).  —  On  voit  claii'ement  par  le  contexte  qu'en  vieux 
norrain  on  les  appelait  papas  ou  prêtres,  non  parce  qu'ils  l'étaient  tous,  mais 
parce  que  les  laïques  eux-mêmes  portaient  le  costume  blanc  des  Columbites. 

3.  Cum    Sancti   Columbœ    candida   circumirent    tunica   (Adamnan,    Vila  S'' 

Columhx,  L.  II,  ch.  45,  édit.  Reeves,  Dublin,  1857,  in-4);  — Fratres praî- 

paratis  sacris,  ad  ecclesiam,  ministeriis,  quasi  die  solemni  albali,  cum  Sancto 
pergunt  »  (Id.,  Ihid.,  L.  III,  ch.  12).  —  Le  blanc  était  all'ecté  à  saint  Columba, 
à  tel  point  que  les  laïques  eux-mêmes  le  portaient  parfois  en  son  honneur  à 
l'occasion  de  sa  fête,  par  exemple,  dans  la  paroisse  d'Insh-sur-Spey  en 
Ecosse,  les  femmes  avaient  autrefois  la  coutume  de  se  vêtir  en  blanc  (Joseph 
Anderson,  Scolland  in  early  Christian  limes.  The  Bhiiid  Lectures  in  Archœo- 
locjy,  Lect.  V,  p.  197,  Édinburgh,  1881,  in-8). 

4.  Outre  les  sources  citées  dans  Les  premiers  Chrétiens  des  îles  Nordatlan- 
liques,  voy.  William  J.  Walsh  qui  a  traité  amplement  la  question  de  la  célé- 
bration de  Pâques  dans  The  Irish  'ecclesiaslical  Record,  t.  XII,  p.  185-199, 
233-245,  273-286,  327-334,  409-413. 

5.  Les  premiers  Chrétiens  des  îles  Nordatlantiques,  p.  422. 
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leurs  \  ils  furent  également  expulsés  des  Fa?rœs  ou  bien  ils  se 
cachèrent  dans  des  grottes  '^.  A  pei,ne  trouvèrent-ils  pour  peu  de 
temps  un  refuge  en  Irlande  ;  lors  de  la  colonisation  de  cette  île  vers 
la  fin  du  ix^  siècle,  «  ils  s'en  éloignèrent  parce  qu'ils  ne  voulaient 
pas  frayer  avec  les  païens.  Ils  laissèrent  après  eux  des  livres  irlan- 
dais, des  cloches  et  des  crosses,  d'où  l'on  peut  conclure  que  c'étaient 
des  Irlandais  \  » 

Ainsi  poursuivis  d'îles  en  îles,  les  Papas  durent  aller  plus  loin  : 
du  côté  de  l'est  et  du  sud  la  route  était  barrée  par  leurs  persécu- 
teurs mêmes  ;  au  nord  et  à  l'ouest  de  l'Islande,  ils  n'auraient  trouvé 
que  des  glaces  ou  des  terres  inhabitables  pour  des  Européens  ;  il  ne 
restait  d'issue  que  dans  la  direction  du  sud-ouest,  où  un  livre  déjà 
populaire,  la  Légende  de  saint  Brendan,  signalait  <<  dans  le  grand 
océan  une  terre  qui  serait  révélée  aux  chrétiens  lors  des  persécu- 
tions des  païens^  ».  Dès  le  temps  de  saint  Columba  à  l'ordre 
duquel  se  rattachaient  les  Papas  ou  Guidées  ^  ses  disciples  avaient 
mis  une  étonnante  persévérance  à  chercher  des  solitudes  dans  l'océan 
Atlantique.  Ils  y  trouvèrent  tout  à  la  fois  des  compatriotes  établis 
dans  des  îles/^  et,  pour  eux-mêmes,  un  grand  pays  '  où  ils  s'effor- 
cèrent, comme  on  l'a  vu  ^,  de  se  maintenir  isolés.  Il  y  réussirent 
mieux  que  leurs  prédécesseurs  dans  les  îles  Nordatlantiques,  et  si 

1.  Les  premiers  Chrétiens  des  îles  Nordatlantiqaes,  p.  413,  n.  1.  —  Mais 
sous  le  nom  de  Guidées,  ils  continuèrent  longtemps  encore  à  former  le  clergé 
des  rares  adhérents  de  l'ancienne  église  celtique,  en  Ecosse  et,  paraît-il  aussi, 
dans  la  Petite-Papey  (île  des  Papas).  En  1045,  dans  cette  île  orcadienne,  le 
prince  Rœgnvald,  voulant  se  déguiser  en  diacre,  se  vêtit  de  lin,  c'est-à-dire  en 
blanc,  comme  les  Papas  [Saga  de  saint  Olaf,  dans  Flateyjarhôk,  t.  II,  p.  418. 
—  Cfr.  P.-A.  Munch,  Det  norske  Folks  Hist.,  vol.  II,  1855,  p.   144). 

2.  Les  premiers  Chrétiens  des  îles  Nordatlanliqiies ^  p.  425-6. 

3.  Are  Frodé,  Islendingabôk,  p.  4,  364  de  l'édit.  de  1843. 

4.  Voy.  infra^  p.  214, 

5.  Les  premiers  Chrétiens  des  îles  Nordall.,  p.  411-412. 

6.  Voy.  notre  mém.  sur  L'Elysée  transatlantique  et  l'Eden  occidental,  dans 
Revue  de  VHist.  des  religions,  4"  ann.,  t.  VIII,  nov. -décembre  1883,  p.  694, 
695,  698,  701,  703,  710,  713,  715,  718,  720  (p.  342,  343,  346,  349,  351,  358, 
361,  363,  366,  368  du  tirage  à  part). 

7.  Car  il  est  bien  permis  d'identifier  la  Grande-Irlande  avec  la  terre  de  refuge 
que  devaient  posséder  les  successeurs  de  saint  Brendan  et  qu'un  scribe  latini- 
sant du  xi"  siècle  savait  avoir  été  découverte  par  eux  (voy.  infra,  p.  214-215). 

8.  Supra,  p.  192,  193,  203,  204. 
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les  notions  sur  les  ancêtres  européens  sont  fort  rares,  on  comprend 
qu'elles  ne  le  soient  pas  moins  sur  les  successeurs  américains, 
quoiqu'ils  se  soient  perpétués,  au  moins  jusque  vers  1400, 
comme  peuple  civilisé,  pourvu  même  de  livres  latins,  dans  ÏEscoti- 
landa  ou  pays  des  Scots  '.  Ils  avaient  conservé  leur  caractère 
ethnique  et  leur  idiome,  au  milieu  des  peuples  étrangers  qui  les 
entouraient,  parce  qu'ils  formaient  une  nation,  comme  le  disent 
en  propres  termes  V Historia  Norvegix  et  la  Genealogia  Comilum 
Orcadensium  ^  ;  tous  n'étaient  pas  prêtres  ;  il  y  avait  des  ménages 
chez  les  Culdees  -^  et  même  chez  les  Golumbites  primitifs  ^.  Voilà 
ce  qui  assura  la  perpétuation  de  leur  race,  au  moins  pendant  les 
six  siècles  qui  suivirent  leur  séparation  définitive  d'avec  le  reste 
des  Gaëls  et  leur  établissement  dans  le  Nouveau-Monde.  Quant  à 
l'ordination,  leurs  prêtres  n'avaient  pas  besoin  de  recourir  au  minis- 
tère des  évêques  européens,  les  Golumbites  ayant  toujours  eu  dans 
leurs  grandes  congrégations  des  prélats  qui  étaient  soumis  au  chef 
de  l'ordre,  celui-ci  ne  fût-il  qu'un  simple  abbé  •'. 

Get  esprit  particulariste,  ces  tendances  à  l'isolement  que  mani- 
festèrent de  tout  temps  les  Papas  des  deux  mondes,  font  qu'ils  n'ont 
guère  attiré  l'attention  des  étrangers  ;  à  peine  ont-ils  été  simplement 
signalés  par  des  Islandais  qui  se  rattachaient  à  eux  par  leurs  ancêtres 
Gallgaëls  ;  leurs  plus  proches  parents,  les  Scots  d'Irlande  et  d'Alba- 
nie, ne  se  sont  guère  occupés  d'eux^  et  les  notions  qui  peuvent  les 
concerner  dans  la  riche  littérature  irlandaise  du  moyen  âge  sont 
perdues  dans  des  documents  inexplorés  ou  non  étudiés  à  notre  point 
de  vue.  Les  Erionnachs  et  les  Albanachs  n'ont  pas  essayé,  que  Ton 
sache,  d'éclairer  la  question  de  la  Grande-Irlande.  Il  y  a  pourtant, 
dans  les  trop  rares  documents  qui  nous  sont  accessibles,  des  allu- 

1 .  Voy.  p.  466  de  notre  mém.  sur  les  Voyages  Iransallanliques  des  Zeno,  dans 
Le  Miiséon,  t.  IX,  Louvain,  1890,  in-8. 

2.  P.  6,  '22  des  SynihoUe,  édit.  parMunch.  —  Cl'r.  Les  premiers  Chrétiens 
des  lies  Nordallanliques ,  p.  414,  422,  423. 

3.  Ihid.,  p.  410,  414. 

4.  G^'^de  Montalembert,  Les  Moines  d'Occident,  3«  édit.,  Paris,  1868,  in-18, 
L.  XI,  t.  III,  p.  12,  303. 

5.  Hector  Boethius,  Scotoriun  historiœ,  L.  VI,  fol.  92,  cité  par  Heeves,  The 
Culdees,  p.  85  ;  —  G.-J.  Lyon,  Ilistory  of  saint  Andreios,  Edinburgh,  1843, 
t.  II,  p.  29-30:  —  E.-W.  RoberLson,  Scotland  under  her  early  Kings.  Ibid., 
1862,  in-8,  t.  I,  p.  338-9. 
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sions  qui  méritent  d'être  relevées  et,  comme  nous  en  avons  par 
hasard  rencontré  deux,  non  dans  des  recueils  ou  mémoires  sur  le  sujet, 
nous  sommes  porté  à  croire  qu'il  y  en  a  bien  d'autres  ailleurs  et  que 
les  celtisants  en  trouveraient,  s'ils  voulaient  bien  les  chercher,  dans  les 
nombreuses  pièces  manuscrites  qui  restent  à  éditer,  à  traduire  ou 
simplement  à  analyser.  Voici  deux  exemples  de  ce  que  des  lecteurs 
perspicaces  auraient  remarqué  et  essayé  d'expliquer,  s'ils  avaient 
tenu  compte  des  documents  Scandinaves  relatifs  à  la  Grande-Irlande  : 
deux  manuscrits  de  la  Légende  de  saint  Brendan,  qui  sont  de  même 
famille  sans  donner  un  texte  partout  identique  et  dont  l'un  au  moins 
date  de  xi^  siècle  ',  portent  que  le  guide  de  saint  Brendan,  après 
lui  avoir  montré  les  merveilles  du  grand  continent  transatlantique, 
lui  dit  :  u  Proche  est  le  jour  de  ta  périgrination  oîi  tu  dormiras 
avec  tes  pères,  mais  après  beaucoup  d'années  cette  terre  sera 
révélée  à  vos  successeurs,  quand  surviendra  la  persécution  '~  des 
chrétiens  ^  »  A  son  retour  en  Irlande,  saint  Brendan  conta  ce 
qu'il  avait  vu  et  «  il  affirma  avec  certitude  ce  que  le  jeune  homme 
[le  guide]  lui  avait  prédit  sur  son  prochain  décès  et  sur  la  Terre 
promise  aux  saints,  ce  que  justifia  l'événement  ^.  »  Ce  dernier 
membre  de  phrase  se  rapporte  certainement  aux  deux  termes  de 
la  prédiction  sur  la  mort  prochaine  et  sur  la  découverte  future,  que 

1.  A.   Jubinal,    La  Légende   laline   de  S^    Brandaines,   Paris,     1836,    in-8, 

p.   IV. 

2.  C'est-à-dire  la  dévastation  des  îles  Britanniques  et  Nordatlantiques,  pen- 
dant les  viii*^,  ix*^  et  x*^  siècles,  jusqu'à  ce  que  les  Gaëls,  les  Bretons,  les  Anglo- 
Saxons  (mais  non  les  Pietés  et  les  Papas  exterminés  ou  expulsés)  eussent  con- 
verti au  christianisme  les  païens  Scandinaves. 

3.  Ad  propinquant  enim  dies  peregrinationis  tuse  ut  dormias  [in  pace,  Jubinal] 
cum  patribus  tuis.  Post  multa  vero  curricula  annorum  [multa  vero  tempora, 
Juhinalj  declarabitur  ista  terra  successoribus  vestris,  quando  Ghristianorum 
supervenerit  persecutio  [Ghristianorum  subveniemur  tribulacioni,  Juh.]  [Die 
altfranzôsische  Prosaûherselzung  von  Brendans  Meerfahrl,  édit.  avec  intro- 
duction, textes  latins  en  regard,  remarques  et  glossaire,  par  le  prof.  D""  G.  Wah- 
lund.  Upsala,  1900,  in-8,  p.  198,  formant  le  fasc.  3  du  t.  IV  de  Skrifier 
ulgifna  afk.  Hunianistiska  Velenskaps-Samfiindet  i  Upsala  ;  —  Jubinal,  op. 
cil.,  p.  5"2). 

4.  Velocitateni  obitusillius  [sui,  Jubinal]  certa  testatione  [attestatione,  Jub.] 
notavit  secundum  juvenis  [juvenem,  Jub.]  prediclum  et  terram  repromissionis 
sanctorum,  quod  etiam  rei  probavit  eventus  (Wahlund,  op.  ct7.,  p.  200;  — 
Jubinal,  op.  cit..,  p.  53,  note  1), 
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les  mots  «  rei  probavit  eventiis  »  disent  réalisée  au  profit  des 
persécutés.  Comme  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  tous  les  manuscrits, 
ils  ont  dû  être  ajoutés  par  vm  scribe  qui  regardait  sans  doute 
comme  une  réalisation  de  la  prophétie  rétablissement  de  religieux 
irlandais  dans  le  Nouveau-Monde. 

Mais,  objectera-t-on,  les  Pérégrimilions  de  saint  Brendan  sont 
un  roman  pieux.  C'est  incontestable,  mais  des  savants  de  grande 
autorité  les  regardent  comme  fondées  sur  des  observations  réelles  ' 
et  les  critiques  les  plus  sévères  ont  su  tirer  bon  parti  des  Acta  Sanc- 
torum.  Quant  à  ceux  qui  dédaignent  les  légendes,  on  peut  leur 
soumettre  un  fait  non  romanesque  et  sobrement  conté  qui  se  trouve 
dans  deux  ouvrages  essentiellement  historiques  :  En  921,  selon 
Chronicon  Scoforum,  en  919  selon  les  Annales  des  Quaire-Maîlres, 
«  le  Culdee  Maonach  vint  [à  l'ouest  ouj  à  travers  la  mer  de  l'ouest 
pour  établir  des  lois  en  Irlande  ^  ».  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'en  ces  temps  de  trouble,  sous  l'influence  des  sectateurs  d'Odin, 
une  bonne  partie  des  Irlandais,  notamment  les  Gallgaëls,  avaient 
renié  le  christianisme,  et  que  beaucoup  des  compatriotes  des  grands 
convertisseurs  de  l'Austrasie  et  de  la  Germanie  avaient  à  leur  tour 
besoin  d'être  évangélisés  et  de  recevoir  des  lois  de  leurs  obscurs 
congénères,  que  Téloignement  et  l'isolement  avaient  préservés  de 
l'apostasie.  Maonach,  le  missionnaire  Culdee,  n'aurait  pas  eu  à  tra- 
verser la  mer,  mais  un  détroit  de  peu  de  largeur,  s'il  ne  fût  pas 
venu  de  plus  loin  que  de  l'un  des  îlots  voisins  de  l'Irlande  et  con- 
fondus avec  elle  ;  sa  patrie  n'était  pas  non  plus  l'Islande,  d'ailleurs 
située  au  N.-N.-O.  et  d'où  les  Papas  avaient  été  expulsés  depuis  long- 
temps; ce  ne  pouvait  être  que  le  Hvitramannaland,  la  plus  rappro- 
chée des  contrées  situées,  tout  comme  la  Terre  de  Promission,  à 
l'ouest  de  l'Irlande. 

Nous  laissons  de  côté  d'autres  allusions  à  des  Guidées  d'outre- 
mer 3  qui  ont  plutôt  le  caractère  de  héros  légendaires  que  de  per- 
sonnages  historiques.    Il    nous     suffit   d'avoir    montré    par    deux 

1.  Voy.  L Elysée  transatl.,  p.  721-2  (369-372  du  tirage  à  part). 

2.  Maonach,  a  Celé  I^é,  came  across  the  sea  westwards  to  establish  laws  in 
Ireland,— texte  gaélique  et  trad.  angl.  par  le  D""  Reeves,  The  Cii  Idées  of  the 
Brilish  Islands,  Dublin,  1864,  in-4,  p.  199  (Extr.  de  The  TransacUons  of  ihe 
R.  Irish  Academy,  vol.  XXIV\  Antiqiiities,  part.  2). 

3.  Reeves,  The  Culdees,  p.  124,  198. 
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exemples  qu'il  y  aura  sans  doute  à  glaner  dans  les  documents  gaé- 
liques, quand  les  érudits  des  îles  Britanniques  auront  mis  les  textes 
à  la  portée  de  ceux  qui  sont  à  même  d'en  tirer,  sinon  de  vives 
lumières,  du  moins  des  faits  à  commenter.  On  peut  conjecturer 
qu'il  en  sera  de  même  pour  les  vestiges  des  Gaëls  de  la  Grande- 
Irlande,  quand  on  possédera  un  grand  nombre  d'antiquités  du 
Nouveau-Brunswick  et  du  Canada.  Leur  rareté  ne  prouve  pas  abso- 
lument qu'il  sera  impossible  d'en  former  d'abondantes  collections, 
quand  les  terres  arables  du  bassin  du  Saint-Laurent,  soumises  à 
une  culture  intensive,  auront  restitué  les  restes  du  passé  et  que  des 
trouvailles  répétées  auront  engagé  les  arcbéologues  à  en  faire  l'attri- 
bution respective  aux  occupants  successifs  de  la  Méotide  trans- 
atlantique, de  la  Grande-Irlande,  de  l'Escotilanda,  de  l'Acadie  et  de 
la  Gaspésie.  L'exemple  de  la  Grèce  (où  l'on  ignorait,  il  n'y  a  pas 
plus  d'un  demi-siècle,  l'existence  de  fort  nombreuses  antiquités  des 
premiers  âges)  est  bien  fait  pour  encourager  les  archéologues  à  en 
chercher  dans  les  pays  où  leur  science  est  le  moins  cultivée. 


IV.  —  Situation  de  la  Grande-Irlande 

Connaissant  par  quatre  documents  Scandinaves,  beaucoup  mieux 
que  par  deux  vagues  allusions  de  source  gaélique,  l'existence  d'une 
colonie  transatlantique  d'Irlandais  précolombiens,  il  nous  reste  à 
en  déterminer  la  situation.  D'après  le  Landnàmabôk ^  la  Grande- 
.Irlande  était  à  l'ouest  dans  l'Océan  ^  ;  Bjœrn  Breidvikingakappé, 
parti  de  l'Islande  par  un  vent  de  nord-est  qui  souffla  constamment  2, 
fut  retrouvé  par  Gudleif  qui,  se  rendant  de  l'Irlande  en  Islande,  fut 
poussé  parle  même  vent  dans  le  même  pays  situé  fort  loin  au  sud- 
ouest  et  habité  par  une  population  de  langue  gaélique'^  ;  c'est  la  mer  de 
l'ouest  que  le  Guidée  Maonach  traversa  pour  aller  évangéliser 
l'Irlande^.  Quoique  manquant  de  précision,  ces  indications  nous 
forcent  de  placer  le  Hvitramannaland  sur  les  côtes  orientales  de 
l'Amérique  du  Nord;  celles  qui  sont  relatives  au  Markland,  situé 

1 .  Voy.  supra^  p.  2. 

2.  Supra,  p.  l'2. 

3.  Supra,  p.  14. 

4.  Supra,  p.  25. 
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en  face  du  Pays  des  Blancs  transatlantiques,  nous  aideront  à  mieux 
préciser  la  situation  de  celui-ci.  D'après  la  Snçjade  Thorflnn  Karls- 
efni^  ce  navigateur  après  avoir  quitté  le  Ilelluland  ou  Pays  de 
dalles,  contrée  glaciale  et  stérile  dans  laquelle  on  reconnaît  le 
Labrador  \  mit  deux  jours  '  pour  gagner  le  Markland  et  encore 
autant  pour  atteindre  le  Vinland  (Pays  de  vignes)  -K  II  dut  être 
entraîné  par  le  courant  polaire  '*  dans  le  détroit  de  Bellc-Isle  et 
avoir  continué  sa  route  vers  le  sud  par  le  golfe  Saint-Laurent, 
autrement  on  ne  trouverait  pas  d'île  située  au  sud-est  du  pays  ^. 
Celle-ci,  qu'ils  nommèrent  Bjarney,  doit  être  soit  l'île  du  Prince- 
Edouard,  soit  plutôt  celle  de  Cap-Breton,  et  la  terre  ferme  avoisi- 
nante  ''  correspond  alors  au  Nouveau-Brunswick.  —  Quelques 
années  auparavant,  vers  986,  Bjarné  fils  de  llerjiîlf,  l'un  des  pre- 
miers colonisateurs  du  Grœnland,  fit  le  même  trajet  dans  une 
direction  inverse  :  il  longea  d'abord  un  littoral  boisé  et  mamelonné, 

1.  L'identification  fondée  sur  de  très  sérieux  arguments  a  été  faite  par  Rafn 
[Anl.  Amer.,  p.  419-420). 

2.  Le  texte  porte  dœgr,  qui  signifie  ordinairement  12  heures  soit  de  jour, 
soit  de  nuit,  mais  qui  parfois  correspond  au  français  jour  ou  au  danois  dœgn 
(espace  de  24  heures),  et  c'est,  paraît-il,  ce  dernier  sens  que  donnaient  à  dœçjr 
les  anciens  routiers  des  marins  Scandinaves,  portant  que  la  distance  de  la  Nor- 
vège à  l'Islande  était  de  7  dtegr  ou  168  heures,  et  celle  de  l'Irlande  à  l'Islande 
5  dœgr  ou  120  heures  {Landnâmabôk,  1843,  p.  25-26;  —  Rafn,  dans  Ant. 
Amer.,  p.  420,  et  Grœnl.  hist.  Mind.,  t.  I,  p.  162-3;  —  R.  Gleasby  et  Gud- 
brand  Vigfusson,  An  Icelandic-English  Dictionary,  p.  112).  —  G.  Storm 
[Studier  over  Vinlandsreiserne,  dans  Aarhœger  for  nordisk  Oldkyndighed  og 
Historié,  ann.  1887,  2"  sér.,  t.  II,  p.  325,  n.  2;  résumé  en  anglais  dans  Mém. 
d^  la  Société  des  Antiquaires  du  Nord,  ann.  1888,  p.  337,  n.  1)  veut  que  dœgr 
signifie  toujours  la  moitié  de  24  heures  ;  mais  en  le  réduisant  à  12  heures,  il  est 
obligé  de  déclarer  qu'il  ne  faut  pas  faire  grand  cas  des  distances  portées  dans 
ces  routiers,  car  il  ne  peut  sérieusement  admettre  qu'il  Jjit  suffi  de  60  ou 
72  heures  pour  les  trajets  en  question.  Il  se  met  en  contradiction  avec  les  docu- 
ments, ce  qu'il  eût  évité  en  attribuant  à  dœgr  un  durée  double. 

3.  Voy.  supra,  p.  207  ;  —  pour  l'identification  respective  de  ces  deux  contrées 
avec  la  Nouvelle-Ecosse  et  les  États  de  Massachusetts  et  Rhode-Island,  voy. 
Rafn,  Ant.  Amer.,  p.  422-445. 

4.  Blunt,  The  American  coast-pilot,  21«  édit.,  New-York,  1867,  gr.  in-8, 
p.  59,60,  61  ;  —  Elisée  Reclus,  Nouv.  Géogr.  iiniv.,  t.  XV,  1890,  p.  464.  465. 

5.  Voy.  supra,  p.  207. 

6.  Textes  dans  Ant.  Amer.,  p.  138-139;  —  Grœnl.  hist.  Mind.,  l.  1,  p.  410; 
—  Eiriks  saga  Bauda,  édit.  Storm,  p.  32. 
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mais  sans  hautes  montagnes,  que  l'on  identifia  plus  tard  avec  le 
Vinland  (Pays  de  vignes)  ;  deux  jours  après  il  vit  un  pays  plat  et 
couvert  de  forêts,  le  même  que  Thorfmn  appela  Markland  (Pays  de 
bois)  ;  gagnant  ensuite  la  haute  mer  et  poussé  par  un  vent  du  sud- 
ouest  pendant  trois  jours,  il  arriva  à  une  île  *  haute  et  montueuse, 
avec  des  glaciers,  et  peu  habitable,  qui  correspond  à  la  description 
du  Helluland;  le  même  vent,  mais  beaucoup  plus  fort,  le  porta  en 
quatre  jours  à  la  pointe  méridionale  du  Grœnland  ;  de  sorte  que, 
d'après  ces  indications,  remarquablement  précises,  de  distance  et  de 
direction,  il  fallait  autant  de  jours  (sept)  pour  se  rendre  du  Markland 
au  Grœnland  que  de  Flslande  à  la  Norvège  d'après  les  anciens 
routiers  2.  La  distance  entre  ces  derniers  pays  était  à  la  vérité 
moins  grande  qu'entre  les  deux  autres,  mais  il  faut  tenir  compte  de 
de  ce  que  Bjarné  marchait  à  une  vitesse  peu  commune  ^.  De  vieux 

1.  Si  les  cartographes  modernes  avaient  connu  et  compris  les  sagas  islan- 
daises, ils  n'auraient  pas  continué  jusqu'au  milieu  du  xvie  siècle  (et  même, 
comme  Porcacchi,  jusqu'en  1572)  à  représenter  Terre-Neuve  comme  unie  au 
Canada.  Bjarné  Ilerjùllsson  était  en  avance  sur  eux,  de  plus  de  cinq  cents  ans, 
et  cela  grâce  à  ce  que,  au  lieu  de  longer  la  côte  orientale  de  Terre-Neuve,  il  avait 
passé,  comme  Thorfinn  Karlsefni,  par  le  golfe  Saint-Laurent  et  le  détroit  de 
Belle-Isle  ;  de  la  sorte,  sans  avoir  eu  à  faire  le  tour  de  Terre-Neuve,  il  reconnut 
que  c'était  une  île,  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  si  l'on  supposait  que  le  vent  constant 
du  sud-ouest  l'eût  poussé  non  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  mais  en  plein  Océan. 
Dans  cette  dernière  hypothèse,  admise  par  le  D""  G.  Slorm  [Vinlandsreiserne, 
p.  359-361),  soit  que  Bjarné  n'eût  pas  rencontré  Terre-Neuve,  soit  qu'il  n'en 
eût  reconnu  que  les  côtes  orientales,  il  n'aurait  pu  constater  que  c'était  une 
île. 

2.  Grœnl.  hist.  MincL,  t.  III,  p.  210-213.  —  La  distance  du  promontoire 
le  plus  occidental  de  l'Islande  à  la  pointe  la  plus  méridionale  du  Grœnland  est 
à  peu  près  la  même  que  de  cette  pointe  à  l'entrée  du  détroit  de  Belle-Isle  ;  or, 
le  trajet  de  l'Islande  au  Grœnland  se  faisait  en  quatre  jours  [Ihid.)\  il  est  donc  fort 
possible  que  Bjarné  ait  parcouru  une  distance  équivalente  dans  le  même  espace 
de  temps;  et  s'il  en  est  ainsi,  deux  à  trois  jours  devaient  bien  suffire  pour  aller 
du  détroit  de  Belle-Isle  à  la  Nouvelle-l^^cosse. 

3.  Voici  un  exemple  qui  donne  une  idée  de  la  vitesse  extraordinaire  des  navires 
Scandinaves  du  même  temps  :  quoique  de  Throndhjem  (Norvège)  aux  Vestman- 
naeys,  groupe  d'îlots  situés  près  de  la  pointe  sud-ouest  de  l'Islande,  il  y  ait  un 
peu  plus  loin  que  de  l'Islande  au  Grœnland  méridional  ou  de  ce  pays  au  détroit 
de  Belle-Isle,  Thorarin  Nefjûlfsson  put,  en  1024,  à  la  faveur  d'un  bon  vent,  se 
rendre  à  ces  îlots  dans  l'espace  de  quatre  jours  et  autant  de  nuits  (Saga  de  saint 
Olaf,ch.  122,  dans  Fornnianna  scegur,  t.  IV,  Copenhague,  1829,  in-8,  p.  280).  Il 
avait  ainsi  gagné  trois  jours  sur  un  trajet  qui  en  demandait  ordinairement  sept. 
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abrégés  de  géographie  en  langue  norraine  placent  le  Ilelhiland  au 
sud  du  Grœnland,  puis  le  Markland,  enfin  le  Vinland  '.  En  combi- 
nant toutes  ces  données,  on  demeure  convaincu  qee  la  Grande- 
Irlande,  ne  pouvant  être  ni  le  Lal)rador  ou  Tîle  de  Terre-Neuve 
(Grand  ou  Petit-Helluland),  ni  la  Nouvelle-Kcosse  (Markland j,  ni 
la  Nouvelle- Angleterre  (Vinland),  doit  correspondre  au  pays  com- 
pris entre  l'estuaire  du  Saint-Laurent,  le  golfe  de  ce  nom  et  la  baie 
de  Fundy;  pays  formant  à  l'est  une  sorte  de  péninsule  située  en 
face  de  la  Nouvelle-Ecosse  ^  et  s'étendant  vers  l'ouest  dans  la  pro- 
vince de  Québec,  qui  est  en  effet  placée  un  peu  en  arrière  du 
Vinland  \  ou  partie  nord-est  des  Etats-Unis.  On  ne  peut  admettre 
l'identification  de  la  Grande-Irlande  avec  les  Etats  du  sud-est  des 
Etats-Unis  (Virginie,  Carolines,  Géorgie  et  Floride).  Cette  opinion  a 
été  soutenue  par  le  fécond  promoteur  des  études  sur  les  colonies  et 
les  expéditions  transatlantiques  des  Scandinaves  précolombiens, 
C.-Chr.  Rafn  dont  l'autorité,  quoi  qu'en  disent  certains  critiques, 
reste  grande.  Elle  ne  peut  pourtant  prévaloir  contre  les  textes, 
d'autant  que  cette  localisation  est  inconciliable  avec  d'autres  thèses  de 
son  auteur.  Il  plaçait  en  effet  le  Vinland  dans  la  Nouvelle- Angleterre, 
vers  41*^  de  1.  N.  ^;  or  c'est  après  avoir  quitté  ce  pays  pour  retourner 
en  Grœnland  que,  poussé  par  un  vent  du  sud,  Thorfinn  Karlsefni 
atteignit  le  Markland  éloigné,  comme  on  sait,  de  deux  jours  de  navi- 
gation vers  le  nord.  Il  eût,  au  contraire,  dû  se  diriger  vers  le  sud 
aussi  longtemps  et  même  une  fois  plus  pour  se  trouver  en  face 
de  la  A  irginie  ou  de  la  Floride  ;  mais  le  plus  rapproché  de  ces  Etats 
est  tellement  loin  de  la  Nouvelle-Ecosse  qu'on  n'eût  pu  dire  que  le 
Hvitramannaland  était  en  face  du  Markland,  identifié  par  Rafn 
lui-même  ^  avec  la  Nouvelle-Ecosse, 

De  plusieurs  témoignages  ainsi  que  de  l'épithète  faisant  partie  du 
nom  de  la  Grande-Irlande,  il  résulte  que  c'était  une  grande  terre  *'. 

1.  Ant.  Amer.,  p.  289,  290,  295;  —  Grœnl.  hi's.  Minci.,  t.  III,   p.  216,  220, 
224. 

2.  Supra,  p.  208. 

3.  Supra,  p.  193. 

4.  Ant.  Amer.,  p.  424-416. 

5.  Id.,  Ihid.,  p.  422-424. 

6.  Supra,  p.  191,  203,  205,  208. 
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Il  n'est  donc  pas  permis  de  la  confondre  avec  Tune  des  Açores  \ 
comme  l'a  fait  un  savant  islandais,  le  professeur  Gislé  Brynjiilfsson  2, 
en  arguant  principalement  de  ce  fait  que  l'Irlande  est  à  peu  près 
aussi  éloignée  des  Açores  que  de  l'Islande,  et  que  pour  aller  de 
l'Irlande  à  l'Islande  ou  à  la  Grande-Irlande  il  fallait  le  même 
nombre  de  jours  ^.  Mais  outre  que  les  Açores  sont  plutôt  au  sud- 
sud-ouest  qu'à  l'ouest  de  l'Irlande  et  que,  comparativement  à  celle- 
ci,  aucune  d'elles  ne  mérite  la  qualification  de  grande,  il  n'est  pas 
prouvé  que  la  distance  de  six  jours  de  navigation,  indiquée  par  le 
Landnàmabùk  ^  comme  étant  celle  de  l'Irlande  au  Vinland,  s'ap- 
plique à  l'Hibernie  dont  il  n'est  pas  question  dans  le  contexte  (pas 
même  dans  les  vingt  pages  précédentes,  édition  de  1843),  plutôt 
qu'à  la  Grande-Irlande  mentionnée  une  ou  deux  lignes  auparavant 
(selon   les  éditions).  Il  n'est  d'ailleurs  guère  vraisemblable  qu'à  une 

1.  S'il  en  élait  ainsi,  le  Markland,  le  Hvitramannaland  et  le  Vinland,  situés 
dans  les  mêmes  parages,  devraient  être  d'autres  îles  du  même  groupe  (à  moins 
qu'on  ne  veuille  bien  arbitrairement  les  considérer  comme  des  terres  englouties). 
Mais  les  sagas  nous  apprennent  que  ces  pays  étaient  peuplés,  l'un  de  Gaëls,  les 
autres  de  Skraelings,  tandis  qu'il  n'y  avait  pas  d'habitants  dans  les  Açores  avant 
l'arrivée  des  Portugais  et  des  Flamands  au  xv"  siècle  (DAvezac,  Les  îles  de 
l'Afrique,  2'' part.  Açores,  Paris,  1848,  in-8,  p.  84-85).  Ainsi  la  thèse  que  nous 
discutons  pnettrait  les  vieux  documents  irlandais  en  contradiction  avec  les  faits 
avérés,  et  en  contestant  aux  Gaëls  le  mérite  d'avoir  précédé  les  Scandinaves 
dans  le  Nouveau-Monde,  elle  priverait  ceux-ci  de  la  gloire  d'avoir  fait  d'impor- 
tantes découvertes  en  terre  ferme,  si  le  Vinland  n'était  pas  la  Nouvelle-Angle- 
terre mais  un  îlot  perdu  dans  le  vaste  Océan.  A  tout  prendre,  même  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  des  revendications  nationales,  qui  n'est  pas  celui  de  la 
science  impartiale,  il  vaut  encore  mieux  laisser  à  chacun  sa  part,  comme  faisaient 
les  anciens  Islandais  qui  aimaient  autant  exposer  les  mérites  d'autrui  que  rap- 
peler les  leurs  (Saxo  Grammaticus,  Hisloria  Danica,  préf. ,  édit.  de  P.-E.  Mill- 
ier, Copenhague,  1839.  in-4,  t.  I). 

2.  Dans  un  mémoire  lu  à  la  Société  de  géographie  de  Copenhague  qui  avait 
promis  de  le  publier  [Geof/raphisk  Tidskrifl,  udgivet  af  Bestyrelsen  for  det 
K.  Danske  geografiske  Selskab  og  redigeret  af  Prof.  Ed.  Erslev,  t.  I,  1877, 
in-4,  p.  185),  mais  on  l'attend  toujours.  Nous  ne  le  connaissons  que  par  des 
comptes  rendus  de  deux  journaux  de  Copenhague  :  Berlingske  Tidende, 
26  nov.  1877,  et  NationaUidende,  1878,  n«  859. 

3.  Ce  qui  n'est  pas  de  tout  point  conforme  aux  textes.  Voy.  Landnàmahôk, 
p.  129  de  l'éd.  de  1843;  —  Adam  de  Brème,  ch.  36.  37.  —  Cfr.  Grœnl.  hist. 
Mind.,  t.  I,  p.  154;  t.  III,  p.  210-212,  400-404. 

4.  Éd.  de  1843,  p.  129;  de  1900,  p.  41,  165.  —  Cfr.  supra,  p.  191. 
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époque  où,  faule  de  connaître  la  boussole,  on  étail  réduit  à  navi- 
guer en  vue  des  côtes  ",  la  distance  entre  le  A'inland  et  l'Irlande 
européenne  ait  pu  être  évaluée  pour  un  trajet  direct  :  on  ne  se  fût 
en  etl'et  pas  dirigé  de  lest  à  l'ouest  pour  se  rendre  de  l'une  à  l'autre, 
mais  on  y  allait  soit  en  moulant  vers  le  nord  jusqu'à  l'Islande, 
soit  en  passant  par  les  Hébrides,  les  Orcades,  les  Shetlands,  les 
Faerœs,  pour  gagner  l'Islande,  ensuite  on  descendait  au  sud-ouest, 
vers  la  pointe  méridionale  du  Cirœnland,  puis  vers  le  détroit  de 
Belle-Isle,  et  par  le  golfe  Saint-Laurent  ou  le  fleuve  de  ce  nom 
on  arrivait  au  littoral,  soit  oriental,  soit  septentrional  de  la  Grande- 
Irlande.  Cène  furent  pas  seulement  des  naufragés  qui  habitèreul  ou 
virent  cette  contrée  :  les  Islandais  avaient  des  relations  com- 
merciales avec  elle  ''  et,  ainsi  que  des  Gaëls,  ils  y  reconnurent 
Are  Mârsson  '^.  Ajoutons,  pour  en  finir  avec  le  chiffre  de  six  jours  de 
navigation  (sex  da^grasigling)  à  l'ouest  de  l'Irlande,  que  Téminent  édi- 
teur des  ylAî^/çrwi7f7/e5. 4  meric/î/ic'e  (tout  en  l'appliquant  à  l'Hibernie  ^, 


1.  Voy.  ce  qui  est  dit  à  cet  égard  dans  le  routier  nordatlanlique  copié  par 
Hauk. vers  Tan  1300  {Landnâmahùk,  1843,  p.  25-26;  p.  4deréd.  de  1900.) 

2.  On  se  demandera  pourquoi  il  n'est  pas  dit  que  les  Irlandais  en  eussent  égale- 
ment ;  c'est,  pensons-nous,  parce  que,  depuis  l'occupation  des  îles  Nordatlantiques 
par  les  Scandinaves,  ils  n'étaient  plus,  comme  au  temps  de  leur  établissement  en 
Islande,  à  un  poste  assez  avancé  pour  communiquer  facilement  avec  les  contrées 
situées  plus  loin  vers  l'ouest  et  que  la  voie  des  échelles  transatlantiques,- par  les- 
quelles il  fallait  passer,  leur  fut  fermée  par  leurs  ennemis  à  partir  du  ix"  siècle. 

3.  Supra,  p.  193. 

4.  Pour  la  traduction,  il  a  séparé  de  son  antécédent  Vinland  il  qoda  le  pro- 
nom démonstratif  Ihat  (il,  le,  ce.  celui),  pour  le  faire  rapporter  à  Irland  it 
mikla  dont  il  est  séparé  par  neuf  mots  formant  tout  un  membre  de  phrase  et  il 

traduit  :    «    Arias delatus   est    ad   Ilvitramannalandiam   [Terram   alhorum 

hominum),  quam  nonnulli  Irlandiam  magnam  appellaut,  quae  in  oceano  occi- 
dentali  jacet  prope  Vinlandiam  bonam,  sex  dierum  navigatione  versus  occidcn- 
tem  ab  Irlandia  »  [Ant.  Amer.,  p.  211.  —  Cfr.  le  texte  et  la  trad.  franc,  supra, 
p.  191  et  192,  n.  4).  Mais  si  \e  that  qui  suit  Irland  et  celui  qui  suit  \'iiil;ind 
devaient  tous  deux  se  rapporter  à  la  première  contrée,  il  eût  été  plus  simple  de 
remplacer  le  second  par  ok  (et).  Au  reste,  c'est  seulement  dans  la  trad.  latine  et 
le  commentaire  {AnL  Amer.,  p.  211,  447)  que  Rafn  a  fait  mentalement  cette 
liaison,  erronée  selon  nous.  Dans  ses  deux  trad.  danoises  (,4/»^.  Amer.,  p  21 1,  et 
Grœnl.  hist.  Mind.,  t.  I,  p.  153),  la  phrase  est  construite  de  façon  que  le 
danois  c/e/,  correspondant  au  norrain  Ihat,  peut  se  rapporter  aussi  bien  au  \'in- 
land  qu'à  la  Grande-Irlande. 
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mais  jugeant  que  l'espace  de  temps  était  évidemment  trop  court) 
a  dû  supposer  que  VI  était  une  faute  de  copiste  pour  XX  ou  XI  ou 
XV  '.  C'est  possible,  mais  il  vaut  mieux  se  dispenser  d'une  correc- 
tion arbitraire  du  texte  et  admettre  qu'il  n'est  pas  fautif,  mais  qu'il 
s'agit  ici  de  l'Irlande  américaine. 

On  ne  doit  d'ailleurs  pas  se  dissimuler  que,  dans  cette  dernière 
hypothèse,  il  reste  à  expliquer  pourquoi  le  trajet  de  l'Irlande  au 
Vinland  était  évalué  à  six  jours  par  le  Landnâmabôk,  tandis  que 
dans  d'autres  documents  leMarkland,  situé  vis-à-vis  du  Hvitraman- 
naland,  est  donné  comme  étant  à  deux  jours  de  navigation  du 
Vinland  ~.  Il  serait  facile  de  répondre  que  des  auteurs  estimés 
ont  rendu  VI  dœgi\  les  uns  par  sex  nycthemeriorum  (six  fois 
le  jour  et  la  nuit  ou  144  heures),  les  autres  par  tridui  (trois 
fois  24  heures  ou  72  heures)  ^  Nous  pourrions  arguer  de  cette  der- 
nière interprétation  (fondée  sur  ce  que  dxgr  doit  être  ambigu  en 
vieux  norrain,  comme  yowr  l'est  en  français)  pour  soutenir  que 
l'un  de  ces  trois  jours  s'appliquait  à  la  distance  de  la  Grande- 
Irlande  au  Markland,  les  deux  autres  à  celle  du  Markland  au  Vinland  ; 
mais  nous  aimons  mieux  conserver  à  deegr  le  sens  ordinaire  que 
l'on  attribue  à  ce  terme  en  matière  de  navigation  et  admettre  que 
la  distance  du  Vinland  au  Hvitramannaland  était  bien  de  six  fois 
vingt-quatre  heures,  dont  le  tiers  jusqu'au  Markland,  autant  pour 
traverser  le  golfe  Saint-Laurent,  et  le  dernier  tiers  pour  atteindre 
le  centre  de  la  Grande-Irlande,  en  remontant  avec  le  flux  jusqu'à 
l'extrémité  de  l'estuaire  du  Saint-Laurent,  vers  l'emplacement  du 
Québec  actuel  qui  put  être  le  chef-lieu  de  la  colonie  gaélique 
comme  il  le  fut  plus  tard  de  la  Nouvelle-France.  On  comprendrait 
alors  comment  les  rédacteurs  du  Landnàmabôk  ont  pu,  sans  se 
contredire,  affirmer  que  la  Grande-Irlande,  tout  en  étant  voisine 
du  Vinland  par  terre,  en  était  éloiguée  de  six  jours  par  mer  ^.  C'est 

1.  Ant.  Amer.,  p.  447.  —  Mais  soit  que  cette  rectification  lui  ait  paru  dou- 
teuse, soit  pour  toute  autre  cause,  il  ne  la  reproduisit  pas  dans  le  t.  III  de 
Grœnl.  hist.  Minci.,  à  l'art.  Hvitramannaland,  p.  886. 

2.  Supra,  p.  191-19-2,  207,  217-218. 

:  3.   Grœnl.  hisl.Mind.,  t.  I,  p    162-16.3. 

4.  Pour  se  rendre  de  la  Grande-Irlande  au  Vinland,  il  fallait  d'abord  prendre 
la  direction  du  sud-ouest  au  nord-est  en  descendant  l'estuaire  du  Saint-Laurent  ; 
ensuite  celle  du  nord-ouest  au  sud-est  en  traversant  le   golfe   Saint-Laurent; 
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exactement  le  même  cas  que  pour  la  province  de  Québec,  placée 
en  arrière  de  la  Nouvelle-Angleterre,  comme  le  Ilvitramannaland 
l'était,  aux  yeux  des  marins,  par  rapport  au  Vinland,  et  passable- 
ment éloignée  par  eau,  tandis  qu'elle  est  contiguë  par  terre. 

Ce  qui  nous  fait  croire  à  la  justesse  des  explications  données  dans 
le  paragraphe  précédent,  c'est  qu'elles  dissipent  en  quatre  points  à  la 
fois  les  obscurités  ou  l'ambiguïté  de  deux  de  nos  documents  :1e  nom 
d'Irlande  tout  court  donné  au  Hvitramannaland,  sa  situation  maritime 
à  l'est  du  Yinland  qu'elle  touche  au  nord  parterre,  en  même  temps  que 
son  éloignement  est  marqué  par  une  navigation  tantôt  de  deux  à  trois 
jours,  tantôt  de  six  jours.  De  tout  le  passage  discuté,  un  savant 
professeur  à  l'Université  de  Christiania,  le  regretté  D'' Gust.  Storm, 
ne  retenant  que  la  dénomination  de  Pays  des  hommes  blancs  et  la 
distance  du  Vinland  (six  jours  à  l'ouest  de  l'Irlande),  identifie  la 
Grande-Irlande  avec  l'Islande  ^,  où  il  y  avait  des  Papas  vêtus  de 
blanc  ;  c'est  en  effet  un  point  de  ressemblance  fort  important,  mais 
il  y  a  aussi  de  notables  différences  :  relativement  à  l'Hibernie,  le 
Hvitramannaland  est  à  l'ouest  quart  sud-ouest  dans  l'Océan,  tandis 
que  l'Islande  est  au  nord,  et  celle-ci,  dont  la  superficie  dépasse  de 
20.000  kilomètres  seulement  celle  de  l'Irlande,  ne  mériterait  pas 
pour  si  peu  la  qualification  de  Grande.  G.  Storm  a  d'ailleurs  une 
théorie,  ingénieuse  mais  peu  fondée,  sur  cette  épithète  qui  chez  les 
anciens  aurait  correspondu  à  celle  de  Nouvelle  pour  les  colonies 
modernes  ^  ;  cette  assertion  hasardée,  que  ne  confirment  aucune- 
ment les  deux  exemples  cités  par  l'érudit  norvégien,  est  contredite 
par  un  fait  éminemment  topique  :  des  magnats  irlandais,  écrivant 
au  pape  Jean  XXI  en  1316,  s'expriment  ainsi  :  «  Les  rois  de  la  Petite- 

finalement  celle  de  l'ouest-sud-ouest  pour  gagner  le  Vinland  ;  pour  ne  pas  entrer 
dans  tous  ces  détails,  le  premier  rédacteur  du  Landnàmahok  (vivant  à  une 
époque  où  l'écriture  latine  se  substituait  aux  laconiques  inscriptions  en  runes  et 
écrivant  avec  une  extrême  concision)  n'aura  tenu  compte  que  de  la  dernière 
direction,  sans  distinguer  l'O.-S.-O.  de  l'O. 

1.  C'est  à  peine  si  des  étrangers,  ignorant  la  position  relative  de  ces  pays, 
eussent  pu  les  confondre  ;  mais  les  Islandais  ne  pouvaient  s'y  tromper,  eux  qui 
plaçaient  le  Hvitramannaland  au  sud-ouest  de  leur  île,  à  l'ouest  de  l'Hibernie 
et  près  du  Markland  dont  la  situation  était  assez  bien  déterminée  dans  leurs 
sagas.  —  Quand  une  thèse  est  mauvaise,  les  arguments  qu'on  allègue  pour  la 
soutenir  ne  sont  pas  soutenable  eux-mêmes. 

2.  Studier  over  Vinlandsreiserne,  p.  356,  360,  361  ;  en  anglais,  p.  368,  369. 
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Ecosse  (MinorisScotiae  OU  Albanie)  ont  tous  été  originaires  de  notre 
Grande-Ecosse  >  (Majoris  Scotia^  ou  Irlande),  exemple  oîi  la  quali- 
fication de  Grande  est  donnée  à  la  mère  patrie  ou  ancienne  Irlande, 
et  celle  de  Petite^  à  la  colonie  ou  Nouvelle-Irlande  (aujourd'hui 
rÉcosse).  De  cette  manière  de  parler,  on  peut  induire  que  la  Grande- 
Irlande  transatlantique  était  ainsi  appelée  non  pas  en  tant  que  nou- 
veau pays  ou  colonie  gaélique,  mais  parce  qu'elle  était  effectivement 
plus  étendue  que  la  mère  patrie. 

Elle  était  si  grande,  selon  le  témoignage  de  Bjœrn  Breidvikinga- 
kappé,  que  même  après  l'avoir  identifiée,  on  a  peine  à  préciser 
celle  de  ses  parties  où  ce  chef  fut  rencontré  par  Gudleif.  On  peut 
toutefois  induire  de  la  rareté  des  ports  dans  la  partie  de  la  Grande- 
Irlande  où  Bjœrn  commandait,  qu'elle  était  située  non  sur  le  littoral 
découpé  du  golfe  Saint-Laurent,  où  ne  manquent  ni  les  golfes  ni 
les  baies,  mais  bien  dans  l'estuaire  du  fleuve  de  ce  nom.  «  Les 
côtes  du  nord,  depuis  le  travers  d'Enticosty  fd'Anticosti  jusqu'à 
Tadoussac],  dit  Ghamplain  -,  sont  fort  batturières  pour  la  plupart  », 
et  pour  la  côte  méridionale  ou  littoral  des  districts  de  Rimouski  et 
dé  Gaspésie,  s'il  y  a  beaucoup  d'anses  et  de  petites  rivières,  elles 
ne  sont  accessibles  qu'aux  petites  embarcations,  encore  faut-il  que 
ce  soit  en  pleine  marée  ^  Gudleif,  comme  Thorfinn  Karlsefni  ^, 
aurait  donc  été  poussé  dans  le  détroit  de  Belle-Isle  par  le  courant 
polaire,  ensuite  entraîné  dans  l'estuaire  par  le  reflux.  Mais  comment 
se  fait-il  qu'avant  d'y  arriver  il  n'ait  vu  ni  les  côtes  du  Labrador 
ou  de  Terre-Neuve,  ni  l'île  d'Anticosti?  La  réponse  est  facile  :  les 
brumes  qui  régnent  souvent  dans  le  golfe  Saint-Laurent  sont  parfois 
si  persistantes  que  du  18  au  24  juin  Jacques  Cartier  ne  put  avoir 
connaissance  d'aucune  terre  ■'.  De  son  côté,  Ghamplain  constatait 
que   les  brumes  y  durent  parfois  sept  ou  huit  jours  "  et  que  dans 

1.  Cité  par  I^or.  Diefenbach,  Celtica^  II,  p.  312. 

2.  Voyages,  Paris,  1832,  in-8,  L.  Il,  ch.  2,  p.  121  du  t.  II. 

3.  \à.,îhid.,  II,  p.  121-122. 

4.  Voy.  supva,  p.  207,217. 

5.  Première  relation  de ./.  Cartier,  dans  Hist.  de  la  Nouvelle-France,  par 
Marc  Lescarbot,  édit.  Tross,  Paris,  1868,  in-8,  p.  232,  et  Voyageurs  anciens  et 
modernes,  par  Ed.  Charton,  t.  IV,  Paris,  1857,  in-4,  p.  11. 

6.  Ghamplain,  Voy.,  t.  II,  p.  117.  —  Cfr.  Blunt,  Amer.  Pilol.,  p.  58-59.  — 
Faucher  de  Saint-Maurice,  De  tribord  à  bâbord,  trois  croisières  dans  le  golfe 
Saint-Laurent.  Monlréal,  1877,  in-12,  p.  134-135,  143-144. 
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l'estuaire  du  Saint-Laurent,  «  les  marées  sont  en  tout  temps  droitu- 
rières,  et  le  vent  toujours  debout,  soit  à  descendre  ou  monter  '  ». 
Ces  circonstances  combinées  expliquent  que  Gudleif  ait  pu  s'avan- 
cer si  loin  dans  l'estuaire  avant  de  découvrir  un  lieu  d'atterrissage. 
Ceux  même  qui  admettent  la  réalité  de  son  voyage  ont  été  fort 
embarrassés  par  l'expression  reid  '^  (allait  à  cheval),  employée  deux 
fois  dans  la  relation,  l'une  à  propos  de  la  grande  troupe  de  cavaliers 
qui  accompagnait  Bjœrn  Breidvikingakappé,  l'autre  à  propos  de  ce 
chef.   Le    profond  auteur  de  la  Bibliothèque  des  sagas  a  cru  que 
VEyrbyggjasaga  faisait  erreur,     attendu  que  les  chevaux    étaient 
inconnus  en  Amérique  avant  l'arrivée  des  Espagnols  ^.  Les  éditeurs 
des  Monuments    historiques  du   Grœnland  ^   et,    après  eux  P. -A. 
Munch,  ont  cherché  à  tourner  la  difficulté    en    faisant  remarquer 
que,  si  le  verbe  rida  en  vieux  norrain  [ride  en  anglais)  signifie  pro- 
prement :  s'avancer  sans  le  moyen  des  jambes  ou  d'un  véhicule, 
aller  achevai,  il  a  aussi  par  extension  le  sens  de   :   être  porté  en 
litière  ;  et  ils  ajoutent  que  ce  genre  de  locomotion  était  parfaitement 
approprié  à  un  vieillard  comme  Bjœrn.  Mais  cette  subtile  explica- 
tion n'est   guère  plausible,   le  texte  parlant  d'une    grande  troupe 
(reid  flokkr  mikill),  d'une  nombreuse  cavalcade.  Il  est  difficile  de 
croire  qu'il  y  eût  tant  de  chaises  à  porteur  chez  ce  peuple,   si  l'on 
veut  le  regarder  comme  sauvage  et  lui  dénier  la  connaissance  du 
cheval. 

Le  D""  G.  Storm^  partage  cette  dernière  opinion  :  il  lui  «  semble 
clair  d'ailleurs  que  les  Irlandais  n'ont  jamais  été  un  peuple  de 
marins,  attendu  que  leurs  embarcations  étaient  des  bateaux  ouverts 
et  que  leur  navigation  indépendante  avait  absolument  cessé  au 
temps  des  Vikings  »,  et  il  en  conclut  qu'ils  n'ont  pu  ni  découvrir 
ni  explorer  une  partie  du  Nouveau-Monde  **,  et  que  les  assertions 
du  Landnàmabôk^  des  sagas  et  du  fragment  géographique  relative- 
ment à  la  Grande-Irlande,  sont  des  contes  de  marins  forgés  d'après 

1.  Champlain,  Voy.,i,  II,  p.  ]{7-îi8. 

2.  Eryrbyggjasaga,  ch.  G4,  dans  Ant.  Amer.^  p.  248,  et  Grœnl.  hisf.  Mind., 
t.  I,  p.  770.  —  Gfr.  supra,  p.  203,  n.  3. 

3.  P.-E.  Mûller,  Sagahibliothek,  t.  I,  p.  194. 

4.  T.  I,  p.  785.  —  Cfr.  Ant.  Amer.,  p.  248  et  249  n. 

5.  Stiidier  over  Vinlandsreiserne,  p.  359. 

6.  Id.,  Ibid,  p.  359-360  ;  réd.  angl.,  p.  369-370. 
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le  passage  de  Dicuil  '  sur  les  voyages  des  clercs  irlandais  en 
Islande.  Nous  ne  pouvons  admettre  ces  conclusions.  Les  Gaëls 
possédaient  des  curachs  ou  bateaux  de  cuir  avec  lesquels  ils  par- 
couraient le  vaste  Océan  dès  le  temps  de  Lucain  ^  etd'Avien  ^.  C'est 
avec  ces  simples  nacelles  que  des  moines  de  l'ordre  de  saint 
Golumba  sillonnèrent  en  long  et  en  large  la  plus  grande  mer  qu'aient 
connue  les  Anciens  ^.  Gormac,  Funde  ces  Golumbites,  explora  pen- 
dant un  mois  le  nord  de  l'Atlantique  avec  une  embarcation  de  cuir 
et  s'avança  jusqu'aux  extrémités  du  monde  connu  ^.  L'ordre 
auquel  il  appartenait  avait  des  navires  d'assez  grandes  dimensions 
pour  une  navalis  emic/rafio  ^\  On  comptait  au  monastère  d'Iona 
trois  vingtaines  de  rameurs  et  trois  cinquantaines  de  marins  chargés 
de  manœuvrer  les  curachs  '.  Gelui  de  saint  Brendan,  qui  portait 
quatorze  personnes,  des  vivres  pour  quarante  jours  et  du  beurre 
pour  graisser  les  peaux  tannées  dont  ses  varangues  et  ses  allonges 
de  saule  étaient  recouvertes  ^,  n'était  pas  plus  massif  que  les  umiaks 
avec  lesquels  les  femmes  des  Kalalis  naviguent  là  où  les  bons  vaisseaux 
européens  ont  peine  à  passer.  Il  y  avait  aussi  en  Irlande  des  embar- 
cations à  poupe  et  à  proue,  pourvues  de  mâts,  d'antennes  et  de 
voiles  '\  Saint  Golomban,  voulant  aller  de  la  Gaule  en  Irlande  au 
vii*^  siècle,  prit  passage  à  Nantes  sur  un  navire  qui  s'en  retournait 
chargé  de  marchandises,  notamment  de  cent  mesures  de  vin,   de 


1.   Reprod.  et  trad.  dans  La  Découv.  du  Nouveau -Monde  par  les  Irlandais^ 
p.  73-74. 
2 P^usoque  Britannus  Navigat  Oceano...  [Pharsale^  IV,  134-135). 

3.  Corioque  vastum  sœpe  percurrunt  salum  [Ora  inarit.^  vers  107). 

4.  Voy.  les  passages  cités  dans  Les  premiers  Chrétiens  des  îles  Nordallant., 
p.  318-320. 

5.  Pelliceum  tectum  navis  (Adamnan,  Vita  5''  Columhœ,  L.  II,  cli.  42). 

6.  Id.,  Ibid.,  L.  II.  ch.  46. 

7.  Reeves,  extr.  de  la  Vie  de  S.  Columha,  en  gaélique,  citée  p.  ccxi  de 
son  édit.  d'Adanman,  Edinburgli,  1874,  in-8. 

8.  La  légende  lat.  de  S^  Brendaines,  édit.  Jubinal,  p.  7.  —  Cfr.  César,  De 
Bello  civili,  I,  54  ;  —  Lucain,  l^hars.,  l\\  130-134. 

9.  Reeves,  p.  cxxii  de  son.  édit.  de  Vila  S''  Columha  par  Adamnan.  —  Les 
Gaëls  devaient  en  construire  eux-mêmes  puisque  des  voisins  de  la  grande  forêt 
du  Leinster  fournissaient,  comme  tribut  au  roi  suprême  Brian  Borumha,  de 
grands  pins  pour  faire  des  mâts  (Todd,  p.  clxi-glxii  de  The  War  of  ihe 
Gaedhil). 
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deux  cents  de  froment,  cent  de  brai,  et  autant  de  diverses  autres 
denrées  ^  !  Même  plus  tard,  dans  le  cours  des  deux  siècles  où  une 
bonne  partie  de  leurs  pays  fut  occupée  par  les  corsaires  Scandinaves, 
les  Gaëls  avaient  encore  d'imposantes  forces  navales.  En  984, 
Brian  Borumha,  le  futur  libérateur  de  l'Irlande,  réunit  une  grande 
flotte  maritime  sur  le  lough  Derg,  un  des  lacs  traversés  par  le  Shan- 
non,  et  monta  lui-même  avec  trois  cents  bateaux  sur  le  lough  Ree  '"^. 
Puisqu'en  795,  selon  Dicuil,  des  clercs  irlandais  gagnaient  bien 
l'Islande,  située  à  cinq  ou  six  jours  de  navigation  au  nord  des  îles 
Britanniques,  rien  ne  les  empêchait  de  continuer  jusqu'au  Grœn- 
land,  de  là  au  Labrador,  enfin  au  Markland  et  au  Hvitramannaland, 
chacun  de  ces  trajets  n'exigeant  respectivement  que  deux  à  trois  ou 
quatre  jours  de  navigation.  Mais  les  vivres?  dira-t-on.  —  Outre  que  de 
médiocres  embarcations  en  emportaient  pour  des  semaines,  il  était 
possible  et  même  facile  en  certaines  saisons  de  s'en  procurer  dans 
ces  diverses  contrées  oii  abondaient  ^  les  amphibies,  les  cétacés,  les 
poissons,  les  oiseaux  et  leurs  œufs  ^. 

A  défaut  de  navires  à  eux,  les  Gaëls  n'auraient-ils  pas  eu  la 
ressource  d'employer  des  embarcations  de  ces  Scandinaves,  avec 
lesquels  ils  vécurent  côte  à  côte  en  Irlande  et  en  Ecosse  pendant 
plusieurs  siècles?  Dès  le  début  de  la  colonisation  du  Groenland 
(986)  par  des  Islandais  encore  païens,  un  moine  des  Hébrides  s'y 
rendit  sur  le  navire  de  Herjùlf  Bardarson,  père  de  ce  Bjarné  qui,  le 
premier  des  Scandinaves,  reconnut  le  littoral  du  continent  améri- 

1.  Jonas,  Vita  Columhcini,  ch.  2i,  cité  par  C.  O'Connor  dans  Beriim  Hiher- 
nicarum  scriplores,  t.  IV,  Dublin,  18'26,  in-4,  p.  141. 

2.  7'Ae   War  of  Ihe  Gaedhil  wilh  the  Gaill.,  éd.  par  Todd,  p.  109. 

3.  Pour  le  ^'olfe  et  le  fleuve  Saint-Laurent,  voy.  Bclalions  des  Jésiufes^  t.  I, 
Québec,  1858,  in-8:  Paul  Le  Jeune,  163-2,  p.  3;  1636,  p.  47-48  ;  —t.  III, 
H.  Laleniant,  1663,  p.  29;  —  Faucher  de  Saint-Maurice,  De  tribord  à  bâbord, 
p.  160. 

4.  C'est  ainsi  que  put  se  sustenter  avec  son  équipage  pendant  plus  de  trois  ans 
(998  à  1002)  un  contemporain  des  premiers  navigateurs  Scandinaves  qui  visi- 
tèrent le  Vinland,  Thorgils  Orrabeinsfostré,  qui  avait  perdu  presque  tous  ses 
vivres  dans  un  naufrage  sur  la  côte  orientale  du  Grœnland,  déserte  et  à  peu  près 
totalement  dépourvue  d'aliments  végétaux  (Voy.  les  textes  extraits  et  analysés 
dans  notre  niém.  sur  77je  Voyacfe  of  Thorgils  and  his  advenlures  un  the  East 
Coast  of  Greenland,  extr.  de  The  National  Magazine,  New-York,  in-4,  avril 
1892). 
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cain,  et  à  l'occasion  de  la  terrible  tempête  qui  submergea  ou  dis- 
persa vingt  et  un  des  trente-cinq  bâtiments  de  l'expédition  ',  il 
composa  un  poème  njorrain  intitulé  Ilafc/erdingar  (Tornades,  cerne- 
ments  ou  environnements  de  la  mer)  dont  voici  le  refrain  :  «.  Je 
supplie  celui  qui  soumet  les  moines  à  de  salutaires  épreuves  de  favo- 
riser mon  voyage  ;  que  le  maître  de  la  voûte  céleste  me  tende  une 
main  secourable  2.  »  On  voit  par  ces  allusions  significatives  que  le 
skald  était  un  religieux,  probablement  de  l'ordre  de  saint  Columba  ^, 
puisqu'il  venait  des  Hébrides,  et  un  Gallgaël  puisque,  tout  en  étant 
chrétien  ,  il  employait  Fidiome  des  Norvégiens  encore  païens.  Les 
Gallgaëls,  issus  de  l'union  des  Scandinaves  et  des  Celtes,  réunis- 
saient les  aptitudes  des  deux  races  ;  de  l'une  ils  tenaient  l'esprit 
d'initiative  et  les  talents  d'organisation  :  de  l'autre,  les  goûts  litté- 
raires et  une  civilisation  plus  avancée  ;  c'est  ce  qui  explique  com- 
ment l'Islande,  en  grande  partie  colonisée  par  eux  ^,  compta  au 
moyen  âge,  malgré  l'infériorité  du  chiffre  de  sa  population,  beaucoup 
plus  de  poètes  et  d'historiens  que  tous  les  autres  pays  Scandinaves 
ensemble.  Aussi  habiles  navigateurs  que  leurs  ancêtres  norvégiens  et 
danois,  ils  acclimatèrent  nos  animaux  domestiques  en  Islande  et 
dans  le  Groenland,  et  Thorfinn  Karlsefni,  l'un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  cette  race  mixte,  transporta  en  Vinland  des  bêtes  à 
cornes  ^.  La  même  tâche  ne  devait  pas  être  plus  difficile  pour  les 
Irlandais  et  les  Islandais  qui  avaient  des  relations  avec  la  Grande- 
Irlande  '',  et  l'assertation  relative  à  de  nombreux  chevaux  dans  ce 
pays  ne  doit  être  taxée  ni  d'erreur  ni  d'invraisemblance  :  il  n'y  en 
aurait  que  si  les  hommes  blancs  eussent  été  des  Indiens  et  non  des 

1.  Landnàmabôk,  1843,  p.  106  ;  — Antiq.  Amer.  p.  14  ;  —  Grœnl.  hist.Min- 
desm.  t.  I,  p.  206. 

2.  Landnàmahôk,  1843,  p.  106,  320  ;  —  Ant.  Amer.,  p.  18-19;  —  Grœnl. 
hisl.  Mindesm.,  t.  I,  p.  208. 

3.  C'est  ce  qu'admet  Alex.  Bugge,  op.  cit.,  p.  300. 

4.  Benedikt  Grœndal  admettait  que  la  moitié  des  colonisateurs  de  l'Islande 
étaient  d'origine  celtique  [Folhqtro  i  Norden,  p.  90  de  Annaler  for  Nordisk 
Oldkyndighed,  1863;  —  Cfr.  Gudbrand  Vigfusson,  introd.  à  son  édit.  de 
Slurlunga  saga,  t.  I,  p.  xx,  Oxford,  1878,  in-8  ;  —  Alex.  Bugge,  op.  cit., 
p.  279-290). 

5.  Anliq.  Amer.,  t.  I,  p.  238,  240,  244,  414,  422,  424;  —  Grœnl.  hist. 
Mind.,  t.  I.  p.  56,  58,  59.  63,  64,  148,  150,  155. 

6.  Voy.  supra,  p.   193. 
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Irlandais.  Mais  quand  on  veut  aller  au  fond  des  choses  et  interpréter 
de  la  manière  la  plus  naturelle  les  notions  relatives  au  Hvitramanna- 
land,  il  n'en  est  guère  que  Ton  ne  puisse  expliquer  rationnellement, 
et  toutes  peuvent  être  coordonnées  en  un  ensemble  parfaitement 
consistant  qui  est  le  meilleur  indice  de  la  sincérité  des  témoins,  de 
l'exactitude  de  leurs  observations  et  de  la  réalité  des  faits! 


Société  des  Américanistes  de  Paris.  16 


L'ARCHIVO  >    DU  CONSULAT  DE  CADIZ 
ET  LE  COMMERCE  DE  L'AMÉRIQUE 
Par  m.  Jules  HUMBERT 

Professeur  agrégé  au  Lycée  de  Bordeaux. 


Le  célèbre  «  Archive  de  Indias  »  de  Séville  n'est  pas,  comme 
on  le  croit  généralement,  le  seul  dépôt  des  précieux  documents  se 
rapportant  à  l'histoire  de  la  colonisation  espagnole  en  Amérique.  Il 
existe  une  autre  collection,  moins  connue,  mais  du  plus  haut  inté- 
rêt cependant  :  ce  sont  les  Archives  de  l'ancien  Consulat  de  com- 
merce de  Csbdiz^  conservées  dans  les  bâtiments  de  la  bibliothèque 
provinciale  de  cette  ville. 

Entrons  dans  le  délicieux  patio  intérieur  de  la  bibliothèque  :  à 
droite,  une  vaste  porte  cochère  attire  nos  regards;  au-dessus,  une 
inscription  en  lettres  d'or  sur  fond  d'azur,  «  Archivo  de  Indias  », 
nous  annonce  l'existence  de  trésors  historiques.  A  l'intérieur  de  la 
salle,  des  liasses  de  papiers  et  de  parchemins  sont  empilées  et 
entassées  depuis  de  longues  années  dans  les  casiers  malheureuse- 
ment ouverts  qui  tapissent  les  murs.  L'humidité  et  les  insectes  ont 
accompli  là  leur  œuvre  destructive  ;  beaucoup  de  documents  sont 
devenus  d'une  lecture  pénible,  quelquefois  impossible.  Néanmoins, 
tel  qu'il  est,  V Archivo  de  Cadiz  est  d'une  importance  considérable, 
et  nous  ne  saurions  trop  exprimer  notre  reconnaissance  à  l'aimable 
et  intelligent  directeur  de  la  bibliothèque  et  du  musée,  Sr.  Don 
Pedro  Riano  de  la  Iglesia,  qui  a  bien  voulu  secouer  pour  nous  la 
poussière  séculaire  des  legajos,  et,  pendant  une  semaine,  nous  aider 
dans  nos  recherches  rendues  difficiles  par  l'absence  de  catalogue. 

L'examen  des  archives  de  Cadiz  nous  a  amené  à  classer  ainsi  les 
principaux  dossiers  : 

lo  Cédules  royales  adressées  au  Conseil  des  Indes  de  Séville  et 
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au  Consulat  de  Gadiz.  —  Décrets  royaux.  —  Communications  du 
Conseil  au  Consulat,  ou  réciproquement  du  Consulat  au  Conseil, 
sur  toutes  sortes  de  questions  relatives  au  commerce  avec  l'Amé- 
rique (de  1558  à  1815).  —  Estante  10,  34  legajos. 

2^  Armements  de  navires  et  de  corsaires.  —  Est.    12,  leg.   1-10. 

3°  Traite  des  nègres  et  asiento  (étendue  et  personnel  d'exploita- 
tion des  mines).  —  Est.  12,  leg.  10-17. 

40  Contentieux  du  tribunal  royal  du  Consulat.  Privilèges  accor- 
dés au  Consulat.  Droits  à' almoj ririfazgo  et  d'alcabala  perçus  par 
lui.  —  Est.  13  et  14,  99  legajos. 

5°  Correspondance  générale  du  Consulat  depuis  ses  origines.  — 
Est.  15,  16,  17,  222  legajos. 

6°  Pièces  relatives  à  l'admission  de  maîtres  et  de  pilotes  pour  la 
carrera  de  Indias,  ou  navigation  commerciale  des  Indes.  —  Est.  18, 
11  legajos. 

70  Negociado  des  flottes  (1584-1825).  —  Est.  19,  20,  112  legajos. 

8°  Livres  et  papiers  provenant  de  la  contaduria  de  la  Junta  gêne- 
rai du  Commerce.  —  Est,  22. 

9*^  Papiers  relatifs  aux  droits  à'averia.  —  Est.  30  à  40. 

10"  Correspondance  d'Amérique.  —  Est.  40  à  220, 

11°  Comptes  et  papiers  sans  classification  spéciale.  —  Est.  21, 
27,  28,  29. 

Tous  ces  dossiers  sont  loin  d'avoir  une  importance  égale.  Il  en 
est  certains,  ceux  des  deux  dernières  catégories  par  exemple,  qui 
ne  présentent  qu'un  fatras  immense  de  pièces  particulières,  de 
lettres  sans  intérêt,  dont  la  vie  d'un  homme  ne  suffirait  pas  à 
débrouiller  le  chaos.  C'est  sur  la  première  classe,  sur  l'Estante  10, 
que  nous  croyons  devoir  appeler  plus  particulièrement  l'attention 
de  l'historien.  Les  pièces  officielles  qu'il  renferme,  en  nous  racon- 
tant l'histoire  complète  du  Consulat  de  Cadiz,  sont  une  source 
féconde  de  renseignements  sur  les  relations  de  l'Espagne  avec  le 
Nouveau-Monde . 

La  fondation  du  Consulat  de  Cadiz  avait  été  décrétée  par  cédule 
royale  de  Charles-Quint  en  date  du  27  août  1543.  Les  commer- 
çants de  Cadiz  étaient  autorisés  à  élire  un  Prieur  et  deux  Consuls 
«  que  sean  personas  de  los  mismos  mercaderes  de  los  mas  habiles 
((  y  suficientes  »,  auxquels  l'empereur  accordait  «  poder  y  facul- 
«   tad  para  que  tengan  jurisdiccion  de  poder  conocer  y  conozcan  de 
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((  todas  y  quales  quier  diferenças  y  pleitos  que  uviere  y  se  ofresce- 
«   ren  de  aqiii  adelante  ^  » . 

Le  ConsLilal  fut  donc  d'abord  un  simple  tribunal  de  commerce 
et  il  conserva  jusqu'à  la  fm  ses  attributions  judiciaires,  liquidant  les 
faillites  des  commerçants  (Estante  10,  legajo  5,  tabla  34,  et  leg.  8, 
tab.  56),  jugeant  leurs  différends  (Id.  7,  51  ;  8,  58),  infligeant  aux 
députés  des  flottes  qui  avaient  des  erreurs  dans  leurs  comptes  des 
amendes  allant  jusqu'à  300  et  500  pesos  [Ici.  6,  83,  85),  informant 
contre  les  débiteurs  qui  avaient  dépassé  la  moriiloria^  c'est-à-dire 
le  délai  fixé  par  la  loi  ild.  6,  66),  ou  encore  contre  les  maîtres  de 
navires  perdus  [Id.  2,  20),  etc. 

Mais  dès  ses  origines,  il  fut  appelé  à  jouer  un  rôle  bien  plus 
important.  Les  événements  troublés  du  règne  de  Philippe  II,  les 
guerres  avec  la  France  et  l'Angleterre,  la  révolte  des  Pays-Bas 
avaient  suscité  au  commerce  espagnol  de  redoutables  ennemis  dans 
les  pirates  et  les  corsaires  qui,  à  maintes  reprises,  pillaient  les 
galions  à  leur  retour  d'Amérique,  Dans  la  nécessité  de  faire  cons- 
truire des  navires  de  guerre  destinés  à  protéger  ceux  qui  revenaient 
des  Indes,  c'est  au  Commerce  de  Cadiz  que  s'adressa  Philippe  II.  En 
1562,  le  Consulat  équipait  huit  galères  et-une  frégate  qui,  comman- 
dées par  Don  Alvaro  Bazan,  devaient  être  chargées  de  la  défense 
des  côtes  d'Amérique  (Est.  10,  leg.  1,  tab.  3  à  7).  La  même  année, 
il  envoyait  deux  caravelles  à  la  Havane  pour  le  retour  des  flottes 
(Id.  1,  14),  et,  durant  tout  le  cours  des  xvi^,  xvii^  et  xviii^  siècles,  le 
Consulat  de  Cadiz  veilla  ainsi  à  la  protection  des  galions  et  des 
flottes  venant  soit  de  la  terre  ferme,  soit  des  îles  (Est.  10,  leg.  1, 
tab.  17,  18;  Id.,  leg.  70  à  73;  Est.  12,  leg.  1  à  10).  Bien  plus,  nous 
le  voyons  contribuer  à  la  défense  nationale  d'une  façon  plus  directe 
encore,  en  envoyant  des  avisos  et  des  secours  militaires  sur  les 
côtes  d'Afrique  (24  avril  1563)  (10,  1,  18),  à  Cuba  (22  fév.  1711) 
[Id.  4,  92)  et  défendant,  en  1711,  la  Havane  menacée  par  l'invasion 
anglaise  [Id.  4,  94). 

On  comprend  que  de  tels  services  aient  été  récompensés  par  de 
grands  privilèges.  Un  décret  royal  du  14  août  1633  accordait  au 
Prieur  et  aux  Consuls  du  Commerce  de  Cadiz  le  même  rang  qu'aux 

1.  Real  cedula  de  creacion  del  Consulado  y  Universidad  de  carj^adores  a 
Yndias.  Exemplaire  manuscrit  unique,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Cadiz. 


234  SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICANISTES    DE    PARIS 

Registradores  de  la  cité,  avant  les  Abogados  et  tous  les  autres 
fonctionnaires  (E.  10,  1.  2,  t.  67),  et  une  autre  cédule  du  28  fév. 
1701  appelait  les  députés  du  Commerce  dans  les  ports  des  Indes  à 
siéger  avec  les  commandants  des  flottes  et  des  galions  dans  les 
juntas  de  guerre  [Id.  4,  11). 

Outre  ces  honneurs,  le  Consulat  devait  retirer  de  la  protection 
qu'il  accordait  au  commerce  des  avantages  bien  autrement  effectifs. 
Il  devint,  en  peu  de  temps,  une  seconde  casa  de  contratacion^  aussi 
puissante  que  celle  de  Séville,  ou  plutôt  la  casa  de  Séville  garda 
ses  titres  et  ses  attributions  honorifiques,  tandis  que  ses  pouvoirs 
financiers  et  exécutifs  passèrent  à  la  chambre  de  Cadiz.  Il  resta  sti- 
pulé que  le  Consulat  «  ne  devait  prendre  aucune  décision  sans 
l'avis  et  la  résolution  de  la  casa  de  contratacion  de  Séville  »  (real 
cedula  du  18  août  1647.  E.  10,  1.  2,  t.  89).  Les  ministres  de  contra- 
tacion devaient  venir  de  Séville  à  Cadiz  pour  recevoir  les  galions  et 
la  flotte  [Id.  2,  101),  et  la  propriété  de  la  Escrihana  mayor  de 
Indias  était  laissée  à  la  casa  de  contratacion  [Id.  2,  105)  (1612). 
Mais  une  ordonnance  royale  de  1621  décrétait  <(  qu'aucun  navire 
expédié  par  la  casa  de  contratacion  de  Séville  et  partant  pour  les 
Indes,  soit  par  le  cap  Vert,  soit  directement,  ne  pourrait  partir 
sans  la  permission  du  Prieur  et  des  Consuls  de  Cadiz  »  (E.  10,  1.  2, 
t.  108).  Le  Consulat  nomma  des  députés  qui  devaient  accompagner 
les  flottes  et  les  galions  (deux  pour  chaque  navire)  (E.  18,  1.  3, 
t.  16),  et  qui,  dans  les  ports  d'Amérique,  assistaient  au  débarque- 
ment des  marchandises  [Id.  3,  29;  Id.  7,  7).  C'étaient  eux  qui 
veillaient  à  ce  que  les  denrées  fussent  vendues  aux  prix  que  le 
Consulat  avait  seul  le  droit  de  fixer  [Id.  7,  32),  et  les  comptes 
étaient  scrupuleusement  enregistrés  par  un  fonctionnaire  spécial, 
le  contador  del  Consulado  [Id.  7,  20). 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  documents  de  Cadiz  nous 
donnent  des  renseignements  nombreux  sur  les  finances  du  com- 
merce et  sur  les  droits  dont  l'Espagne  accablait  ses  colonies.  Les 
droits  ordinaires  A'averia  (taxe  payée  pour  le  convoi  des  vaisseaux 
qui  arrivaient  et  qui  partaient  d'Amérique) ,  fixés  à  2  «/o  par  cédule 
du  19janv.  1609  (E.  10,  1.  2,  t.  13),  à^almojarifazgo  (droits  d'en- 
trée et  de  sortie  des  marchandises,  environ  lo  ^/o),  à'alcabala 
(droits  sur  la  vente  des  marchandises,  10  ^/o),  les  impôts  sur  l'or, 
l'argent,  les  pierres  précieuses,   etc.    (10,  1,    39),  sont  choses  con- 
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nues.  Ce  qui  l'est  moins,  ce  sont  les  taxes  supplémentaires  que  l'on 
prélevait  à  chaque  instant  pour  les  besoins  «  para  las  urgencias  » 
de  l'État  :  1  «/o  sur  l'argent  et  3/4  «/o  sur  l'or  en  1621  (10,  2,  21)  ; 
1/4  ^lo  sur  toutes  les  marchandises  entrant  en  douane  (1629),  (/(/., 
2,  53)  ;  recouvrement  de  2  millions  1/2  de  ducats,  sur  le  tabac,  le 
chocolat,  le  cacao  (1654)  [Id.^  3,  14);  1/2  «/o  sur  les  capitaux  trans- 
portés par  les  flottes  (1731)  (Id.  5,  69),  (1750)  [Id.  6,  43),  etc. 

Le  Consulat  retirait,  pour  sa  part,  du  contrôle  qu'il  exerçait  sur  le 
commerce  général  des  Indes  des  bénéfices  considérables.  Il  était 
autorisé  à  prélever  sur  les  droits  des  denrées  d'Amérique  200.000 
ducats  annuels  (E.  10,  1.  2,  t.  26,  63)  ;  8  "^/o  lui  étaient  réservés  sur 
les  azogues  ou  navires  chargés  de  mercure  [Id.  4,  3)  ;  les  produits 
de  la  confiscation  des  marchandises  de  contrebande  entraient  dans 
ses  caisses.  Aussi  n'est-on  pas  étonné  qu'il  ait  été  assez  riche  pour 
prêter  d'un  seul  coup,  en  1778,  un  million  et  demi  dé  pesos  au 
vice-roi  de  Lima,  qui,  d'ailleurs,  pour  acquitter  les  intérêts,  était 
autorisé  à  prélever  1  3/4  ^/o  de  droits  supplémentaires  sur  l'argent 
et  1  Vo  sur  l'or  sortant  de  la  vice-royauté  du  Pérou  (10,  8,  66)  ! 

Un  des  points  sur  lesquels  les  documents  de  Cadiz  apportent  le 
plus  de  lumière,  c'est  la  question  de  la  contrebande  étrangère.  Ils 
nous  font  assister  aux  luttes  nombreuses  que  le  gouvernement  espa- 
gnol dut  soutenir  pour  imposer  son  système  d'isolement  et  de 
monopole,  que,  d'ailleurs,  il  ne  put  jamais  faire  triompher.  Malgré 
la  fréquence  des  cédules  interdisant  les  communications  des  colo- 
nies les  unes  avec  les  autres  (E.  10,  1.  1 ,  t.  55  ;  1.  3,  t.  22)  et  inter- 
disant tout  commerce  avec  les  étrangers  (E.  10,  1.  1,  43,  87;  1.  3, 
t.  18;  1,  4,  t.  21,  22,  23),  on  a  la  conviction  que  les  navires  allant 
à  la  Terre-Ferme  s'arrêtaient,  par  exemple,  aux  Canaries  et  y 
faisaient  un  échange  de  produits  (1.  2,  t.  17  ;  1.  5,  t.  60).  Les  étran- 
gers, d'autre  part,  soutenus  par  les  colons  espagnols,  s'implantaient 
de  plus  en  plus  en  Amérique  (1.  4,  t.  77,  127). 

Le  gouvernement  dut  même,  à  plusieurs  reprises,  tenir  compte 
des  aspirations  des  Américains  vers  la  liberté  du  commerce.  Une 
cédule  royale  du  21  août  1678  permettait  aux  Canaries  d'embar- 
quer 600  toneladas  de  vin  à  destination  du  Nouveau-Monde  (10,  3, 
28).  Les  étrangers,  dès  octobre  1608,  avaient  obtenu  l'autorisation  de 
commercer  aux  Indes,  à  condition  de  se  faire  octroyer  la  naturali- 
sation (E.  10,  2,  7).  Mais  les  demandes  devinrent  bientôt  si   nom- 


236  SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICANISTES    DE    PARIS 

breuses  que  le  gouvernement  efFrayé  se  crut  obligé  de  les 
restreindre  (28  juin  1604)  [Id.  2,  84),  et  même,  de  révoquer  un 
certain  nombre  de  naturalisations  déjà  obtenues  (1645)  [Id.  2,  86). 
Cependant  sous  la  poussée  de  l'opinion  publique,  on  était  obligé 
d'accorder  de  nouvelles  autorisations.  En  1675,  on  voit  des  galions 
transporter  à  la  Terre-Ferme  des  marchandises  de  France  [Id.  3, 
20).  Au  début  du  xvni^  siècle,  la  prohibition  reprend  le  dessus,  et 
des  ordonnances  adressées  aux  vice-rois  les  invitent  à  l'exécution 
stricte  des  lois  contre  les  étrangers  (1707)  [Id.  4,  23),  (1720)  [Id.  4, 
187),  Plus  tard,  nouvelles  tolérances  en  faveur  des  marchandises 
anglaises  [Id.  7,  11)  et  françaises  [Id.  7,  80).  (^ette  politique  d'ater- 
moiement dura  jusqu'au  jour  où  un  monarque  éclairé,  Charles  III, 
accorda  à  toutes  les  provinces  d'Espagne  et  d'Amérique  le  droit  de 
commercer  entre  elles  (real  cedula  de  1774)  et,  supprimant  la  navi- 
gation officielle,  autorisa  la  création  des  compagnies  de  commerce 
particulières,  étrangères  ou  espagnoles,  à  la  seule  condition  qu'elles 
soumissent  au  secrétariat  du  Consulat  de  Cadiz  «  copia  testimoniada 
«  de  las  escrituras  publicas  de  su  establecimiento  »  (Real  cedula 
du  19  mars  1776.  E.  10,1.8,  t.  41). 

Dès  lors,  le  Consulat  de  Cadiz  cessa  d'être  l'instrument  exécutif 
d'un  système  de  gouvernement  dominé  par  l'idée  d'un  monopole 
odieux  et  vexatoire.  Dès  1768  (27  octobre),  il  s'était  érigé  en  com- 
pagnie d'assurances  maritimes  [Id.  7,  68).  En  1787  (4  déc),  il  fon- 
dait une  chaire  de  commerce  au  séminaire  de  San  Telmo  de  Séville 
[Id.  9,  171);  et,  avant  de  devenir  la  chambre  de  commerce  actuelle 
de  Cadiz,  il  était,  à  la  fin  du  xviii*'  siècle,  un  tribunal  maritime  [Id. 
7,  48),  une  société  travaillant,  par  son  influence  morale  autant  que 
pécuniaire,  à  la  prospérité  du  commerce  espagnol  et  de  la  ville  de 
Cadiz. 
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SEANCE  DU  MARDI  3  FEVRIER  1903 

Présidence  de  M.  le  comte  de  Charencey. 

En  l'absence  du  Président  et  des  Vice-Présidents,  M.  le  comte  de  "Charencey 
prend  la  présidence  de  la  réunion  et  donne  la  parole  au  Secrétaire  général  pour 
lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  de  janvier. 

Après  cette  lecture,  M.  de  Charencey  demande  à  M.  le  D""  Verneau,  rela- 
tivement à  la  déformation  aymara,  s'il  vaut  mieux  dire  :  déformalion 
aymara  ou  déformation  quichiia.  Sur  cette  question  s'engage  une  discussion 
à  laquelle  prennent  part  MM.  Gonzalez  de  la  Rosa,  Hébert,  Lejeal  et  le 
D''  Verneau.  Le  mot  employé,  explique  ce  dernier,  indique  bien  de  quel  genre  de 
déformation  il  s'agit. 

Parmi  les  livres  offerts,  le  Secrétaire  général  signale  ensuite  le  dernier  volume 
des  Transactions  de  la  Société  royale  du  Canada  (année  1901)  et  un  article  de 
M.  G.-N.  Tricoche  sur  les  derniers  Iroquois,  dans  la  Revue  de  Géographie  de 
juillet  1901 .  Ces  deux  envois  nous  arrivent  par  l'intermédiaire  de  notre  Président. 
M.  le  duc  DE  LouBAT  adresse  plusieurs  exemplaires  de  l'allocution  qu'il  prononça 
au  Congrès  des  Américanistes  de  New- York.  MM.  G.  de  la  Rosa  et  Léon  Lejeal 
acceptent  de  rendre  compte,  le  premier,  du  dernier  fascicule  paru  des  Actes  de 
la  Société  scientifique  du  Chili  ;  le  second,  du  dernier  cahier  des  Anales  del  Museo 
de  Mexico. 

M.  de  Charencey  présente  un  travail  du  D"^  Nicolas  Léon,  relatif  aux  familles 
linguistiques  du  Mexique.  Il  insiste  sur  l'intérêt  qu'il  oflre,  les  renseignements 
qu'il  peut  contenir,  sur  le  parti  que  l'auteur  a  su  tirer  de  l'étude  des 
noms  de  rivières.  Le  duc  de  Bassano,  sur  le  même  sujet,  cite  l'exemple  de  la 
Monongahéla. 

Après  lecture  d'un  court  compte  rendu  du  D""  Hamy  sur  les  Fundamentals 
of  the  Innuit  Language,  de  Fr.  Barnum,  et  d'un  entrefilet  du  Journal  des  Débats, 
relatif  au  comte  I>ouis  de  Monségur  de  Beauchesne,  récemment  décédé,  le  comte 
de  Charencey  fait  sa  communication  sur  l'origine  américaine  du  Phaseolus 
vulgaris,  dans  laquelle  il  reprend,  en  l'étayant  de  faits  nouveaux,  une  opinion 
qu'il  avait  émise  précédemment. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Lejeal  invoque,  sur  l'origine  du 
haricot  rouge,  l'opinion  (ou  plutôt  le  sentiment)  de  M,  Gaston  Paris,  et  constate 
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que  Bernai  Diaz  emploie  l'expression  ayacotli,  et  non  celle  de /aseoZe.  Il  semble 
donc  que  ce  mot  haricot  viendrait  directement  de  ayacotli.  Pour  M.  Gonsalez 
DE  LA  RosA,  il  faut,  dans  la  question,  distinguer  le  mot  et  la  chose  ;  au  Chili, 
pour  désigner  le  haricot,  on  emploie  le  mot  quichua:  porolo  ou  puruto. 

En  ce  qui  concerne  la  légumineuse  elle-même,  MM.  le  D""  Verneau  et  Gabriel 
Marcel  rappellent  les  travaux  de  MM.  le  D"-  Bouvet  et  de  Rochebrune  sur  la 
flore  des  sépultures  d'Aucon. 

La  discussion  dévie  ensuite  sur  le  pulque  et  l'origine  de  ce  mot.  MM.  de 
Charencey,  de  la  Rosa  et  Lejeal  échangent  quelques  mots  à  ce  sujet  et 
reviennent  à  l'origine  américaine  du  haricot.  Selon  M.,  G.  de  la  Rosa,  le  mot 
fricole  pourrait  bien  être  mexicain.  M.  de  Charencey  fait  ensuite,  sur  le  calendrier, 
une  autre  communication  très  courte  qui  entraîne  des  observations  de  MM.  G.  de 
LA  RosA  et  Lejeal. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  30. 


SÉANCE  DU  MARDI  3  MARS  1903 

Présidence  de  M.   le  D""  Hamy,   membre  de  l'Institut,   président. 

M.  Gabriel  Marcel,  en  l'absence  du  Secrétaire  excusé,  et  sur  l'invitation  de 
M.  le  Président,  se  charge  de  la  rédaction  du  procès-verbal. 

Lecture  est  ensuite  donnée  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance.  A  ce 
propos,  M.  le  D"^  Hamy  revient  sur  les  mots  :  déformation  aymara,  pour  bien 
indiquer  la  valeur  ethnographiquement  toute  relative  de  l'expression.  En  fait,  il 
s'agit  d'une  habitude  qui  se  retrouve  dans  les  régions  les  plus  diverses  et  les 
plus  éloignées  les  unes  des  autres,(Exemple  :  Mexique,  Rio  Negro  supérieur, 
archipel  océanien  de  Mallicolo).  Le  nom  exact,  si  l'on  ne  veut  pas  employer 
celui  de  :  «  déformation  cunéiforme  couchée  »,  serait  :  «  déformation  de  Gosse  ». 

La  correspondance  imprimée  comprend,  notamment,  une  notice  de  M.  Giglioli 
sur  le  voyageur  Boggiani,  dont  la  mort  cruelle  a  été  signalée  précédemment. 

La  correspondance  manuscrite  comporte  une  lettre  de  M.  Léon  Diguet, 
donnant  la  description  de  deux  localités  de  la  Sonora  précolombienne  qui  ne 
semblent  pas  avoir  jamais  été  étudiées  jusqu'ici. 

M.  de  LA  Rosa  fait  la  communication  annoncée  à  l'ordre  du  jour,  sur  \aPiedra 
de  Chavin.  Ce  monolithe,  de  deux  mètres  de  hauteur,  connu  depuis  18*70,  est 
actuellement  à  Lima.  Il  rappelle  particulièrement  la  porte  de  Tiahuanaco,  mais 
présente  aussi  un  air  évident  de  parenté  avec  certaines  sépultures  du  Mexique 
et  du  Yucatan.  Chavin,  localité  située,  à  mille  mètres  environ  d'altitude,  sur  le 
versant  oriental  de  la  seconde  Cordillère,  paraît  avoir  eu  une  certaine  importance 
sous  les  derniers  Incas,  l'un  d'eux  ayant  épousé  la  fille  d'un  cacique  de  Chavin. 
Garcilaso  raconte  que  cette  région  adorait  le  tigre,  ce  que  confirme  l'examen  de 
la  Piedra,  qui  a  pour  base  des  griffes  et  pieds  de  félin,   parfaitement  distincts. 
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L'ensemble  donne  l'idée  d'une  statue  d'être  fantastique  et  polycéphale,  dont  le 
type  n'est  pas  absolument  inédit. 

M.  DE  LA  RosA  s'étend  sur  la  description  du  monument,  sur  les  bas-reliefs 
(à  emblèmes  solaires  et  à  visages  de  serpents)  découverts  en  même  temps  que  lui 
dans  le  Castillo  de  Chavin.  11  existe  une  seconde  pierre  de  Chavin,  assez  difïé- 
rente  de  la  première.  Tous  ces  curieux  vestiges  paraissent  à  notre  collègue 
nettement  préincasiques  et  de  date  fort  ancienne. 

M.  le  Président  annonce  le  départ  très  prochain  d'une  mission  composée  de 
MM.  le  marquis  de  Gréqui-Monfort  et  Sénéchal  de  la  Grange,  qui  partent  pour 
les  régions  andines,  où  ils  se  proposent  d'étudier  scientiliquement  Tiahuanaco, 
d'y  pratiquer,  pendant  un  mois  au  moins,  des  fouilles  méthodiques,  d'explorer 
en  détail  le  Titicaca  et  de  recueillir  le  plus  de  données  possible  sur  la  géologie, 
l'anthropologie,  la  topographie  de  la  région. 

Les  missionnaires  comptent  rapporter  un  ensemble  très  considérable  de 
documents  photographiques.  M.  de  la  Rosa  prie  M.  Hamy  d'attirer  leurattention 
sur  un  certain  nombre  de  localités  boliviennes  et  péruviennes  qui  lui  paraissent 
devoir  être  explorées  avec  soin.  M.  Hamy  donne,  en  outre,  des  nouvelles  de 
M.  Rivet  qui  continue  ses  travaux  dans  le  département  d'Ancash  et  a  envoyé  de 
nombreux  spécimens,  parmi  lesquels  il  faut  citer  des  vases  de  bois  sur  lesquels 
sont  figurés  des  Indiens  au  costume  tout  particulier.  A  ce  propos,  M.  Lejeal 
signale  que  le  «  Field  Muséum  »  de  Ghicago  possède  plusieurs  de  ces  petits 
monuments. 

M.  le  comte  de  Gharencey  rend  compte  d'une  étude  du  R.  P.  Morin  sur  les 
Ladiens  Diggers  de  la  Galifornie,  communication  que  M.  le  comte  de  ïurenne 
complète  par  quelques  souvenirs  personnels. 

Enfin,  M.  Hamy  annonce  que  M.  le  duc  de  Loubat  vient  de  fonder  à  la 
«  Golumbia  University  »  de  New- York  une  chaire  d'Antiquités  méricaines.  Cette 
nouvelle  création  de  notre  Président  d'honneur  a  été  confiée  à  M.  Marshall 
Henry  Saville,  membre  correspondant  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  50. 


SÉANCE  DU  MARDI  7  AVRIL  1903 

Présidence  de  M.  le  D''  Hamy,  membre  de  l'Institut,   président. 

Le  Président  dépouille  les  différents  ouvrages  offerts,  parmi  lesquels  le  seul 
intéressant  l'Américanisme  est  une  conférence  de  M.  Noël  Dumarest  sur  les 
Indiens  du  Nouveau  -Mexique,  pays  où  il  a  été  comme  missionnaire.  A  noter 
aussi  les  derniers  numéros  du  Globus  (t.  83,  n°^  9-'3),  le  n°  171  des  Procee- 
dings  of  the  American  Philosophical  Society  àe  Philadelphie,  et  le  tome  V  de 
la  Revista  do  Museu  Paulista. 

Gomme  correspondance  manuscrite,  M.  le  D""  Hamy  signale  :  une  noie  de 
M.    Montané  sur  le  Muéée    anthropologique   de    la   Havane  (dont   un   extrait 
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paraîtra  au  Journal);  une  lettre  de  M.  Rivet  sur  ses  travaux  anthropologiques  et 
ethnographiques  à  l'Equateur  et  sur  les  difficultés  que  présentent  ces  travaux, 
parce  que  les  indigènes  voient  des  sorciers  partout;  une  lettre  de  M.  Dlmarest 
annonçant  l'envoi  de  sa  brochure;  une  lettre  de  M.  Pigorini,  relative  au  regretté 
voyageur  Boggiani. 

M.  Lejeal  fait  hommage  de  la  leçon  d'ouverture  de  son  cours  au  Collège  de 
France  et  lit  un  court  compte  rendu  des  dernières  livraisons  des  Anales  ciel 
Museo  national  de  Mexico. 

M.  le  Président  adresse  ensuite  ses  félicitations  à  notre  collègue,  le  D""  Ver- 
neau,  dont  le  travail  sur  les  anciens  Patagons  vient  d'obtenir  le  prix  Léonce 
Angrand.  M.  Verneau  remercie  les  membres  du  jury,  appartenante  notre  Com- 
pagnie, de  la  bienveillance  qu'ils  ont  tous  montrée  envers  lui.  La  distinction 
qui  vient  d'échoir  à  notre  collègue  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  bonheur  de 
famille  dont  nous  ayons  à  nous  réjouir.  Car,  comme  son  Maître  et  prédécesseur 
Quatrefages,  M.  le  D""  Hamy  a  été  récemment  élu  membre  de  l'Académie  de 
Médecine. 

M.  Henry  Froidevaux  lit  des  fragments  d'un  travail  considérable  de 
M.  Léon  DiGUET,  qui  n'est  pas  un  rapport  de  mission,  mais  une  contribution  à 
l'étude  ethnographique  des  races  primitives  du  Mexique.  Ce  travail,  très  goûté 
des  membres  de  la  Société,  sera  demandé  au  Ministère  de  l'Instruction  publique 
pour  le  Journal. 

Puis  M.  Froidevaux  expose  qu'il  a  accepté  naguère  la  succession  de 
M,  Cordier,  en  qualité  de  Secrétaire  général  par  intérim,  jusqu'au  moment  oiJ 
la  Société  posséderait  quelqu'un  s'occupant  exclusivement  d'Américanisme. 
Aujourd'hui  que  M.  Lejeal  est  installé  dans  sa  chaire,  que  le  tome  IV  du 
Journal  est  publié,  ainsi  que  le  compte  rendu  du  Congrès,  M.  Froidveaux 
demande  à  rentrer  dans  le  rang  et  à  être  relevé  de  ses  fonctions.  L'assemblée 
accepte  cette  proposition  et  désigne  ^L  Lejeal  comme  Secrétaire  général. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


SÉANCE  DU  MARDI  5  MAI  1903 

Présidence  de  M.  le  D''  Hamy,  membre  de  l'Institut,  président. 

Lecture  est  donnée  par  M.  Lejeal  du  procès-verbal  de  la  réunion  ordinaire 
d'avril,  rédigée  par  M.  Froidevaux.  .Au  sujet  de  cette  lecture,  la  Société  décide 
l'insertion,  dans  le  prochain  procès-verbal,  des  remerciements  votés  au  Secrétaire 
général  démissionnaire,  et  que  la  modestie  de  M.  Froidevaux  lui  a  fait  passer 
sous  silence. 

Le  Secrétaire  dépouille  la  correspondance  imprimée  qui  comprend,  outre  les 
numéros  courants  du  GloJjus,  deux  tirages  à  part  des  Anales  ciel  Museo  nacional 
de  Mexico  :  1°  Apuntes  de  la  cronologik  de  Sahayun  par  José  Fernando 
Ramirez;  2°  Los  signos  de  las  Veintenas  par  D.  Alfredo  Chavero. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Tournouèr,  pour  une  communication  sur 
son  voyage  en   Patagonie   (Neuquen,    Rio   Negro,  Chubut  et  Santa-Cruz).  Ce 
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voyage,  ou  plus,  exactement  cet  ensemble  d'expéditions  qui  conduisirent 
M.  TouRNOUKR  de  Mendoza  à  Punta-Arenas,  représentent  un  parcours  de  plus 
de  4.500  kilomètres  en  territoire  argentin  et  parfois  chilien,  dans  toutes  les 
régions  de  la  Patagonie,  Sierra,  plateaux  et  plaines.  Voué  à  des  recherches 
exclusivement  géologiques  et  paléontologiques  (qui  furent,  d'ailleurs,  fécondes 
en  résultats  nouveaux),  M.  Tournouèr  a  pu,  cependant,  recueillir  au  point  de  vue 
de  la  géographie  et  de  l'ethnographie  pures  quelques  curieuses  observations 
dont  il  veut  bien  nous  faire  part.  Il  commence  par  constater  la  difficulté  des 
observations  sur  l'homme,  en  cette  vaste  région  patagone.  D'une  part,  le  Sud- 
Argentin  ne  renferme  plus  que  de  rares  populations  indigènes,  dont  l'orateur 
évalue  à  500  ou  600  le  chiffre  total. 

De  ce  nombre  extrêmement  faible  (que  certains  de  nos  collègues  estiment, 
du  reste,  trop  bas)  il  y  a  plusieurs  causes  :  guerre  d'extermination  dirigée  contre 
les  folderias  par  le  gouvernement  de  Buenos-Ayres  ;  introduction  de  maladies 
ou  de  vices  européens  (tuberculose,  variole,  syphilis,  alcoolisme).  En  même 
temps  que  les  races,  disparaissent  rapidement  l'organisation  et  les  coutumes 
anciennes.  Les  Tehiielches,  qui  subsistent  encore,  se  préoccupent  beaucoup 
moins  de  la  nios  majorum  que  de  la  recherche  de  leur  alimentation,  assez  précaire, 
dans  les  espèces  de  «  réservations  »  que  leur  a  assignées  l'autorité  militaire. 
Ils  ne  consentent  à  fournir  des  détails  sur  leurs  traditions,  à  procéder  aux  antiques 
cérémonies,  qu'en  faveur  des  étrangers  qui  les  paient  largement  et  les  abreuvent 
d'alcool,  et  M.  Tournouër,  engagé  dans  d'autres  études,  n'a  pas  cru  devoir  le 
faire. 

Au  résumé,  même  les  Tehuelches  hrai^os  ou  ceux  réputés  tels  (chez  lesquels  on 
reçoit  le  même  accueil  que  chez  les  Indiens  soumis)  perdent,  et  de  plus  en  plus, 
toute  originalité  ethnographique.  Aucun  effort  sérieux  n'a  été,  toutefois,  tenté 
pour  les  civiliser.  A  une  question  de  M.  Jules  Oppert,  M.  Paul  Tournouër 
répond  qu'il  n'y  a  pas  de  missions  religieuses  dans  la  Patagonie.  Les  missions 
salésiennes  auxquelles  il  est  fait  allusion,  opèrent  dans  la  Terre  de  Feu  et  au 
Chili,  qui  possèdent  aussi  quelques  missionnaires  protestants. 

Plusieurs  membres  de  la  Société  deriiandent,  d'autre  part,  si  le  peuplement 
européen  commence  à  remplacer  les  indigènes  disparus.  Il  n'en  est  rien.  La 
population  blanche  de  l'Argentine  n'a  rien  fait,  jusqu'ici  pour  coloniser  la 
Patagonie. 

Les  meilleurs  terres  du  Neuquen  (sur  des  plateaux  bien  abrités  du  Pampero) 
ont  été  concédées,  par  la  République,  à  des  généraux  de  la  guerre  d'extermi- 
nation-, et  ceux-ci  n'en  tirent  aucun  parti.  L'installation  de  colonies  «  boers  » 
a  été  une  entreprise  ridicule  :  il  n'y  a  manqué...  que  les  Boers.  En  somme,  une 
seule  immigration  jusqu'ici  s'est  produite,  celle  des  Chiliens,  en  surnombre  dans 
les  limites  de  leur  patrie.  Très  bon  mineur,  le  Chilien  pourra  mettre  en  valeur 
les  richesses  métallurgiques  (principalement  cuprifères)  de  la  Patagonie,  quand 
des  débouchés  lui  auront  été  fournis.  Il  aura  cependant  toujours  à  compter  avec 
le  climat,  presque  sibérien  (extrêmes  notés  par  M.  Tournouër  :  -f-  34  et  —  8°,  du 
matin  au  soir)  et  un  régime  atmosphérique  d'une  violence  inouïe.  En  dehors  des 
Chiliens,  on  trouve  :  1°  la  Compagnie  anglaise  du  détroit  de  Magellan,  exclusi- 
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vement  commerciale  (commerce  des  pelleteries  et  un  peu  d'élevage  du  mouton)  ; 
2°  quelques  trafiquants  allemands  qui  vendent  sur  la  côte  des  marchandises 
frelatées. 

M.  Paul  TouRNOUËR  termine  son  très  intéressant  exposé  en  traitant,  à  l'insti- 
gation de  M.  Hamy  et  de  M.  le  comte  de  Kergorlay,  la  question  des  gravures 
rupestres  en  Patagonie  et  celle  du  u  Néo-Mylodon  ».  Il  est  franchement  négatif 
sur  les  deux  points.  La  légende  du  prétendu  «  Néo-Mylodon  »  lui  semble 
reposer  sur  l'existence  d'une  loutre  (Tsutché),  particulière  au  pays  et  pourvue 
d'une  queue  extrêmement  longue  et  flexible. 

Après  avoir  examiné  une  très  belle  collection  de  vues  stéréoscopiques 
rapportées  par  le  conférencier,  la  Société,  par  l'entremise  de  son  Président, 
remercie  M.  Paul  Tournoukr  et  le  félicite  de  sa  brillante  campagne  patagone 
qui  marquera  dans  la  science,  par  les  données  toutes  nouvelles  qu'elle  apporte 
sur  les  espèces  zoologiques  disparues  du  monde  américain. 

M.  le  D""  Hamy  communique  des  photographies,  relatives  à  la  mort  néfaste  de 
BoGGiANi.  Ces  photographies  sont  un  envoi  de  M.  Gosset,  correspondant  du 
Muséum  à  Asuncion. 

M.  Hamy  reprend  la  parole,  pour  commenter  d'autres  photographies  relatives 
à  la  maison  du  vieux  Rouen  connue  sous  le  nom  de  »  Maison  du  Brésil  ». 
Par  ses  bas-reliefs  représentant  des  scènes  de  la  vie  sauvage,  cette  maison, 
aujourd'hui  détruite,  était  un  monument  commémoratif  des  fêtes  indiennes, 
organisées  en  1550,  pour  l'entrée  du  roi  Henri  H.  D'après  la  relation  de  cette 
«  joyeuse  entrée  »,  publiée  par  le  regretté  Ferdinand  Denis,  les  Américains  dont 
i-1  s'agit  auraient  été  des  Tupinambas. 

MM.  CoRDiER  et  Gabriel  Marcel  rapprochent  les  bas-reliefs  en  question,  le 
premier,  des  sculptures  de  l'église  Saint-Jacques  de  Dieppe,  le  second,  de  scènes 
analogues  figurées  sur  certaine  cartes  du  xvi*^  siècle. 

M.  Lejeal,  répondant  à  une  question  de  M.  le  comte  de  Turenne,  expose 
sommairement  les  négociations  engagées  avec  diverses  maisons  d'impression  au 
sujet  du  Journal.  Les  éléments  de  l'affaire  seront  entièrement  réunis  et  soumis 
à  la  Société  dans  sa  prochaine  séance. 

A  la  réunion  de  juin  est  également  renvoyé  le  vote  sur  la  candidature  de 
M*"^  Cameron,  née  Sherman,  présentée  comme  membre  titulaire  par  M.  le  duc 
de  Loubat  et  m.  le  comte  de  Turenne. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  15. 


SEANCE  DU  MARDI  9  JUIN  1903 

Présidence  de  M.  Henry  Vignaud,  vice-président. 

Dès  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Henry  Vignaud,  vice-président,  fait  part  à 
la  Société  des  douloureux  motifs  qui  retiennent,  aujourd'hui,  son  Président  loin 
d'elle.  Le  Secrétaire  se  charge  d'écrire  à  M,  le  D''  Hamy,  pour  lui  exprimer  la 
part  prise  par  tous  ses  collègues  à  ses  inquiétudes  paternelles. 
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Lecture  est  ensuite  donnée  des  procès-verbaux  du  3  mars  et  du  5  mai  qui  sont 
adoptés  sans  observation. 

La  correspondance  imprimée  comprend-:  1"  trois  numéros  courants  du  (Ho- 
bus  ;  2°  Proceeclings  of  Ihe  Academy  of  Ihe  Nalural  Sciences  of  Philndelphia  ; 
3"  American  Antiquarian  Journal,  voL  XI,  part.  2  ;  des  hommages  de  ALVL  Juan 
B.  Ambrosetti  [Arqiieologia  Argentina.  —  Akjiinos  vasos  ceremoniales  de  la 
région  Calchaqui.  —  El  sepulcro  de  la  Paya),  VonIhering(£'/  homhre  prehisto- 
rico  en  Brazil,  Dionisio  Cerqueira  [Bolivie  et  Brésil).  La  Bevisla  del  Inslilulo 
Paraguayo  a  également  envoyé  ses  numéros  .37  et  38  et  la  Sociedad  de  geografia 
de  Lima,  le  tome  XII  (3"  et  i"  trimestres  1902)  de  son  Bolelin. 

M.  DK  Charencey  fait  hommage  à  la  Société  de  VAnnée  philologique  (1902), 
publiée  sur  son  initiative  et  sous  sa  direction.  Il  appelle  l'attention  sur  Tun  des 
articles  (<■(■  Liste  des  ouvrages  relatifs  au  Groenland  depuis  1890  »  par 
M'"*^  S.  Rinck),  que  contient  ce  volume. 

M.  FRomEVAUx  communique  à  l'assemblée  le  travail  ethnographique  envoyé 
par  M.  le  D""  Rivet,  médecin  de  la  mission  géodésique  française  de  l'Equateur. 
Ce  mémoire  où  l'auteur  a  condensé  des  observations  fort  complètes  sur  les 
mœurs,  les  croyances  et,  surtout,  l'état  économique  et  social  des  indigènes  des 
Riobamba,  provoque  les  critiques  de  certains  auditeurs.  On  se  plaint  que  cette 
ethnographie  corresponde  trop  exactement  à  ce  que  nous  connaissons  déjà  des 
populations  indiennes  du  Pérou  et  du  Mexique.  Sur  la  remarque  de 
MM.  Froidevaux  et  Lejeal,  qui  montrent  que  de  semblables  analogies  méritent 
d'être  scientifiquement  constatées  et  font  ressortir  la  conscience  des  recherches 
de  M.  Rivet,  il  est  décidé  que  l'étude  sur  le  Riobamba  sera,  avec  quelques 
coupures,  inséré  dans  le  Journal  de  la  Société. 

M.  Lejeal  donne  connaissance  des  propositions  adressées  à  la  Société  pour 
l'impression  du  JoHr/ïa/ par  différentes  maisons  de  typographie.  Conformément 
à  ses  conclusions,  la  Société  donne  la  préférence  à  l'imprimerie  Protat  frères 
de  Mâcon.  Il  est  également  décidé  que  le  prochain  numéro  paraîtra  le  15  octobre 
et  que  la  périodicité  avril-octobre  sei^a  désormais  adoptée. 

Le  Secrétaire  est,  d'autre  part,  invité  à  négocier  l'échange  du  Journal  avec  les 
publications  du  Musée  national  argentin.  Il  sera  écrit  dans  ce  sens  à 
MM.  Moreno  et  Ambrosetti. 

M"""  Cameron  née  Sherman,  présentée  à  la  dernière  réunion  par  MM.  le 
duc  DE  LouBAT  et  le  comte  de  Turenne,  est  élue,  à  l'unanimité,  membre  titu- 
laire de  la  Société  des  Américanistes.  A  cause  de  la  proximité  des  vacances, 
il  est  également  statué  sur  la  candidature  de  M'"''  la  princesse  de  Poix,  née  de 
Courval,  présentée  par  MM.  de  Loubat  et  de  Turenne  au  début  de  la  séance. 
Notification  sera  faite,  selon  l'usage,  à  nos  deux  nouveaux  collègues. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


BULLETIN     CRITIQUE 


University  of  Toronto  Sliidies.  Review  of  hislorical  publications  relating  lo 
Canada  (Gabriel  Marcel).  —  llarlan  J.  Smith  :  Shell  Ileaps  of  the  Lower 
Fraser  River  (L.  Lejeal).  —  Alfredo  Chavero  :  Apuntes  viejos  de  Bihlio- 
grafia  Mexicana  (Gabriel  Marcel).  —  Raoul  de  La  Grasserie  :  Le 
Nahuatl,  langue  des  Aztèques,  conquérants  du  Mexique  précolombien.  — 
P.  Horacio  Carochi  :  Compendio  del  Arie  de  la  Lengua  Mexicana  (Comte 
de  Charencey). —  Barao  de  Studart  ;  Tricenlenario  de  Ceara.  Martini  Soares 
Moreno  (Gabriel  Marcel).  —  Charles  W.  Mead  :  7'/ie  Musical  Instruments 
of  the  Incas  (Jules  Hébert). 


University  of  Toronto.  Studies.  Review  of  historical  publications 
relating  to  Canada  for  the  year  i90'2.  Edifed  by —  (ieorge 
M.  Wrong  and  H .  H.  Langton.  — Toronto,  the  University  Libraiy, 
1903,  in-8o  de  222  p. 

L'Université  de  Toronto  a  pris  l'habitude  de  publier  tous  les  ans  la  bibliogra- 
phie critique  de  tous  les  travaux  parus  dans  l'année,  qui  sont  relatifs  à  l'his- 
toire du  Canada.  C'est  un  volume  des  plus  intéressants,  un  recueil  d'articles 
toujours  inspirés  par  une  réelle  impartialité;  mais  ils  n'hésitent  pas  à  dire  leur 
opinion  motivée  sur  tant  de  publications  hâtives  et  inutiles  qui  n'apprennent  rien 
de  nouveau,  n'étant  provoquées  par  aucune  découverte  de  documents  inédits  ; 
ou  qui  ne  font  que  ressasser  les  anciennes  erreurs  sans  tenir  compte  —  ce  qui 
arrive  trop  souvent. —  des  travaux  qui  les  ont  rectifiées. 

Cette  bibliographie  est  donc  absolument  indispensable  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  du  Canada.  Les  recherches  sont  facilitées  par  une 
excellente  table  qui  classe  sous  les  rubriques  suivantes  tous  les  ouvrages  dont 
il  est  rendu  compte  :  Relations  du  Canada  avec  la  métropole,  Histoire  du 
Canada,  Histoire  provinciale  et  locale.  Géographie,  économie  et  statistique. 
Archéologie,  ethnologie  etfolk-lore.  Jurisprudence,  éducation  et  bibliographie. 

Gabriel  Marcel. 


Harlan  J.  Smith.  —  Shell  Ileaps  of  the  Lower  Fraser  Hiver,  Bri- 
tish  Columbia.  New-York,  the  Knickerbrocker  Press,  1903,  gr. 
in-40  de  59  p.,  2  pi.  h.  t.  et  (iO   lig.    (t.   IV    des  Memoirs  of  the 

Société  des  Américanistes  de  Paris.  1^ 


246  SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICANISTES    DE    PARIS 


American  Muséum  of  the  Natural  History^  North  Pacific  Coast 
Morris  K.  Jesup  Expédition,  p.  133-192] 


Cette  monographie,  très  minutieuse  et  très  soignée,  ajoute  quelques  faits 
nouveaux  à  notre  connaissance  des  ((  Shell  Heaps  »,  ces  Kjôkkenmôddings  du 
Nord-Amérique.  Les  vestiges  qu'a  reconnus  pendant  l'expédition  Jesup  et  que 
décrit  ici  M.  Harlan  Smith,  s'étendent  sur  le  bord  du  golfe  de  Géorgie,  à  six 
milles  S.-O.  de  l'île  Vancouver,  près  de  l'embouchure  du  Fraser.  Quelques-uns 
atteignent  jusqu'à  cent  mètres  de  longueur,  trente  mètres  de  large  et  un  mètre 
de  hauteur.  La  coquille  qui  forme  le  principal  élément  des  amas  est  une  moule, 
Mylilus  ediilis  Linnei.  Mais  d'autres  mollusques  s'y  trouvent  assez  abondam- 
ment. Entre  les  couches  successives  des  bancs,  de  nombreux  objets  d'un  travail 
assez  perfectionné  ontété  recueillis,  marteaux,  pilons,  mortiers,  hameçons,  pointes 
de  flèche  et  de  lance,  dont  des  pierres  variées  (porphyre,  grès,  mica,  ardoise, 
serpentine)  ont  fourni  la  matière  première,  sans  compter  le  silex.  Les  haches 
figurent  sur  cette  liste  pour  quelques  pièces  en  néphrite,  de  taille  moyenne, 
emmanchées,  sans  doute,  avec  un  bois  de  cerf.  Enfin  les  hameçons  et  les 
aiguilles  d'os  sont  aussi  représentés.  La  faune  terrestre,  contemporaine  des 
Kjôkkenmoddingers  du  Bas-Fraser,  se  composait,  outre  le  cerf,  de  l'élan,  de  la 
chèvre  sauvage,  du  castor,  de  la  loiitre  et  du  rat.  L'homme  de  ces  Shell  Heaps 
capturait  aussi  le  phoque  et  un  poisson  d'estuaire  qui  pourrait  être  le  saumon. 
Il  est  certain  qu'il  a  connu  et  domestiqué  le  chien.  La  présence  d'aiguilles 
dans  les  débris  implique  qu'il  savait  transformer  les  peaux  et  fourrures 
en  vêtements.  Aucun  indice  n'a  été  saisi  sur  son'  genre  d'habitation.  Quant 
à  son  être  physique,  les  squelettes,  découverts  en  petit  nombre  (toujours 
près  des  débris  de  cuisine)  et  étudiés,  soit  par  M.  Smith,  soit  par  M.  Boas,  per- 
mettent de  supposer  la  présence  simultanée  d'un  dolichocéphale  et  d'un  individu 
à  tête  courte.  Là  se  vérifierait  donc,  une  fois  de  plus,  la  confusion  d'éléments 
ethniques,  déjà  constatée,  dans  toutes  les  régions  américaines,  à  toutes  les  étapes 
de  la  préhistoire.  D'autre  part,  ces  hommes  d'anatomie  dillérente  ont  certaine- 
ment vécu,  sur  les  rives  de  la  Georgia  Bay,  pendant  de  nombreuses  généra- 
tions. J'ignore,  cependant,  pourquoi  l'auteur  en  évalue  la  durée  à  cinq  cents 
ans.  Ce  qui  semble  beaucoup  mieux  établi,  c'est  que  l'anthropophagie,  assez  pro- 
bable en  d'autres  stations,  n'a  pas  été  ici  pratiquée.  Une  autre  certitude  nous 
est  fournie  par  ces  Shell  Heaps,  au  sujet  de  la  persistance,  de  l'identité  de  la 
culture  durant  de  longs  siècles.  A  tous  les  étages,  les  objets  se  rencontrent 
semblables,  sauf  qu'aux  étages  supérieurs  le  cuivre  fait  son  apparition.  Ainsi 
l'homme  du  Fraser-River  serait  intermédiaire  entre  le  néolithique  et  l'âge  des 
métaux.  Enfin,  la  poterie,  par  son  décor  (purement  géométrique),  rappelle  l'art 
de  l'intérieur  et  se  rapproche  notamment  de  celui  des  Mounds,  M.  Smith  croit 
devoir  en  conclure  que  la  civilisation  se  serait,  dans  cette  région,  propagée  d'est 
en  ouest. 

Léon  Lejeal. 
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Alfredo     Ghavero.     Apuntes    vie/os    de    liibliognifiit    Mexicana. 
—  Mexico,  tip.  J.  I.  Guerrero,  1903,  in-8^  de  94  p. 

La  plupart  des  petites  études  bibliographiques  que  reproduit  M.  Chavero 
ont  été  publiées  il  y  a  une  trentaine  d'années.  Certains  travaux  parus  depuis 
cette  époque  déjà  lointaine  auraient  pu  nécessiter  leur  refonte,  mais  l'au- 
teur a  préféré  les  réimprimer  tels  qu'ils  parurent,  parce  que  son  seul  objec- 
tif est  de  constater  les  résultats  auxquels  il  était  parvenu  au  moyen  de  ses  seules 
recherches.  C'est  un  point  de  vue  spécial  qui  intéresse  surtout  M.  Chavero. 

C'est  ainsi  que  le  présent  recueil  s'ouvre  par  une  étude  sur  le  manuscrit  Le 
Tellier  de  Reims  dont  notre  président  honoraii^e,  M.  le  duc  de  Loubat,  a  publié, 
en  1899,  une  magnifique  édition  fac-similé  qui  est  précédée  d'un  important  tra- 
vail de  M.  le  D""  Ilamy.  Des  notes  sur  les  peintures  du  soleil,  planche  prove- 
nant du  manuscrit  du  Vatican,  sur  les  pérégrinations  des  tribus  aztèques  qui 
peuplèrent  la  vallée  de  Mexico,  avec  les  commentaires  de  D.  Fernando  Ramirez, 
conservateur  du  Musée  national,  une  étude  plus  développée  sur  les  chro- 
niques Tenochcas  qui  ont  servi  au  P.  Duran,  à  Tezozomoc,  et  au  Jésuite  Acosta, 
d'après  un  manuscrit  d'une  importance  capitale;  sur  Motolina,  Mendieta, 
Sahagun,  Vetancourt,  tous  précieux  annalistes  de  l'histoire  mexicaine  dont  les 
travaux  ont  jeté  une  si  vive  lumière  sur  les  mœurs  et  la  religion  des  anciens 
habitants  du  pays  ;  voilà  de  quoi  en  effet  intéresser  le  lecteur  bénévole  et  l'his- 
torien qui  avait  un  peu  perdu  de  vue  ces  travaux  de  critique  et  qui  pourra 
rendre  ainsi  plus  entière  justice  à  la  science  et  au  mérite  de  M.  Chavero. 

Gabriel  Marcel. 


I.  Raoul  DE  La  Grasserie.  Le  Na/iuatl,  Langue  des  Aztèques, 
conquérants  du  Mexique  précolombien  (t.  XXV  de  la  Bibliothèque 
linguistique  américaine).  Paris,  d903,  Librairie  orientale  et 
américaine,  E.  GuilmoLo,  successeur  de  J.  Maisonneuve,  in-8** 
de  416  p. 

IL  Compendio  del  Arte  de  la  lengua  mexicana  del  Padre  Horacio 
Carochi  de  la  Compania  de  Jésus,  dipuesto  por  el  P.  Ignacio  de 
Paredes,  publicado  por  la  Sociedad  Mexicana  de  Geografia  y 
estadistica.  Mexico,  1892,  tipografia  de  A.  Pardo  y  Ghavarria, 
in-8o  de  344  p. 

L  Des  nombreux  travaux  consacrés  par  M.  de  La  Grasserie  à  la  linguistique 
américaine,  celui-ci  est  incontestablement  le  plus  étendu.  Ce  n'est  pas,  à  coup 
siir,  le  moins  intéressant,  car  il  joint  à  son  mérite  scientifique  celui  de  l'utilité 
pratique.  L'auteur  a  voulu,  en  quelque  sorte,  donner  une  chrcstomathie  à  l'usage 
de  ceux  qui  désirent  apprendre   le  mexicain.    Nous    avions  déjà   de    bonnes 
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grammaires  de  cette  langue,  dues  au  zèle   des  Padres,   mais  pas  d'ouvrage  du 
genre  de  celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

L'auteur  nous  semble  avoir  réellement  atteint  son  but.  S'il  s'est  trouvé 
obligé  de  sacrifier  certains  détails,  rien  de  ce  qui  est  indispensable  ne  se  trouve 
omis. 

Le  livre  de  ^L  de  La  Grasserie  est  divisé  en  trois  parties,  la  première  con- 
sacrée à  la  grammaire,  la  seconde  aux  lexiques.  Viennent  ensuite  des  textes,  les 
uns  avec  traduction  interlinéaire,  les  autres,  à  l'usage  des  étudiants  ayant  déjà 
acquis  quelque  connaissance  de  la  langue,  avec  texte  Nahuatl  et  traduction 
simple. 

Ainsi  que  tous  les  ouvrages  de  même  nature,  celui  de  M.  de  La  Grasserie  se 
prête  assez  difficilement  à  l'analyse.  Retenons  seulement  quelques  pointsqui  nous 
semblent  particulièrement  importants. 

Au  point  de  vue  de  la  prononciation,  le  Nahuatl  peut  être  considéré  comme 
assez  harmonieux,  malgré  l'emploi  fréquent  de  la  diphtongue  consonantique  tl 
et  du  c  dur  final.  Plusieurs  sons  fréquents  dans  nos  langues  européennes  lui  font 
défaut,  tels  le  h,  le  (/,  le  c,  le  z.  Par  exemple,  on  constate  chez  lui  la 
présence  des  sons  détonants,  tout  comme  dans  les  langues  de  la  famille  Maya- 
Quichée  et  en  péruvien.  On  peut  s'en  faire  une  idée  assez  approximative  en  pro- 
nonçant la  consonne  douce  suivie  de  la  forte  correspondante,  par  exemple  un  g 
précédant  un  k  ou  une/  suivi  d'un  t.  A  cet  égard,  toutefois,  le  mexicain  se  montre 
plus  pauvre  que  les  dialectes  du  Centre-Amérique.  Il  n'y  a  chez  lui  que  les 
dentales,  chuintantes  ou  sifflantes,  qui  soient  susceptibles  de  devenir  détonantes. 
De  cette  circonstance,  nous  ne  concluerons  pas,  sans  doute,  à  un  emprunt  fait 
par  le   Nahuatl. 

Si  nous  laissons  de  côté  certaines  populations  tout  à  fait  sauvages,  comme 
certaines  tribus  australiennes  ou  les  Boschesmans  du  Cap  qui  ne  savent  compter 
que  jusqu'à  deux  et   sont  obligés  de  recourir  à  des  périphrases  pour  exprimer 
les  nombres  supérieurs,  on  peut  regarder  comme  certain  que  la  presque  totalité 
des  procédés  de  numération  connus  sont  fondés  soitsurle  système  décimal,  soit 
sur  un  système  à  la  fois  quinaire  et  vigésimal.  Le    premier   doit  avoir  eu  pour 
point  de  départ  les   dix  doigts  des  deux  mains  ;  le  second  a  été  inspiré  par  les 
cinq  doigts  de  chaque   main,  lesquels,  ajoutés  à  ceux  des  deux  pieds,  donnent 
une  somme  de  vingt.  Le    Mexicain,   lui,  a   franchement  adopté    le  second    des 
systèmes  en  question.  Il  dira    par  exemple  :  Chicua-cen,   litt.  «   fraction  une  », 
pour  (I  six  »  ;  Chicomé,    litt.  «  fraction   deux  »,   pour   «    sept  ».  Dans   la  même 
langue,  on  aura  Cempoalli,  litt.  «  un  comput  »,  pour  «  vingt  »  ;  puis  Cempoalli 
niallaclli,  litt.  «   un  comput  dix  »,   pour  «  trente    ».    Enfin,    Cen-Tzonlli    ou 
«  quatre    cents  »,  litt.  «  une  barbe  de  plume  »,  y  constitue  une  tête  de  série,  à 
peu  près  comme  mille  chez  nous. 

De  ce  fait  que  dans  les  dialectes  Maya-Quichés  Ton  trouve,  à  la  vérité, 
l'emploi  du  système  vigésimal,  mais  aucune  trace  du  procédé  quinaire,  nous 
nous  croyons  en  droit  de  conclure  qu'ils  possédaient  à  l'origine  un  mode  de 
comput  décimal.  Ils  ne  l'auront  abandonné  que  par  suite  de  l'influence  exercée 
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sur  eux  par  le  Nahuatl  ;  ce  ne  serait  pas  le  seul  exemple  d'un  tel  phénomène 
philologique  que  l'on  pourrait  citer. 

L'emploi  de  déterniinatifs  numéraux  si  répandu  en  Maya,  en  Quiche  aussi 
bien  qu'en  chinois  n'est  pas  inconnu  au  Nahuatl,  mais  il  y  est  bien  moins 
répandu,  puisque  le  dialecte  n'a  que  quatre /jar/tcu/asy^ara  conlar. 

Sans  doute,  on  ne  saurait  prétendre  qu'il  possède,  comme  le  japonais  ou  la 
langue  de  Java,  un  langage  rév'érentiel  résultant  soit  de  l'existence  d'un  lexique 
spécial,  soit  de  l'usage  de  certaines  désinences,  mais  enfin  il  se  servait  bien  sou- 
vent de  la  particule  honorifique  Tzin  comme  suffixe.  Serait-ce  l'indice  de  l'emploi 
ancien  de  procédés  analogues  à  ceux  dont  se  servent  les  insulaires  de  l'Extrême- 
Orient? 

Il  est  en  Nahuatl,  tout  comme  en  certains  dialectes  canadiens,  toute  une  série 
de  mots  qui  ne  paraissent  jamais  qu'en  composition  ou  accompagnés  d'un  pronom 
possessif  préfixe. 

On  trouvera  par  exemple  Nocal,  «  ma  maison  »,  ou  Xochicalco,  litt.  «  dans 
la  maison  des  fleurs  »,  nom  d'une  ville,  mais  le  radical  Calli  n'apparaît  guère 
isolé  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  du  signe  ainsi  appelé  et  désignant  spécialement  un 
jour  du  mois. 

M.  de  La  Grasserie  voit  là,  et  avec  toute  raison,  suivant  nous,  un  de  ces  cas 
de  concrétisme  caractéristique  des  idiomes  ayant  conservé  leur  caractère  primitif. 
Un  autre  nous  serait  fourni  par  l'emploi  de  certains  pronoms  devant  toujours 
accompagner  le  verbe  transitif,  lorsqu'il  ne  se  trouve  point  accompagné  d'un 
régime.  Pta,  «  garder  »,  ne  se  montrera  guère  isolé.  On  devra  dire,  suivant 
l'occurrence,  A'^iïe/jia,  litt.  Custodio  aliquem,  ou  Nitlapia,  Mit.  Custodioaliquid. 

Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter  à  beaucoup  d'éloges,  d'ailleurs  parfaitement 
mérités,  un  léger  soupçon  de  critique?  Pourquoi,  dans  la  longue  liste  d'ouvrages 
consacrés  à  la  linguistique  mexicaine,  notre  auteur  ne  cite-t-il  pas  la  gram- 
maire du  Padre  Carochi  ?  Elle  a  cependant  joui  longtemps  d'une  réputation 
méritée,  et,  il  n'y  a  pas  encore  si  longtemps,  a  été  l'objet  d'une  réimpression 
en  terre  mexicaine,  qui  nous  autorise  à  en  dire  un  mot,  pour  terminer  ce  compte 
endu. 

IL  Cette  réimpression  est  due  à  l'initiative  delà  Sociedad Mexicanade  Geogra- 
^a.  La  grammaire  du  R.  P.  Carochi,  abrégée  et  mise  en  ordre  par  le  R.  P.  de  Pare- 
des,  nous  semble,  sous  différents  rapports,  supérieure  à  celle  du  P.  de  Olmos,  plus 
ancienne  de  date,  mais  qui  ne  fut  imprimée  qu'en  1879,  par  les  soins  de  la  com- 
mission scientifique  du  Mexique. 

Carochi  s'occupe  avec  détail  des  questions  de  phonologie  et  surtout  d'accen- 
tuation, lesquelles  jouent  un  si  grand  rôle  en  Nahuatl.  Au  contraire,  son  pré- 
décesseur s'en  occupe  à  peine  et  les  passe  presque  entièrement  sous  silence. 
L'orthographe  de  Carochi  est  plus  rationnelle  et  plus  conforme  à  la  prononcia- 
tion. Il  écrit,  par  exemple,  Néhuall,  «  Je,  moi  »  ;  Téhuatl,  «  Tu,  toi  »,  au 
lieu  de  Nehoatl,  tehoatl,  dont  les  o  sonnent  en  réalité  comme  des  u  {ou  fran- 
çais). 

Sur  un  point,  cependant,  le  travail  d'Olmos  nous  semble  l'emporter  sensible- 
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ment  sur  celui  de  son  docte  successeur.  Il  a  eu  soin  de  donner  à  la  suite  de  sa 
grammaire  des  textes  en  langue  Xahuatle  avec  traduction  espagnole  et  dont 
l'étude  a  dû  être  très  profitable  aux  débutants. 

Reconnaissons  que  Carochi  a  exposé,  de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus  précise, 
le  système  d'intercalation  des  pronoms  régimes  dans  le  verbe  mexicain.  L'infixé 
Te  s'emploiera,  par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  d'une  personne  non  désignée.  Si  le 
régime  verbal  n'est  pas  une  créature  humaine,  il  faudra  se  servir  du  pronom 
Tla.  Enfin,  on  aura  recours  au  composé  Telia  au  cas  où  les  régimes  directs  et 
indirects  resteraient  sous-entendus.   Eclaircissons  ceci  au  moyen  d'un  exemple. 

Le  verbe  Popolhiu'a,  «  Pardonner  »,  qu'on  ne  reconnaîtrait  guère  employé 
seul,  nous  donnera  NitelJapopolhuia,  «  Je  pardonne  quelque  chose  à  quelqu'un  » 
—  Nifepopolhiua  in  Tlacolli,  «  Je  pardonne  son  péché  à  quelqu'un  »  ;  mais, 
avec  Tlacolli,  «<  Péché  »,  intercalé  à  la  place  du  pronom,  Nillacolpopohuia  in 
Nopiilzin,  «  Je  pardonne  son  péché  à  mon  fils.  » 

On  remarquera  qu'il  n'en  est  pas  du  tout  ici  comme  en  Magyar  où  l'infixation 
du  pronom  régimea  surtout  pourbut  de  donner  plus  de  forceau  discours.  Ainsi, 
dans  ce  dernier  idiome,  nous  rencontrerons  /-  a  levelet,  «  Il  écrit  la  lettre  », 
à  côté  de  Irja  a  Levelei,  «  Il  l'écrit,  la  lettre  »  ou  «  cette  lettre  ». 

Les  Mexicains,  au  contraire,  ont  surtout  été  guidésdansleur  système  dincor 
poration  par  cette  tendance  que  manifestent  tant  de  dialectes  du  Nouveau-Monde, 
à  rejeter  tout  ce  qui  otTre  un  caractère  abstrait  au  point  de  vue  morphologique 
et  à  ne  point  séparer  le  nom  ou  le  verbe  de  leurs  pronoms  régimes. 

Carochi  n'a  pas  su,  d'ailleurs,  se  défendre  de  la  tendance,  à  peu  près  universelle 
chez  les  philologues  de  son  temps,  à  toujours  calquer  les  grammaires  des  langues 
par  eux  étudiées  sur  le  modèle  delà  grammaire  latine.  C'est  ainsi  qu'il  répartit 
les  substantifs  du  Nahuatl  en  quatre  déclinaisons,  caractérisées,  chacune,  par  une 
manière  différente  de  former  le  pluriel.  C'est  un  peu  commesi,  en  français,  nous 
prétendions  ranger  les  mots  Cheval  et  homme  dans  deux  déclinaisons  distinctes, 
sous  prétexte  que  leurs  pluriels  ne  se  forment  pas  d'une  façon  identique. 

L'erreur  sur  ce  point  eût  été  pourtant  d'autant  plus  facile  à  éviter  que  le 
mexicain,  ainsi  que  plusieurs  autres  dialectes  de  la  famille  Nahuatle  (c'est  ce 
que  nous  nous  sommes  efforcés  d'établir  dans  nos  Mélanges  de  philologie  et  de 
paléographie  américaines,  p.  8,  Paris,  1883),  possède,  du  moins,  un  rudiment 
de  déclinaison  véritable.  Il  forme  par  exemple  son  vocatif  par  l'adjonction  du 
e  final;  exemple  Sihiiatl,  «  famina  »,  et  Sihuatlé,  «  o  famina  ».  Nous  y 
rencontrons,  au  moins  dans  bon  nombre  de  noms,  une  sorte  de  datif  ou  ablatif 
obtenu  par  l'abréviation  de  la  finale  co  en  c  ;  exemple  :  Tepetl,  «  Mons  »,  et 
Tepec,  «  Monti,  ad  montem  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  savoir  un  gré  véritable  aux  doctes  Mexicains 
qui  ont  fait  réimprimer  l'ouvrage  en  question.  Sa  lecture  restera  utile  encore, 
même  après  la  publication  de  la  grammaire  Nahuatle  de  notre  compatriote 
M.  de  La  Grasserie.  Cette  dernière,  venant  après  tant  d'autres,  se  trouve  forcé- 
ment, à  bien  des  égards,  la  plus  complète,  et  c'est  à  elle  surtout  que  devront 
avoir  recours  les  Français  désireux  d'apprendre  la  langue  mexicaine. 

C"  DE  Charencey. 
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Barao  de  Studart.  Tricentenario  de  Ceara.  Martini  Sonres 
Moreno.  Documentos  para  sua  historia.  —  Ceara-Fortaleza,  typ. 
Minerva,  1903,  in-S»  de  53-63  p. 

Les  biographies  des  anciens  explorateurs  et  des  premiers  colons  ont  toujours 
pour  les  historiens  une  saveur  et  un  intérêt  particuliers,  alors  surtout  qu'elles 
sont  accompagnées  de  documents  ignorés  jusqu'à  nos  jours.  C'est  le  cas  du 
travail  de  M.  le  baron  de  Studart  qui  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves  d'histo- 
rien de  sa  patrie. 

Martini  Soares  Moreno  fut  un  des  ouvriers  de  la  première  heure  et  c'est  à 
lui  qu'est  due  la  fondation  de  Ceara  dont  il  fut  le  premier  gouverneur.  Ses  faits 
et  gestes  n'intéressent  pas  que  le  Brésil  et  le  Portugal,  comme  on  pourrait  le 
croire  ;  ils  ont  trait  à  la  lutte  si  vive,  si  acharnée,  si  sauvage  même,  entre  les 
Portugais  etles  Français  qui  s'étaient  établis  à  Riode  Janeiro,  au  lendemain  de  la 
découverte  des  côtes  du  Brésil  et  dont  les  nombreux  navires  venaient  commercer 
avec  les  naturels  du  pays  depuis  le  cap  Saint-Augustin  jusqu'à  l'embouchure  de 
l'Amazone,  où  ils  avaient  fondé  un  embryon  de  colonie.  Moreno  eut  plus  d'une 
fois  à  lutter  contre  nous  et  l'on  trouvera  dans  l'ouvrage  du  baron  de  Studart  plus 
d'un  épisode  curieux  à  ajouter  à  l'histoire  encore  mal  connue  de  nosluttesavec  les 
Portugais;  nous  disons  mal  connue,  car  laplupart  des  témoignages  viennentde  nos 
ennemis.  Moreno  fut  le  premier,  avec  Pero  Coeho,  à  descendre  de  la  province  de 
Ceara  par  le  Para  jusqu'au  fleuvedes  Amazones,  pours'opposer  aux  tentatives  que 
nous  allions  faire  de  remonter  cette  grande  artère  qui  nous  aurait  conduits 
au  centre  du  continent.  C'est  lui  qui  détruisit  les  magasins  de  bois  de  teinture 
que  nous  avions  installés,  anéantit  nos  pêcheries  de  perles  et  nous  chassa  des 
mines  que  nous  exploitions  avec  les  Indiens  dans  l'île  de  Maranon.  Avec  Diogo 
deMenezes,  Gaspar  de  Souza,  et  Hieronymo  de  Albuquerque,  Moreno,  qui  parlait 
admirablement  cette  langue  indienne,  s'opposa  victorieusement  à  nos  progrès  pen- 
dant toute  cette  longue  lutte  qui  se  termina,  au  traité  du  27  novembre  1614,  par 
l'éviction  des  gens  de  La  Ravardière  et  de  Razilly.  Nous  n'avons  pas  l'in- 
tention de  raconter  ici  tous  les  gestes  de  Moreno  ;  nous  ne  voulons  qu'indiquer 
l'intérêt  que  présente  pour  nous  la  biographie  de  ce  rude  guerrier. 

Gabriel  Marcel. 


Charles  W.  Mead.  The  Musical  Instruments  of  the  Incas  (Sup- 
plément to  American  Muséum  Journal,  vol.  III,  n»  4,  July,  1903, 
Guide  Leaflet  n^  11).  New-York,  Ihe  Knickerbrocker  Press,  1903, 
in-8o  de  32  p.,  2  fig.  dans  le  texte  et  5  pi.  li.  l. 

Ce  petit  travail  est  divisé  en  cinq  parties  :  Inlnnluciion;  Instruments  de  per- 
cussion; Instruments  kvenl;  Instruments  à  cordes;  Conclusion. 

Dans  son  introduction,  l'auteur  après  avoir,  d'après  Garcilasso  de  la  \  ega  et 
Prescott,  montré  l'étendue  du  u  Pays  des  Incas  »,  rappelle  que  la  connaissance 
de  leurs  coutumes  nous  vient  en  grande  partie  des  scènes  de  la  vie  journalière 
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représentées  par  le  décor  de  leurs  poteries.  Pour  Tétude  des  instruments  de 
musique  en  particulier,  les  documents  céramiques  sont  très  importants.  C'est 
sur  ceux  de  ces  documents  que  possède  V American  Muséum  ofNatural  Hislory 
de  New-York  et  sur  quelques  autres  objets  trouvés  dans  les  sépultures  que 
M.  Mead  s'estprincipalement  appuyédans  la  présenteétude.  Lesdocuments  écrits, 
tous  d'origine  espagnole,  ne  peuventêtre,en  effet,  consultésqu'aveclaplus  grande 
discrétion.  Ils  nous  livrent  de  nombreux  chants  péruviens  ;  mais,  dit  M.  Mead, 
on  ne  peut  assurer  d'aucun  qu'il  est  entièrement  précolombien.  Cari  Engel 
l'avait  déjà  remarqué  à  propos  de  la  publication,  par  leD"^  Tschudi,detroischant3 
élégiaques  présentés  comme  haravis  péruviens  :  ils  montrent  la  structure  du 
holero  espagnol,  et,  même  en  admettant  que  la  mélodie  de  ces  compositions  ait 
été  tirée  des  vrais  haravis  péruviens,  il  est  impossible  de  déterminer  ce  qu'elle  a 
retenu  des  airs  originaux,  et  ce  qu'elle  y  a  ajouté,  sans  compter  l'harmonisation 
qui  est  entièrement  européenne. 

I.  Instruments  de  percussion.  —  Les  instruments  de  percussion  sont 
représentés  par  les  tambours.  Les  Huancas,  dit  Garcilasso,  «  peuple  belliqueux 
et  féroce,  écorchaient  leurs  prisonniers  et  faisaient  des  tambours  avec  la  peau 
de  quelques-uns,  pensant  que  le  son  épouvanterait  leurs  ennemis  ». 

Il  faut  aussi  citer  les  cloches,  clochettes,  gongs.  L'auteur  signale  comme 
gong  (fig.  12,  pi.  II)  un  disque  en  bronze  avec  une  saillie  percée  d'un  trou  de 
suspension.  Le  Muséum  en  possède  trois  ayant,  respectivement,  trois,  sept  et 
huit  pouces  de  diamètre  et  qui  ne  montrent  aucune  trace  de  polissage.  Il  paraît 
certain  qu'ils  ont  été  employés  comme  gongs  ou  cloches.  A  ceci  s'ajoutent  les 
grelots,  hochets  ou  cvmbales.  Les  fig.  5,  7  et  8  de  la  pi.  III  représentent  des 
coquilles  enfilées  dans  des  cordelettes,  qui  devaient  servir  de'parure  et  quelque- 
fois d'accompagnement  pour  la  danse.  L'emploi  des  coquilles  comme  instruments 
de  musique  n'avait  pas  été  signalé  jusqu'ici.  A  l'appui  de  cette  vue  toute 
nouvelle,  l'auteur  reproduit  deux  vases  (i\g.  5  et  6,  pi.  II),  où  les  personnages 
frappent  ensemble  des  coquilles,  commeon  jouedescymbales.  Elles  sontd'ailleurs 
si  bien  modelées,  dit  M.  Mead,  qu'il  ne  peut  être  mis  en  doute  qu'elles  sont  des 
coquilles  de  spondyles.  La  remarque  est  très  juste  quant  à  la  nature  du  coquillage 
figuré  ;  mais  pour  nous,  au  lieu  de  joueurs  de  cymbales,  nous  verrions  volontiers, 
dans  les  personnages  porteurs  de  spondyles,  des  porteurs  d'offrande.  Lesvasesen 
question  sont,  du  reste,  des  vases  funéraires. 

IL  Instruments  à  vent.  —  Les  instruments  les  plus  importants  de  cette  classe 
sont  les  syringes  ou  flûtes  de  Pan,  en  pierre  et  en  roseau  sur  lesquelles,  selon 
Garcilasso,  «  les  Indiens  faisaient  une  musique  tolérable  ».  On  ne  peut,  dans  les 
courtes  limites  d'un  compte  rendu,  discuter  cette  assertion.  Je  la  laisse  de  côté, 
ainsi  que  les  nombreux  textes  espagnols  auxquels  mon  collègue  de  New- York 
fait  appel  pour  corroborer  ses  dires.  Après  la  syringe  viennent,  dans  la  nomen- 
clature de  M.  Mead,  les  flûtes  d'os  et  de  roseau.  La  pi.  V  nous  montre  26  de  ces 
flûtes,  simples  tubes  ouverts  par  intervalle.  Ils  appartiennent  tous  à  la  classe 
connue  sous  le  nom  end-hloun  (flageolet).  Tous  les  essais  pour  découvrir  la  règle 
ou  la  loi  qui  régit  la  position  des  ouvertures  ou  vents  ont  été  infructueux.  Un 
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premier  coup  d'œil  donné  à  plusieurs  de  ces  flûtes  (surtout  celles  en  roseau) 
donne  l'impression  d'une  tentative  d'espacement  égal  dans  la  place  des  trous  ; 
mais  un  second  examen  montre  de  telles  variations  dans  les  distances  que  Ton 
est  amené  à  cette  conclusion  toute  différente  :  ces  anciens  fabricants  de  flûtes 
n'étaient  pas  dirigés  par  des  lois  techniques,  mais  chacun  conformait  son 
instrument  à  sa  propre  idée.  Les  espacements  obtenus  par  cette  méthode 
tâtonnante  et  empirique  ne  satisfaisaient  pas  toujours  l'ouvrier  et  l'on  nous 
signale  des  cas  (fig.  4,  7,  17,  19,  "21  de  la  pi.  V)  où  les  ouvertures  prir^.'livcs, 
ayant  été  obturées,  furent  remplacées  par  d'autres,  avec  des  inter  ailes  tout 
différents. 

Les  gammes  des  26flûtesont  été  soigneufement  déterminées  (p.  18  et  19)  en 
conformité  du  diapason  international.  Une  flûte  a  ainsi  donné  9  notes  ;  deux 
flûtes,  8  notes  ;  deux  flûtes,  7  notes  ;  cinq  flûtes,  fi  notes  ;  treize  flûtes,  notes  ; 
trois  flûtes,  enfin,  4  notes  seulement. 

Beaucoup  de  sons  produits  par  ces  instruments  approchent  seulement,  en 
diapason,  de  quelques  notes  de  notre  gamme  en  12  tons  du  piano.  En  beaucoup 
de  cas,  la  variation  atteint  presque  un  quart  de  ton.  Considérant  l'âge  et  les 
conditions  de  ces  flûtes,  M.  Mead  croit  pouvoir  afllrmer  que  dans  certains 
cas  leurs  gammes  sont  incomplètes,  principalement  pour  les  flûtes  en 
roseau. 

Des  sifflets  de  la  classe  du  résonateur  ont  été  trouvés  dans  plusieurs  localités 
du  Pérou.  Ils  sont  ordinairement  en  terre  cuite  et  n'émettent  le  plus  souvent 
qu'un-  ou  deux  tons.  Ils  atteignent  leur  plus  graade  fréquence  et  leurplus  grande 
variété  de  développement  au  Chiriqui  et  dans  l'Amérique  centrale.  Ici  l'auteur 
s'écarte  du  Pérou  et  cette  céramique  musicale  n'a  rien  à  voir  avec  celle  des 
Incas. 

La  fig.  3  (pi.  IV)  montre  une  double  bouteille  à  musique,  un  de  ces  vases 
que  les  Espagnols  désignent  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  silvador  (vase 
siflleur)  et  que  M.  Mead  appelle  «  double  whistling  jar  »  (jarre  double  à  sifflet). 
On  a  souvent  supposé  que  le  son  produit  par  ces  jarres,  quand  elles  sont 
remplies  d'eau,  prétendait  imiter  le  cri  de  l'animal  reproduit  sur  le  vase.  Un 
examen  attentif  de  cinquante-cinq  silvadores  amène  M.  Mead  à  la  conclusion 
que  cette  hypothèse  est  pure  imagination,  et  que  les  sUvadores  étaient  simple- 
ment des  sifflets.  Cette  constatation  avait  d'ailleurs  été  faite  depuis  longtemps 
par  M.  le  D""  Hamy  au  musée  duTrocadéro,  devant  les  visiteurs  et  les  auditeurs 
de  son  cours  d'anthropologie.  M.  Hamy,  du  reste,  signale  le  fait  dans  une  note 
de  son  grand  ouvrage  sur  la  «  Galerie  américaine  du  Trocadéro  »,  t.  II, 
pl.XLV^. 

La  trompette  dans  ses  formes  variées  est,  sans  doute,  l'un  des   plus  anciens 

1.  «  Ce  sifflement  varie  à  peine  d'un  vase  à  l'autre.  Si  M.  Wiener  avait  eu  à  sa  dis- 
position, quand  il  a  écrit  son  volume,  les  collections  de  silvadores  du  Musée  d'ethno- 
graphie, il  n'aurait  certes  pas  alfirmé,  comme  il  l'a  fait,  à  la  page  629  de  «  Pérou  et 
Bolivie  »,  qu'une  habile  disposition  du  sifflet  reproduit  avec  une  fidélité  remarquable 
les  cris  de  différents  animaux  et  imite  avec  justesse  même  la  voix  humaine.  » 
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instruments  à  vent.  Deux  formes  en  étaient  communes  au  Pérou  :  la  conque  et 
une  trompette  en  terre  cuite.  Souvent  la  conque  est  représentée  en  argile.  La 
gamme  donnée  par  la  conque  représentée  à  la  fig.  2  (pi.  III)  est  de  5  notes.  Le 
ton  le  plus  bas  ou  ton  fondamental  est  produit  par  l'instrument  ouvert;  le  ton 
voisin  par  l'introduction  de  la  main  à  une  petite  distance  de  l'ouverture,  et 
successivement  la  main  s'enfonce  jusqu'à  ce  que  le  ton  le  plus  haut  de  l'instru- 
ment soit  atteint.  Avec  l'ancienne  corne  naturelle  ou  française,  les  sons 
dits  interrompus  étaient  obtenus  de  la  même  façon.  Les  Péruviens  faisaient-ils 
de  même  ? 

La  trompette  en  terre  cuite,  sorte  de  cornet  à  pavillon,  produit  plusieurs  tons 
en  dehors  de  son  ton  fondamental,  mais  les  tons  harmoniques  ou  sur-tons 
manquent  en  raison  de  la  matière  et  de  la  construction  défectueuse.  Deux 
trompettes  de  bois  nous  sont  présentées  par  M.  Mead  :  l'embouchure,  peu  pro- 
fonde, s'ouvre  en  forme  de  coupe  comme  dans  la  trompette  en  terre  cuite  ;  l'un 
des  deux  instruments  donne  quatre  notes. 

III.  Instruments  à  cordes.  —  Nombre  d'écrivains  modernes  ont  essayé 
de  démontrer  que  la  tinya,  sorte  de  guitare  à  cinq  cordes,  était  connue  des 
Péruviens  avant  la  conquête.  C'est  peu  probable.  Garcilasso  et  Cieza  de  Léon, 
en  tous  cas,  n'en  parlent  point.  Aucun  instrument  appartenant  au  type  lyre 
n'a  pu  être  rencontré  dans  le  riche  matériel  archéologique  de  l'ancien  Pérou. 
En  somme,  lès  apparences  militent  contre  l'existence  d'une  forme  quelconque 
d'instrument  à  cordes  au  Pérou  avant  l'arrivée  des  Espagnols. 

Conclusion.  —  Sans  aucun  doute,  les  instruments  de  musique  les  plus 
répandus  furent  le  tambour,  les  difïérentes  sortes  de  fiûtes  et  de  chalumeaux. 
Encore  une  fois,  de  la  musique  des  Incas  nous  ne  savons  presque  rien.  Nombre 
de  chants  ont  été  cités  qui  auraient  été  connus  des  Indiens  pendant  des  généra- 
tions. Mais  leur  authenticité  est  cependant  douteuse,  leur  provenance  même 
étant  incertaine.  Les  nègres  ont  été  introduits  anciennement  dans  toutes  les 
colonies  espagnoles  et  plusieurs  de  leurs  airs  furent  adoptés  par  les 
Indiens. 

Nous  arrivons  maintenant  à  cette  question  très  controversée  :  quelle  gamme 
musicale  était  connue  des  anciens  Péruviens  ?  En  l'absence  de  toute  musique 
authentique,  leurs  instruments  sont  les  seuls  moyens  d'information. 

Plusieurs  des  gammes  données  par  la  brochure  de  M.  Mead  semblent  indiquer 
l'usage  de  la  gamme  à  cinq  tons  ;  mais  ce  sont  de  mystérieuses  exceptions. 
Jusqu'ici  peu  de  gammes  des  instruments  péruviens  ont  été  publiées.  Quand  un 
nombre  suffisant  en  aura  été  réuni,  il  sera  peut-être  possible  de  déterminer  les 
intervalles  de  la  gamme  péruvienne.  En  tous  cas,  l'examen  de  ce  travail,  très 
sérieux  et  très  documenté,  devrait  engager  les  personnes  s'occupant  de  théorie 
et  d'histoire  musicales  à  continuer  ces  intéressantes  recherches. 

Jules   Hébert. 


MELANGES  ET  NOUVELLES  AMÉRICANISTES 


A  propos  du  Grand  Temple  de  Mexico.  —  Un  petit  problème  de  théologie 
mexicaine.  —  American  Antiquarian  Society  :  meeting  semestriel.  —  Expo- 
sition universelle  de  Saint-Louis.  —  Explorations  et  découvertes  dans  les 
régions  Andines.  —  XIV''  Congrès  international  des  Américanistes.  —  Un 
jubilé  scientifique.  —  V Américanisme  en  Hollande. 

A  propos  du  Grand  Temple  de  Mexico.  —  M.  Seler  a  publié,  dans  son  étude 
intitulée  :  «  Las  excavaciones  en  Mexico  »,  et  M.  Leopoldo  Batres,  dans  le 
compte  rendu  qu'il  présentait^  il  y  a  un  an  et  demi,  au  Congrès  de  New- York, 
des  fouilles  de  la  «  Calle  de  Las  Escalerillas  »,  a  reproduit  un  plan  du  grand 
Teocalli  de  Mexico.  Ce  plan  est  celui  qui  illustre  le  Sahagun  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  Palaiso-Royal  de  Madrid,  longuement  étudié  par  notre  collègue 
de  Berlin. 

Or,  ce  temple  de  Sahagun  n'est  que  la  misérable  image  de  deux  petites  cha- 
pelles élevées  sur  une  pyramide  à  deux  escaliers,  comptant  une  vingtaine 
de  marches  et  d'une  dimension  de  15  à  20  mètres  au  plus,  alors  que  la 
pyramide  du  temple  avait  100  mètres  sur  80  de  base  avec  114  marches  de 
33  centimètres  de  hauteur.  Ce  document  ne  nous  offre,  en  somme,  que  le 
modèle  en  raccourci,  le  schéma,  si  je  puis  dire,  de  tous  les  temples  quelconques 
de  la  vallée  de  Mexico,  du  Tabasco,  de  l'Usamacinta,  de  Tayasal  et  autres 
lieux,  tandis  que  le  temple  de  Mexico  était  unique  en  son  genre,  d'une  forme 
inoubliable  et  que  nul  n'aurait  pu  jamais  imaginer.  Ce  plan,  en  ce  qui  touche 
la  pyramide,  est  donc  absolument  faux  et  Sahagun  qui  n'a  vu  que  les  débris  de 
l'édifice,  a  été,  malgré  le  soin  qu'il  apportait  dans  ses  recherches  et  informa- 
tions, grossièrement  trompé.  Rien,  dans  le  misérable  édifice  que  ce  plan  nous 
représente,  ne  saurait  donner  une  idée  de  l'énorme  et  somptueuse  pyramide 
que  nous  dépeignent  les  conquérants,  et  il  nous  semble  au  moins  étonnant  que 
les  mexicanistes  dont  il  s'agit  s'en  soient  rapportés,  sans  commentaire  et  sans 
critique,  au  graphisme  du  moine  franciscain  Sahagun.  Ils  avaient  pour  se 
guider  Cortés  d'abord,  qui  parle  du  grand  temple  avec  une  telle  emphase  et 
tant  de  détails,  qu'il  nous  en  fait  nettement  comprendre  la  structure  et  la 
physionomie  ;  ils  avaient  surtoutle  Conquérant  Anonyme  qui,  seul,  paraît  nous 
avoir  laissé  l'image  exacte  du  temple. 

Cette  relation  et  le  dessin  de  l'anonyme  ont  été  copiés  par  Clavigero  dans  son 
Historia  aniigua  de  Mexico  y  de  su  conquista^.  C'est  la  traduction  de  Cla- 

1.  Une  copie  du  dessin  de  l'anonyme  se  trouve  aussi  dans  la  collection  de 
Ramusio  et  une  autre  dans  l'ouvrage  du  P.  Kirker,  OEdipus  ^Egyptiacus. 
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vigero  que  je  soumets  à  l'appréciation  de  mes  collègues  et  de  nos  lecteurs.  Ils 
en  verront  confirmée,  d'ailleurs,  la  vérité,  par  un  passage  de  la  deuxième  lettre 
de  Cortés,  racontant  l'attaque  et  la  prise  du  TeocaUi  par  sa  troupe  dans  les 
jours  de  bataille  qui  précédèrent  la  «  nuit  triste  ».  «  Au  milieu  de  la  cour, 
nous  dit  Clavigero,  s'élevait  un  vaste  édifice,  en  forme  de  carré  long,  massif, 
revêtu  de  briques  carrées  de  mêmes  dimensions  et  composée  de  cinq  corps  ou 
plates-formes  de  hauteurs  à  peu  près  égales,  mais  différentes  en  longueur  et  en 
largeur,  puisque  les  plus  hautes  étaient  moins  grandes  que  celles  d'en  bas. 

«  La  première  plate-forme  ou  base  de  l'édifice  avait,  dulevant  au  couchant, 
plus  de  cinquante  toises  (environ  100  mètres)  sur  près  de  quarante-trois  du 
nord  au  midi  (soit  86  mètres).  Le  second  étage  était  d'une  toise  (2  mètres) 
moins  large  que  le  précédent  sur  tous  les  côtés  et  les  autres  allaient  se  rapetis- 
sant dans  les  mêmes  proportions,  de  sorte  que  le  haut  de  chaque  plate-forme  se 
terminait  par  un  espace  couvert,  ou  corridor  sans  garde-fou,  de  2  mètres  où 
pouvaient  se  mouvoir  trois  et  quatre  hommes  de  front, 

«  Les  escalierg  qui  s'ouvraient  au  midi  étaient  composés  de  grandes  pierres 
bien  travaillées  et  comprenaient  114  marches  de  six  pieds  de  hauteur.  Ce  n'était 
pas  un  seul  escalier  continu,  comme  le  représentent  les  auteurs  de  l'histoire 
générale  des  voyages  et  les  éditeurs  mexicains  des  lettres  de  Cortés;  non,  il  y 
avait  autant  d'escaliers  que  de  plates-formes,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
dessin.  C'est-à-dire  qu'ayant  gravi  le  premier  escalier,  on  ne  pouvait  gagner  la 
seconde  plate-forme  sans  faire  le  tour  de  la  pyramide  par  le  premier  corridor  pour 
atteindre  le  second  escalier,  s'élevant  juste  au-dessus  du  premier.  Pour  gagner 
la  troisième  plate-forme,  il  fallait  exécuter  la  même  manœuvre,  ainsi  que  pour 
la  quatrième  et  la  cinquième.  La  plate-forme  supérieure  avait  quarante  toises  de 
long  sur  trente-quatre  de  large  et  Cortés  y  combattit  contre  plus  de  cinq  cents 
guerriers  qui,  du  haut  de  la  plate-forme,  criblaient  ses  hommes  de  projectiles, 
et  c'est  pourquoi  il  résolut  de  les  débusquer.  » 

Voici  maintenant  le  passage  de  la  lettre  du  conquérant  : 

«  Plus  de  cinq  cents  Indiens  qui  me  parurent  de  grands  personnages  occu- 
pèrent la  grande  pyramide  ;  puis  ils  y  amassèrent  du  pain,  de  l'eau,  des  vivres 
et  une  masse  de  pierres.  Ils  étaient  armés  de  lances  très  longues  avec  pointes  en 
silex  et  obsidiennes,  plus  larges  que  les  nôtres  et  non  moins  aiguës.  De  là-haut, 
ils  faisaient  beaucoup  de  mal  à  mes  hommes,  notre  demeure  étant  tout  près  du 
temple.  Mes  troupes  attaquèrent  la  pyramide  deux  ou  trois  fois  et  s'efforcèrent 
de  l'escalader,  mais  elle  était  très  haute.  L'escalier  compte  plus  de  cent  marches 
et  la  montée  est  des  plus  escarpées.  Les  défenseurs  étaient  armés  de  pierres  et 
d'armes  défensives  et  presque  à  l'abri  de  nos  attaques,  car  nous  n'avions  pu 
gagner  les  plates-formes  voisines  ;  aussi,  chaque  fois  que  mes  soldats  renouve- 
laient l'attaque,  ils  étaient  repoussés,  ce  qui  exalta  tellement  les  Mexicains, 
qu'ils  nous  poursuivaient  bravement  jusqu'aux  portes  de  notre  palais.  Voyant 
que  s'ils  continuaient  à  rester  maîtres  de  la  pyramide,  ces  Indiens  non  seule- 
ment continueraient  à  nous  faire  beaucoup  de  mal,  mais  puiseraient  une  nou- 
velle audace  dans  leurs  succès,  je  sortis  moi-même   de  notre  quartier,  quoique 
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blessé  de  la  main. gauche.  Je  fis  attacher  mon  bouclier  à  mon  bras  et  je  m'en 
fus  à  la  pyramide,  suivi  de  quelques  Espagnols,  pendant  que  j'en  faisais  cerner 
la  base,  ce  qui  était  facile.  Les  hommes  cependant  n'étaient  pas  à  la  fête,  car  il 
leur  fallut  contenir  et  combattre  les  Indiens  dont  le  nombre  s'était  singulière- 
ment accru  ;  pour  moi,  je  commençai  à  gravir  l'escalier  de  la  pyramide  suivi  de 
mes  quelques  Espagnols.  Les  Indiens  se  défendirent  avec  courage,  si  bien  que 
quatre  de  mes  soldats  roulèrent  au  pied  de  la  pyramide;  mais  grâce  à  Dieu  et 
avec  l'aide  de  sa  glorieuse  Mère  à  laquelle  j'avais  consacré  le  temple,  en  y 
installant  son  image,  nous  atteignîmes  la  plate-forme  et  là,  nous  attaquâmes  nos 
adversaires  avec  tant  de  vigueur  que  nous  les  obligeâmes  à  sauter  d'un  étage  à 
Vautre  des  couloirs  étroits  qui  se  succédaient  autour  de  la  pyramide.  La  pyra- 
mide avait  quatre  de  ces  étages  à  une  distance  de  18  pieds  Vun  de  Vautre. 
Plusieurs  Indiens  furent  précipités  du  haut  en  bas,  où  ils  arrivaient  brisés  et 
où  mes  soldats  les  achevaient.  Quant  à  ceux  qui  restèrent  sur  la  terrasse  d'en 
haut,  ils  luttèrent  avec  une  telle  opiniâtreté,  qu'il  nous  fallut  plus  de  trois 
heures  pour  les  exterminer  ;  de  sorte  que  tous  moururent  sans  que  pas  un  seul 
nous  échappât.  » 

La  comparaison  de  ces  deux  passages  me  paraît  tellement  claire,  que  je  me 
défends  de  l'affaiblir  par  un  commentaire  quelconque.  Pour  me  résumer,  l'ico- 
nographie seule  du  jésuite  du  xvni''  siècle  me  semble  capable  de  donner  une 
idée  exacte  de  la  merveille  de  Tenochtitlan.  Le  dessin  grossier  de  son  devancier 
franciscain  ne  peut  vraiment  prétendre  qu'à  évoquer  les  deux  sanctuaires  de  la 
plate-forme  supérieure,  consacrés  l'un  à  Tlaloc  et  l'autre  aux  divinités  guer- 
rières de  la  tribu  aztèque. 

Désiré  Charnay. 

Un  petit  problème  de  théologie  mexicaine.  —  Centeotl,  la  Cérès  de  l'Ancien 
Mexique,  déesse  dé  l'agriculture  et,  en  particulier,  du  mais  (céréale  par  excel- 
lence de  l'antiquité  précolombienne),  intéresse  d'abord  le  mexicaniste  par  un 
nombre  d'épithètes  extraordinaire,  même  en  ce  pays,  même  en  ce  panthéon  où, 
cependant,  la  multiplicité  des  noms  divins  était  un  phénomène  aussi  fréquent 
que  dans  l'ancienne  religion  romaine. 

Chiocome  coati,  «  déesse  des  subsistances  »  ;  Tonacaxohua,  «  celle  qui  nous 
soutient  »  ;  Ciuhuatcoatl,  «  la  Dame  »  ou  «  la  maîtresse  des  serpents  »  ; 
Tonantzin,  «  la  Mère  vénérable  »  ;  Tociou  Tocitzin,  «  l'aïeule»,  voilà,  d'après 
Sahagun\  les  plus  employées  de  ces  dénominations  auxquelles  se  joint  aussi  celle 
de  Xilonen,  la  «  blonde  »,  flava  dea,  qui,  comme  son  nom  l'indique,  présidait 
à  la  maturité  des  épis.  Le  nombre  des  fêtes  correspondait  à  celte  abondance 
des  noms,  chose  assez  naturelle  en  une  société  surtout  agricole.  Dans  le  seul 
Tonalamatl  ou  calendrier  des  fêtes  fixes,  Centeotl  est  honorée,  soit  en  elle- 
même,  soit  dans  la  personne  de  ses  synonymes  ou  succédanés,  au  moins  quatre 
fois,    pendant   les  5",  9®,  12''  et  18"  périodes  vigésimales.  C'est  un  culte  d"ap- 
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parence  pacifique  et  même  joyeuse.  Diverses  chroniques  espagnoles  ou  docu- 
ments indig-ènes  vont  jusqu'à  présenter  Genteotl  comme  une  sorte  de  Dionysos 
féminin,  que  les  Dieux,  par  bienveillance,  auraient  changé  en  niaguey,  la  plante 
génératrice  de  Vochtli  ou  pulque.  D'autre  part,  l'idée  de  la  Terre  fertile  s'asso- 
ciant,  par  une  conséquence  naturelle,  à  celle  de  la  fécondation  et  de  la  per- 
pétuité des  êtres,  Genteotl  (les  divers  vocables  que  nous  venons  d'énumérer 
l'indiquent  assez)  est  aussi  une  déesse-mère,  invoquée  des  matrones  et  des 
femmes  en  travail  \  avec  une  confiance  spéciale.  Elle  est,  au  surplus,  repré- 
sentée, par  certains  manuscrits  pictographiques,  tenant  dans  les  bras  un  enfant 
qui  se  nomme,  comme  elle,  Genteotl. 

Il  semblerait  donc,  au  premier  abord,  que  ladévotionà  Genteotl  et  auxdivinités 
sœurs  de  la  sienne  dût  nous  reposer  des  horreurs  cultuelles,  si  fréquentes  dans 
les  liturgies  mexicaines.  G'était,  en  effet,  un  culte  doux  et  simple  que  lui  ren- 
daient les  Totonaques,  primitifs  propriétaires  de  la  vallée  de  Mexico,  mais 
refoulés  ensuite  vers  la  Terre-Ghaude  par  la  conquête  aztèque  :  du  lait,  de 
petits  animaux,  tels  que  le  lièvre  et  la  caille,  telles  étaient  les  offrandes  de 
ce  peuple  à  la  «  blonde  déesse  ».  Mais,  chez  l'immense  majorité  des  tribus  de 
l'Ancien  Mexique  et,  notamment,  chez  les  Mexicains  proprement  dits,  les  rites  de 
Genteotl  ne  le  cédaient  en  rien,  pour  l'atrocité  sanglante,  à  ceux  de  Huitzilopochtli 
et  de  Tezcatlipoca  eux-mêmes.  Une  seule  fête  agricole  restait  indemne  d'holo- 
caustes humains,  celle  du  5''  mois,  Hiieytozozlli^  mois  du  grand  carême  qui, 
d'après  les  calculs  chronographiques  les  plus  sérieux,  coïncidait  avec  l^s 
vingt  premiers  jours  d'avril.  Remarquer  à  ce  propos  la  tendance  curieuse  de 
toutes  les  religions  organisées  à  contraindre  leurs  fidèles,  lors  du  renouveau,  à 
des  abstinences  spéciales,  serait  superflu.  Peu  importe  le  but  —  médical  ou 
propitiatoire  — ■  de  ce  jeûne.  Le  fait  est  que  la  période  d'abstinence,  imposée  à  tous, 
aux  nobles.,  à  la  royauté,  au  sacerdoce  et  aux  simples  mortels,  précédait  de  quatre 
jours  seulement  la  fête  de  Genteotl  et  de  son  divin  fils.  Gette  vigile  était  donc 
évidemment  la  préface  de  cette  solennité.  Au  surplus,  l'iconographie  de  ce  mois, 
dans  les  vieux  Tonalamatl,  n'offre  aucune  équivoque.  D'un  côté,  Genteotl  portée 
Sur  un  riche  palanquin;  de  l'autre,  l'épine  scarificatrice,  emblème  de  la  pénitence, 
accompagnée  de  l'oiseau  nommé  en  espagnol  codorniz,  c'est-à-dire  de  la  seule 
hostie,  vivante  que  la  Déméter  mexicaine  reçût  en  ce  jour.  Les  commen- 
taires de  Sahagun  nons  donnent  l'impression  d'un  temps  de  bonheur  et  de 
détente.  La  porte  des  maisons  s'ornait  de  glaïeuls  et  d'askoyatl  ou  lauriers 
sauvages,  et  les  tepilotons,  les  dieux  domestiques,  se  couronnaient  de  ver- 
dure. A  cet  aimable  symbolisme  s'ajoutait  un  cérémonial  gracieux,  une  pro- 
cession de  jeunes  filles,  dirigée,  en  dehors  du  grand  temple,  sur  VAiempan, 
le  sanctuaire  rustique  qui  protégeait  les  chinampas  de  la  lagune,  ceinture  hor- 
ticole et  verdoyante  de  Mexico-Tenochtitlan.  Ges  Rogations  de  l'Anahuac 
se  complétaient  par  la  bénédiction  des  épis  anciens  qui  devaient  servir  à  la 
semaison  nouvelle,  ou  défendre,   par  une  superstition  commune  à  beaucoup  de 
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populations  rurales,  le  cellier  et  la  récolte,  de  la  pourriture,  des  insectes  et  des 
rong'eurs. 

Ainsi  les  rites  annuels  de  Gérés  s'ouvraient  par  une  espèce  d'idylle.  Mais, 
dans  l'Ancien  Mexique,  la  trag-édie  voisine  fréquemment  avec  la  pastorale.  Au 
surplus,  l'agriculteur  du  plateau  mexicain  a  de  constants  obstacles  à  vaincre, 
pour  obtenir  sa  moisson,  en  particulier  dans  la  lagune  où  le  sol  marécageux 
ne  produit  naturellement  que  des  roseaux.  De  là,  cette  idée  que  la  Terre  est, 
parfois,  marâtre,  rebelle  aux  efforts  de  l'homme,  auquel  elle  envoie  la  disette 
et  la  flèvi'e.  Les  bruits  vagues  qui  montent  des  champs  pendant  la  nuit,  c'est 
la  voix  de  Genleotl  en  colère.  Elle  passe,  dit  Sahagun,  vêtue  de  blanc,  par  le 
brouillard,  à  la  chute  du  jour,  dans  les  quartiers  écartés,  et  la  mère  de  famille, 
en  rentrant  chez  elle,  trouvera  son  berceau  vide  ou,  auprès  du  berceau,  lesinistre 
couteau  d'iztli,  signe  des  victimes  exigées  par  la  déesse.  Ainsi  s'explique  logique- 
ment la  série  d'hori"eurs  qui  marquaient,  quatre  mois  après  le  temps  de  «  la 
grande  veille  «  et  de  la  procession  du  «  Vieux  Maïs  »,  vers  la  fin  de  notre 
mois  de  juin,  le  temps  consacré  à  Xilonen  ;  un  peu  plus  tard  encore,  le 
douzième  mois  de  l'année  mexicaine,  c'est-à-dire  la  période  placée  généralement 
de  la  fin  d'août  à  la  mi-septembre,  et  le  dix-huitième,  c'est-à-dire  partie  de 
janvier  et  de  février,  pendant  lesquels  Genteotl  était  honorée  à  titre  de  ïoci,  ou 
déesse-mère.  A  côté  de  la  touchante  habitude  des  distributions  gratuites  de 
maïs  nouveaux  par  le  roi,  les  guerriers  et  les  riches,  à  côté  des  solennels 
ballets  nocturnes,  éclairés  par  des  torches  de  xolptl,  la  fête  de  Xilonen  compor- 
tait aussi  le  meurtre  rituel,  suivi  d'holocauste,  d'une  esclave  ou  d'une  captive, 
dont  le  cœur,  placé  dans  une  coupe,  était  respectueusement  déposé  aux  pieds 
de  la  déesse. 

Même  mélange  de  symbolisme  poétique,  de  charité  et  d'effusions  sanglantes 
caractérisait  le  rituel  de  Toci.  G'est,  notamment,  en  l'honneur  de  la  déesse-mère 
qu'au  mois  d'ochpanifzliqiii  ou  du  «  nettoyage  des  temples  »  se  déroulait  le 
grand  areyto  du  nemallaxo,  véritable  bataille  de  tleurs,  attristée,  vers  la  lin, 
par  le  meurtre  d'une  malheureuse  que  les  matrones  et  les  prêtresses  amenaient 
en  grande  pompe  aux  sacrificateurs  du  Téocalli. 

Nous  en  savons  assez  pour  pouvoir  poser  avec  netteté  le  petit  problème 
religieux  qui  fait  l'objet  de  cette  note.  Le  culte  de  Genteotl  est,  encore  une  fois, 
un  culte  pacifique  et  joyeux,  celui  de  la  fécondité  et  de  la  perpétuité  de  la  vie. 
Quelles  raisons,  au  Mexique,  lui  ont  donc  imposé  les  déformations  qui  le  dés- 
honorent ?  Les  auteurs  modernes  n'ont  trouvé  de  l'énigme  qu'une  solution. 
Tous  attribuent  l'altération  de  la  liturgie  de  Genteotl  à  la  terrible  influence  des 
Aztèques  et  à  l'esprit  dominateur  de  la  tribu  conquérante.  Et  par  ainsi,  le  calen- 
drier mexicain  solenniserait,  en  quelque  sorte,  deux  Genteotl  distinctes.  Avec 
ses  sacrifices  d'oiseaux,  ses  offrandes  rustiques  et  fleuries,  la  fête  du  cinquième 
mois  consacrerait  le  souvenir  de  la  Genteotl  primitive,  celle  des  Toltèques  et 
des  Totonaques.  Les  rites  sanguinaires  des  mois  ultérieurs  marqueraient  l'intro- 
duction, la  superposition  des  pratiques  aztèques  à  la  liturgie  ancienne.  Cette 
explication   concorde,    en   effet,  suffisamment    avec  nos   données    sur    le  génie 
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mexicain,  pour  paraître  suflisante,  et  l'on  comprend  que,  depuis  Boturini  et 
Clavigero,  ses  premiers  inventeurs,  tous  les  mexicanistes  se  soient  dispensés  d'en 
chercher  d'autres.  Mais  pour  qu'elle  fût  acceptable,  il  faudrait  qu'à  l'égard  du 
sang  humain,  toutes  les  populations  antérieures  aux  Aztèques,  spécialement  celles 
de  Gempoallan  et  de  Tlaxcalla,  eussent  toujours  montré  la  même  discrétion.  Il 
n'en  est  rien.  Pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  voyez  plutôt,  dans  Torquemada  * 
la  description  des  fêtes  sanglantes  de  Camaxtli.  Le  chroniqueur  y  ajoute,  en 
propres  termes,  qu'à  Tlaxcala,  le  nombre  des  esclaves  ou  captifs,  engraissés 
et  immolés  pour  cette  circonstance,  dépassait  souvent  un  millier.  Qu'il  me  soit 
donc  permis,  à  titre  de  simple  hypothèse,  de  proposer  une  autre  explication.  La 
question  revient,  en  somme,  à  chercher  comment,  au  Mexique  ou  ailleurs,  le 
sacrifice  sanglant,  la  pratique  rituelle  du  meurtre  ont  pu  se  mêler  à  la  religion  de  la 
terre,  à  ces  cultes  agricoles  qui,  au  résumé,  se  ramènent  tous  au  culte  de  la 
fécondité;  qui,  tous  ont  pour  point  de  départ  l'idée  de  la  génération. 

Les  non-civilisés,  —  sauvages  actuels  ou  sauvages  préhistoriques,  —  plus  amis 
de  la  chasse  et  de  la  cueillette  que  du  travail  agricole  régulier,  ne  semblent  avoir 
creusé  et  retourné  systématiquement  la  terre  que  dans  un  cas  :  quand  il  s'agissait 
d'enterrer  leurs  morts.  D'un  autre  côté,  les  rites  funéraires  primitifs  sont  tous 
les  mêmes.  Ils  consistent  par  essence  à  déposer  près  du  mort,  avec  les  objets, 
armes  et  outils  qu'il  aimait,  des  provisions,  chair  d'animaux,  fruits  et  graines 
comestibles,  destinées  à  le  nourrir  dans  une  autre  vie.  En  de  certains  cas,  voilà  de 
quoi  engendrerune  moisson  dont  la  luxuriance,  favorisée  par  la  décomposition  du 
cadavre,  par  celle  des  victimes  offertes  en  sacrifices,  peut-être  même  par  des 
libations' répandues  sur  le  tertre,  dut  vivement  frapper  l'homme  primitif,  toujours 
à  la  recherche  de  ressources  alimentaires.  L'expérience  lui  apprit  que  les 
semences  déposées  près  d'un  mort  sont  rendues  au  centuple.  Peut-être 
remarqua-t-il  aussi  que  l'action  fécondante  du  cadavre  s'exerce  dans  un  certain 
périmètre  autour  de  la  tombe,  pourvu  que  les  graines  offertes  soient  enterrées 
dans  un  sol  remué  et  labouré.  Comment  expliqua-t-il  tous  ces  phénomènes,  — 
par  la  gratitude  du  défunt  à  l'égard  de  ceux  qui  l'honoraient?  Par  une  trans- 
mission mystérieuse  de  la  vie,  passée  du  cadavre  à  la  plante?  Peu  importe.  Le 
point  intéressant,  c'est  la  constitution  du  champ  autour  de  la  tombe,  dans  une 
sorte  d'enclos  funéraire  (provisoire,  comme  chez  beaucoup  de  Polynésiens  et, 
en  particulier,  chez  les  Maoris,  pour  qui  la  tombe  n'est  qu'un  pourrissoir;  défi- 
nilif  comme  chez  les  vieux  Romains  qui  faisaient  de  cet  enclos  le  bien  de 
famille  inaliénable).  Mais,  après  la  première  récolte,  les  effets  ferlilisateurs 
de  l'enterrement  s'affaiblissent  ;  le  terrain  consacré  par  la  mort  est  graduel- 
lement envahi,  de  nouveau,  par  une  végétation  d'herbe  folle  ou  retourne 
à  la  stérilité,  àmoinsque,  dans  l'intervalle,  on  n'ait  procédé  à  une  seconde  inhu- 
mation. De  là  peut-être  serait  venue  l'idée  de  recommencer  chaque  année 
l'opération,  à  la  saison  des  semailles,  en  immolant  et  en  enfouissant  une  victime 
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humaine,  devenue  ainsi  l'esprit  et  le  principe  g-énérateur  dos  moissons  pro- 
chaines. Dans  la  suite,  comme  il  arrive  toujours,  le  sens  profond  et  intime  des 
choses  se  perdit;  la  relation  de  cause  à  ell'et  entre  l'enterrement  et  la  ^germination 
consécutive  s'obscurcit;  mais  la  tradition  du  sacritice  sanglant  survécut  aux 
motifs  qui  l'avaient  établie.  l']lle  se  modifia  dans  quelques-uns  de  ses  détails; 
elle  ne  disparut  |ioint  :  de  l'immolation  d'un  homme  pour  chaque  champ  à  fer- 
tiliser, on  passa  à  un  sacrifice  unique  et  global  pour  la  fécondation  de  tout  le 
territoire  cultivable,  puis  à  l'usage  d'un  lambeau  de  chair,  déposé,  ou  d'un  peu  de 
sang,  projeté  i)ar  aspersion,  sur  chaque  héritage.  Puis  encore,  au  moins  chez 
certains  peuples,  les  mceurs  s'adoucirent.  La  croyance  s'introduisit  que  certains 
animaux  peuvent  remplacer  la  victime  humaine  et  incarnent  les  vertus  et  les 
qualités  des  hommes. 

Et  c'est  dans  ce  sens  que  les  Totonaqucs  auraient  modifié  le  culte  qu'ils 
rendaient  à  Centeotl,  tandis  que  les  Aztèques,  obstinément  voués  aux  doctrines 
du  sacrifice  humain  et  du  meurtre  rituel,  conservaient  la  barbarie  du  rite  anté- 
rieur. Quoi  qu'il  en  soit,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  avec  ou  sans 
adjonction  de  victimes  humaines,  dans  la  liturgie  de  Centeotl,  la  victime  immolée 
en  riionneur  de  la  Terre  est  censée  renaître  dans  la  plante.  Les  deux  rites  ne 
font,  en  dernière  analyse,  qu'appliquer  sans  doute  une  seule  et  même  conception 

théologique. 

Léon  Lejeal. 


American  Anliquarian  Society  (  Worcesler)  ;  Meeting  semestriel.  — Les  «  Pro- 
ceedings  «  de  l'assemblée  générale  tenue  à  Boston  (29  avril  1903)  contiennent  : 
1"  Un  rapport  du  Conseil  (p.  287-31 5), "rappelant  le  règlement,  adopté  en  octobre 
1812,  et  qui  fixe  à  trois  par  an  les  réunions  de  V American  Antiqiiarian  Society. 
Le  premier  discours  annuel  fut  prononcé  en  octobre  1813.  Le  rapport  entre 
ensuite  dans  beaucoup  de  détails  sur  les  acquisitions  de  la  bibliothèque,  sur 
ses  modifications  diverses  et  sur  une  foule  d'autres  points  parmi  lesquels  je 
retiendrai  l'indication  par  le  Bureau  d'ethnologie  de  Washington  que  le  diction- 
naire Natick-Anglais  et  Anglais-Natick.  du  D""  J.  H.  Trumbull,  entre  les  mains 
de  l'imprimeur  depuis  le  mois  de  mai  1900,  est  sur  le  point  d'être  livré  au 
public.  2°  Vn  rapport  du  Bibliothécaire  (p.  3i  1-353),  contenant  deux  lettres  de 
M.  C.  W.  l']rnsl,  de  Boston,  qui  revendique  pour  le  Massachusetts  l'honneur  de 
l'invention  delà  gravure  sur  acier  par  Jacob  Perkins,  en  1800.  Ce  procédé, 
d'abord  employé  en  Amérique  pour  les  billets  de  banque,  ne  fut  introduit  en 
Angleterre  qu'en  1809,  pour  le  même  objet.  3''  Un  article  de  M.  Andrew  Mac 
Farland  Davis  (p.  368-381),  sur  la  première  banque  établie  à  Boston  en  1681 ,  treize 
ans  avant  la  fondation  de  la  Banque  d'Angleterre,  souvent  regardée  à  tort  comme 
le  prototype  de  ce  genre  d'institution  en  pays  anglo-saxons.  1''  Vue  élude  sur 
<(  The  navigation  of  the  Connecticut  River  »  par  M.  \\'.  de  Loss  Love  (p.  38.)- 
432,  avec  index  bibliographique  très  complet,  p.  433-141).  L'auteur  démontre 
qu'Adriaen  Block  (1614)  est  bien  le  premier  navigateur  qui  remonta  le  ileuve. 
Giovanni  Verazzano  et  Estevan  Gomez  (1524-1525),  ses  devanciers,  ont  pu,  tout 
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au  plus,  reconnaître  le  cours  inférieur.  Le  mémoire  en  question  insiste  sur  les 
diverses  formes  du  nom  donné  à  la  rivière  parla  cartographie  et  les  documents 
coloniaux  des  xvn*  et  wni"  siècles.  11  relève,  comme  dérivées  de  la  forme  indi- 
gène Quinni-luk-iil  (probablement  :  «  long  river  »)  les  altérations  :  Quonehla- 
ciity  Quonihlicuty  Qunnihlicul,  Quenlicul,  Quoncklackiil,  Quinnehtuk,  Conec-, 
lacule,  Canellicut,  Conniçjhlecule  ou  Cooniç/lecull,  Conecligus,  Quinelucquei. 
Ce  sont  celles  qui  conduisirent,  sans  doute,  à  l'orthographe  actuelle.  Mais  les 
Hollandais  qui  employaient  d'ailleurs,  de  préférence,  le  nom  Versche  ou  Varse 
river,  avaient  aussi  transposé,  d'après  leur  phonétique  propre,  la  qualification 
locale.  On  trouve  donc  également  dans  les  textes  :  Conokteook,  Conniiekocky 
Connillekook  et  une  série  de  variantes  où  domine  la  terminaison  en  o  [Conec- 
licot,  Coneclacolle,  Canedicolt,  Connile  Cock,  etc.).  Une  des  parties  les  plus 
neuv  s  du  travail  de  M.  de  Loss  Love  est  celle  qu'il  consacre  au  premier 
service  de  navigation  régulier,  fondé  sous  le  nom  de  «  The  Gonnecticut  River 
Company  »,  en  1832,  peu  de  temps  avant  l'ouverture  du  canal  de  l'Erié. 

L.  DE  T, 

Exposition  universelle  de  Saint-Louis.  —  Gomme  elle  l'avait  décidé  dans  sa 
séance  du  l"""  décembre  1903,  la  Société  des  Américanistes  de  Paris  vient  de 
publier,  à  l'occasion  de  l' l'exposition  de  Saint-Loui?,  un  fascicule  exceptionnel 
de  son  Journal  (tome  V  de  la  V  série).  Cette  livraison  de  ill  pages  in-4'% 
13  planches,  2  cartes  hors  texte  et  14  ligures  dans  le  texte,  contient  in  extenso 
l'étude  rédigée  par  M.  le  professeur  E.-T.  Hamy  sur  les  voyages  de  Lesueur 
(1815-1837).  On  y  trouvera  l'analyse  très  soigneuse  et,  en  même  temps,  très 
attachante  et  très  littéraire,  des  portefeuilles  du  voyageur  artiste,  demeurés 
jusqu'à  ce  jour  inédits.  Les  cartes  et  les  dessins  dont  ce  numéro  est  illustré, 
dus  à  Lesueur  lui-même,  achèvent  de  donner  la  vivante  impression  des  choses 
qu'il  a  décrites  avec  tant  de  verve  et  de  précision.  Ainsi  complété,  le  travail  de 
M.  Hamy  apparaît  comme  indispensable  pour  la  connaissance  géographique  et 
pittoresque  de  l'Amérique  septentrionale  au  début  du  xix®  siècle.  C'est  ce  qui  a 
déterminé  la  Société  à  l'olfrir  en  fraternel  hommage  aux  Sociétés  savantes  des 
États-Unis.  Il  leur  sera  présenté  par  notre  collègue,  M.  Henri  Cordier,  invité, 
sur  l'initiative  du  D''  Newcomb,  le  célèbre  astronome,  associé  de  l'Institut 
de  F'rance,  qui  préside  à  l'organisation  des  «  International  Congresses  »,  à 
porter  la  parole  devant  la  section  des  Orientalistes.  M.  Cordier  doit,  dans 
l'occurrence,  exposer  une  vue  générale  de  l'histoire  contemporaine  de  l'Asie. 
Un  autre  de  nos  collègues,  le  D'^  Seler,  membre  correspondant  de  la  Société, 
doit  également  se  rendre  à  Saint-Louis  et  il  étudiera,  devant  la  section  d'An- 
thropologie, présidée  par  le  professeur  Pulnam,  de  Harvard,  l'archéologie 
mexicaine  dans  ses  rapports  avec  l'ethnologie  et  avec  l'histoire. 

N. 

Explorations  et  découvertes  dans  les  régions  Andines.  —  De  ces  contrées, 
depuis   quelques  années   un  peu   dédaignées,   c'est  une    véritable    moisson  de 
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documents  curieux  qui  nous  arrive  ou  qui  nous  est  annoncée.  Les  uns  con- 
cernent l'Ecuador  et  sont  dus  à  M.  le  D""  Hivet,  dont  on  n'a  pas  oublié  l'ar- 
ticle sur  les  Indiens  de  Hiobamba,  paru  ici-même.  Les  autres  ont  été  recueillis 
dans  la  ré},^ion  du  ïiticaca  par  les  membres  d'une  expédition  française,  elle 
aussi.  En  attendant  les  relations  circonstanciées  que  les  voyaj^eurs  ne  manque- 
ront pas  de  nous  donner,  quelques  détails  succincts  sur  leurs  itinéraires  et  leurs 
travaux  intéresseront  certainement  les  lecteurs  du  Journal.  Notre  collaborateur, 
M.  Rivet,  parti  de  Bordeaux,  le  26  avril  1901,  avec  le  personnel  de  la  mission 
géodésique  chargée  d'aller  reviser  l'arc  du  méridien  de  Quito,  est  revenu  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1904.  Il  a  donc  passé  près  de  trois  ans  à  l'Ecuador 
et  c'est,  croyons-nous,  le  premier  séjour  un  peu  prolongé,  fait  depuis  longtemps, 
en  ces  parages,  par  un  savant  européen.  Débarqué  à  (luyaquil,  le  l*"^  juin  1931, 
M.  Rivet  gagna  la  Cordillère  par  l'antique  route  de  Babahoyo,  s'arrctant  près 
de  deux  mois  à  Riobamba,  où  il  réunit  les  éléments  de  la  monographie  plus 
haut  citée.  De  là,  par  l'Entre-Sierras  et,  plus  précisément,  par  Ambato,  La 
Tacunga,  Machachi,  puis  Quito  et  Ibarra,  il  se  dirigea  vers  la  zone  septentrionale 
de  ri-lcuador  jusqu'à  la  frontière  colombienne.  Il  y  est  demeuré  pendant  un  an 
et  demi  (avec  Tulcan  pour  quartier  général),  étudiant  les  Indiens  de  la  contrée 
et  entreprenant  à  Tulcanquer,  à  El-Angel  et  à  lluaca,  des  fouilles  assez  pro- 
longées. Revenu  à  Quito,  il  entreprit  ensuite  une  nouvelle  série  de  recherches 
sur  la  province  de  Pichincha,  en  même  temps  qu'il  s'attachait  à  l'observation 
anthropologique  des  Indiens  orientaux,  des  «  Indios  de  montana  »,  que  le  hasard 
des  échanges  commerciaux  amène  parfois  à  Quito.  Sa  mission  s'est  terminée 
par  un  voyage  d'un  mois  vers  Santo-Domingo,  dans  cette  partie  de  la  Costa 
qu'habitent  les  tribus  si  mystérieuses  encore  des  Colorados.  «  Mes  études,  — 
nous  écrivait  récemment  M.  Rivet,  —  mes  études  ont  été  des  études  d'ethno- 
logie actuelle,  mais  aussi  des  études  d'archéologie  et  d'anthropologie  anciennes... 
Je  me  suis  attaché,  et  ceci  dès  mon  arrivée,  à  la  race  indigène,  et  dans  son  état 
actuel  et  dans  ses  divers  états  antérieurs,  en  faisant  des  fouilles  soigneuses,  en 
recueillant  des  crânes  et  squelettes,  ainsi  que  les  objets  fabriqués  qu'on  trouve 
dans  les  sépultures,  en  dépouillant  les  anciens  chroniqueurs  espagnols,  en 
recueillant  enfin,  partout  où  j'ai  pu  rencontrer  un  idiome  spécial,  des  vocabu- 
laires aussi  exacts  que  possible.  »  On  déduira  facilement  de  tout  ceci  l'impor- 
tance des  travaux  de  M.  le  D""  Rivet.  L'intérêt  ethnologique  et  historique 
qu'olfre  l'I'xuador  nous  paraît  capital.  A  en  croire  l'historiographie  castillane,  la 
domination  incasiquc  ou  péruvienne  sur  l'ensemble  des  pays  <pii  constituent 
aujourd'hui  la  république  équatorienne,  a  duré  environ  soixante  ans.  La  supré- 
matie des  Incas  ne  s'exerça  jamais  que  d'une  manière  très  lâche  sur  les  provinces 
septentrionales  de  l'Ecuador  et  dans  le  sud  de  la  Colombie.  A  l'orient  et  à 
l'occident  des  deux  Cordillères,  elle  a  été  nulle  et  ne  peut  avoir  laissé  de  véritables 
traces  que  dans  la  haute  vallée  interandine,  aux  alentours  de  Quito.  Partout 
ailleurs  donc,  les  hommes  dont  la  tombe  nous  a  conservé  les  restes,  présentent 
probablement,  et  presque  inaltérés,  le  type  ou  les  types  humains  dominant  dans 
ces  régions  avant  la  conquête  incasique.  l't  si,  comme  il  est  bien  possible,  ces 
types  ethniques  se  devaient  rattacher  à  d'autres  races  connues,  les  recherches 
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(le  la  mission  Rivel  nous  apporteraient,  sans  doute,  quelque  lumière  sur  le 
problème  toujours  si  mystérieux,  des  migrations  américaines.  Au  sui-plus,  dans 
TEntre-Sierras  même,  ces  études  sont  susceptibles  de  rectiller  beaucoup  d'er- 
reurs et  de  combler  beaucoup  de  lacunes.  Car  relhnoyrapiiie  et  Fanlhi-opologie 
anciennes  de  cette  partie  de  l'Ecuador  n'ont  jamais  encore  été  systématique- 
ment abordées.  Enfin,  l'ethnographie  et  l'ethnolof^ie  actuelles  d'Indiens,  tels  que 
les  Colorados,  qui  n'eurent  jamais  que  de  rares  contacts  et  que  de  courts  rap- 
ports, soit  avec  les  Péruviens  de  la  période  incasique,  soit  avec  les  Blancs,  ne 
sont  évidemment  point  indifférents  à  l'histoire  de  l'ancienne  Améri(|ue.  On  liia 
donc  bientôt  avec  curiosité  le  mémoire  cpie  M.  Rivet  veut  bien  nous  promettre 
sur  cette  famille  indigène,  si  particulière  par  son  langage  et  ses  coutumes. 

Presque  au  moment  où  M.  le  1)''  Rivet  abandonnait  définili\cment  Quito,  un 
autre  de  nos  compatriotes,    M.   Charles    Oranger,   négociant  établi   de|)uis   de 
longues  années  à  l'Ecuador,  faisait  accepter  du  gouvernement  local  un  projet 
qui,  pour  n'être  pas  uniquement  inspiré  par  des  vues  scienliliquos,  intéresse, 
néanmoins,  l'Américanisme  et  l'histoire.  AI.  Oranger  nou.>  ramené  à  Riobamba 
ou  Gajabamba.  La  ville  actuelle  occupe  à  peu  près  remplacement  d'un  des  prin- 
cipau.\  centres  de  la  domination  espagnole.  Mais  la  ville  espagnole  a  disparu, 
ensevelie,  le  4  février   1797,  à  la  suite  d'une  terrible  explosion  volcanique,  par 
le  glissement  d'une  montagne.  Selon  la  traditon  locale,  la  catastrophe  se  serait 
produite  juste  au  moment  où  le  «  quint  du  roi  »  allait  être  expédié  en  Espagne. 
On  suppose  donc  que,  l'impôt  royal  étant  alors  payé  en  nature,  c'est-à-dire  en 
métaux    précieux   non  monnayés,    des  richesses  considérables   dorment  encore 
sous   l'accumulation  de   débris  qui  marquent  seuls    l'ancien    emplacement    de 
Riobamba.  C'est  sur  cette  donnée  que  M.  Oranger  s'est  fait  attribuer,  sous  cer- 
taines conditions,  le  droit  exclusif  de  fouilles  dans  le  périmètre  présumé  de  l'an- 
cienne capitale  espagnole.  11  est  bien  dillicile  de  présumer  le  succès  d'une  pareille 
tentative.  Les  «  villes  mortes  »   ont  toujours  été  transformées  par  la  légende  en 
Eldorados.   Et  dans   cette  région,   les   «  villes  mortes  »  ne  manquent  point,  à 
commencer  par  les  fameux  pueh'os  aurifères  de  Sevilla  del  Oro  et  Logrono  del 
Oro,  entièrement  détruits  du  jour  au  lendemain,  ou  p!ut(")t,  de  la  nuit  au  jour 
suivant,  avec  tous  leurs  miiiCiirs,   en  1591),  quarante-sept  ans  après  leur  fonda- 
lion,  par  une  révolte   d'Indiens.   On  a  souvent  essayé  de  les  retrouver,  eux  et 
les  trésors  qu'ils   de\'aient  renfermer  ;  on  n'est   même  pas   |)arvenu  à  en  déter- 
miner la   position  exacte.    Il  s'agit  donc  d  une  poursuite   bien   aléatoire.   Mais 
enfin,   à  défaut  de  lingots,   la  tentative  de  M.  Oranger  peut  avoir  des  consé- 
quences archéologiques  intéressantes,  quoique  le  volcanisme  ait  peu  le  respect 
des  vieilles  choses.  L'auteur  du  projet  d'exploration  souterraine  à  Riobamba, — 
rendons-lui  cette  justice,  - —  s'est  préoccupé  de  ce  côté  de  la  question  et  il  s'est 
réservé,  par  contrat,  les  deux  tiers  des  trouvailles  à  faire.  VA  cela  doit  suffire 
pour  que  nous  lui  souhaitions  de  réussir.  Puisse-t-il  donc  trouver  de  l'or  et, 
surtout,  nous  exhumer  ces  monuments  du  passé  qui,  pour  emprunter  le  langage 
d'un  de  nos  vieux  poèmes,  valent  à  nos  yeux  «  tout  l'or  d'un  païs  »  I 

Avec  l'expédition  française  en  Bolivie,  tlirigéc  par  le  nouvel  élu  de  la  Sociélé 
des  Ainéricunistes,   M.    le  comte  O.   de  Créqui-Mnnlfort,    nous  revenons,  en 
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changeant  de  théâtre,  sur  le  terrain  exchisivemcnt  archéolog-icjue.  Il  s'aj^^it  de 
Tialuianaco,  encore  bien  mal  connu,  malgré  les  travaux  de  J.conce  Angrand  et 
de  M.  Wiener,  Depuis  le  passaj^e  de  ce  dernier,  le  vandalisme  in(li;^ène  y  a 
poursuivi  son  œuvre  et  l'on  continue  à  y  construire  les  maisons  du  villa},'e 
moderne  avec  des  matériaux  provenant  des  édifices  anciens.  Je  laisse  ici  la 
parole  à  notre  collègue  :  «  Lors  de  l'arrivée  de  MM.  A.  de  Mortillet  et  Cieorges 
Gourtv  (les  deux  auxiliaires  (jue  M.  de  Gréqui-Monfort  s'était  adjoints  pour 
l'archéologie)  à  Tiahuanaco,  de  nombreux  Indiens,  sons  la  surveillance  d'un 
chef  de  chantier  qui  stimulait  leur  zèle  et  s'appropriait  les  objets  trouvés, 
avaient  transformé  le  lumLdus(il  s'agit  du  monticule  artificiel,  appelé  quelquefois, 
et  improprement  peut-être,  VAcéipana)  en  carrière.  Ils  avaient,  à  l'aide  de  son- 
dages, retrouvé  les  murs  dont  une  grande  partie  était  déjà  détruite.  Nous  avons 
pu  heureusement  faire  arrêter  ces  regrettables  travaux  de  destruction,  grâce  à 
l'intervention  de  M.  le  général  Pando,  président  de  la  République  de  Bolivie  »... 
Les  tranchées  déjà  faites  ont  permis  à  M.  de  Mortillet  de  relever  un  plan  de 
VAcapana  (?)  «  beaucoup  plus  complet  et  plus  exact  que  ceux  qui  ont  été 
publiés.  Un  plan  des  alignements  qui  se  trouvent  auprès  du  monticule  a  été  éga- 
lement dressé.  Mais  il  restait  à  ouvrir  une  grande  tranchée  au  milieu  de  cette 
colline  artificielle  afin  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  renferme  ».  C'a  été 
l'ieuvre  de  M.  Courty,  de  septembre  à  fin  décembre  1903. 

Les  découvertes  qu'il  a  faites  sont  considérables  et  présentent  le  plus  haut 
intérêt.  Il  a  notamment  mis  au  jour,  à  un  endroit  où  l'on  ne  soupçonnait  pas 
son  existence,  un  temple  orné  de  sculptures,  peintes  en  rouge  ocreux.  Il  décou- 
vrit, en  outre,  trois  idoles  monolithes  (dont  l'une  de  six  mètres  de  haut,  en  grès 
rouge  dévonien,  toute  recouverte  d'ornementations);  un  grand  escalier  en  grès 
rouge,  composé  de  marches  de  plus  de  sept  mètres  de  longueur  et  d"une  seule 
pièce  ;  une  canalisation;  des  substructions  ;  un  nombre  considérable  d'objets  de 
toute  sorte  (objets  de  métal,  poteries,  etc.). 

Que  donnera  l'étude  de  ces  précieuses  trouvailles?  Il  est  probable  qu'elles 
confirmeront  la  théorie  précédemment  émise,  qu'en  ces  lieux  plusieurs  civilisa- 
tions assez  diirérentes  se  superposèrent.  Les  photographies  déjà  envoyées  de 
là-bas  peuvent  le  faire  supposer.  En  tout  cas,  on  peut  conclure  que  M.  de 
Créqui-Monfort  et   ses  collaborateurs,  comme  M.  Hivet,  viennent  de  faire  faire 

un  ifrand  pas  à  l'étude  des  anciennes  régions  Andines. 

L.   L. 

XIV"  Conçfrès  inlernaiional  des  Amcn'cani.sles.  —  La  commission  désignée, 
en  octobre  1903,  par  le  Congrès  de  New-York,  pour  organiser  à  Stuttgart 
notre  XI\'''  Congrès  international,  est  arrivée  à  un  premier  résultat.  Sous  le 
patronage  de  S.  M.  le  roi  de  ^^'nrtemberg,  le  Congrès  se  réunira  du  jeudi  JS 
au  mardi  .23  août  1904.  Dès  à  présent,  le  programme  de  la  session  est  fixé 
ainsi  qu'il  suit  : 

a)  Les  races  indigènes  de  rAmcri</ne,  leur  origine,  leur  distribution  géogra- 
phique, leur  histoire,  leurs  caractères  phi/sigues,  leur  langue,  leur  civilisa- 
tion, mijlhologie,  religion,  leurs  mœurs  et  coutumes; 
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b)  Les  monuments  indigènes  et  Varchéologie  de  V Amérique; 

c)  L'histoire  de  la  découverte   et  de   l'occupation   européenne  du  Nouveau- 
Monde. 

D'après  le  rendement  inlernational   voté   à  Paris  en  1900  et  l'usa^œ  constant 
des  Congrès  antérieurs,  les   langues  admises,  pour  la   rédaction  et  la  discus- 
sion des  mémoires  sont  :  le  français,  Vallemand,  Vanglais,  Vespagnol  et  V ita- 
lien.  Comme   précédemment,    les  communications  orales   ou    les    lectures    ne 
pourront  durer  plus  de  ving  minutes,  (sauf  exception,  si  u  le  sujet  à  traiter  est 
d'importance  générale   »).    Également  limités,  les  débals  ne  pourront  dépasser 
cinq  minutes   pour  chaque  communication.   Tous   les  -mémoires   seront,    après 
avis  du  Bureau,  publiés  dans  les  Actes  du  XIV*'  Congrès.  Rien  de  nouveau,  en 
somme,    dans  ces  dispositions.   Mais    nos   confrères   d"Ou(re-Rhin   exigent  de 
chaque  auteur,  avant  le  l"""  juillet  1904,  un  résumé  de  1000  mots  au  plus,  des- 
tiné  à  être  imprimé  dans  le  Diurnal  (ou  compte  rendu  succinct  des  séances). 
Cette  innovation  facilitera^  sans  doute,  la  rapide  impression  du  compte  rendu. 
Mais  elle  gênera   peut-être  bien   des  travailleurs   qui    comptaient  sur  les  pre- 
miers  jours   de  leurs  vacances,   sinon  pour  choisir   un  sujet  de   mémoire,  du 
moins   pour  en  arrêter  les  grandes  lignes.   Elle    écartera  donc,  j'en  ai  presque 
peur,  quelques  adhésions  utiles,  sans  être   efficace  contre  les  collaborations... 
encombrantes.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  qu'engager  tous  les  Améri- 
canistes  français  à  faire  au  plus  tôt  acte  d'adhérent  auprès  du  secrétaire  général 
de  la  Commission  d'organisation,  M.  le  professeur  D''  Kurt.  Lampert  (Archiv- 
strasse  3,   Stuttgart  ^).  C'est  aussi  à  M.    Lampert  que  doivent  être  adressées, 
aussi  vite   que  possible,   les    sujets  de  communication.  Quant  aux  «  motions  à 
faire  au  Congrès  »,  elles  devront  être  «  formulées  par  écrit  et  bien  motivées  » 
et  communiquées  (pour  l'anthropologie   et  l'ethnographie)  à  M.   le   professeur 
D""  Karl  von  den  Steinen,  président  de  la   Commission  organisatrice  (Ilarden- 
bergstrasse  3,    Berlin-Gharlottenburg),   et  (pour  l'archéologie  et  l'histoire  des 
découvertes)    à    M.    le    professeur   D''   Eduard    Seler,     vice-président     (Kaiser 
^^'ilhemstrasse    3,   Steglitz  b.    Berlin).  Inutile    d'ajouter    que    les    conférences 
accompagnées  de  projections  seront  admises.  —  Là  s'arrêtent  les  détails  portés 
jusqu'ici  à  notre  connaissance.   Nous  sommes,  d'ailleurs,  avertis  qu'une  excur- 
sion est  projetée,  après  la  clôture,  aux  stations  préhistoriques  de  Schweizerbild 
et  de   Kesslerloch,   ainsi  qu'à  Schafîhouse,  dont   la  municipalité    recevra    offi- 
ciellement les  congressistes   (ce  qui   annonce,  outre  le  banquet  de  rigueur,  la 
non    moins  traditionnelle   et,   d'ailleurs,  fort  bonne  à    voir,    illumination    des 
chulesL  Pour  terminer,   nous   devons   insister  sur  le   nombre  considérable  des 
savants    qualifiés     d'Allemagne    qu'a     su     grouper    le     comité     préparatoire 

1.  «  La  cotisation  [payable  par  mandai -poste  pu  par  clièquc  négociable  sur  la  place 
(te  Slull(/arl,  à  l'ordre  de  M.  Th.  G.  Wanner,  35,  Kônigstrasse,  Stuttgart)  est  fixée  à 
ti)  francs  pour  les  membres  du  Congrès.  »  On  admettra,  moyennant  une  cotisation  de 
H  francs,  à  litre  (Vassociés,  les  souscripteurs  qui,  sans  vouloir  recevoir  les  publications 
imprimécsde  la  session,  désireraient  prendre  part  à  ses  séances.  Il  est  d'ailleurs 
entendu  que  les  associés  n'auront  pas  voix  aux  délibérations. 
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(MM.  Bastian,  Richard  Andrée,  Reiss,  SLuebel,  Strebel,  de  Richthofen,  Ratzel, 
Foerslemann,  Ehrenreich,  Sapper,  Baèssler,  etc.).  Ces  concours  promettent  une 
belle  et  fructueuse  session,  à  laquelle  nous  espérons  bien  que  la  France  sera 
dignement  représentée. 

Un  Jubilé  scienlifiqae.  —  Les  publications  du  D""  Ilermann  Slrebel  sur  l'Amé- 
rique moyenne  sont  connues  des  Américanistes  français.  Certaines,  telles  que 
Beilrag  ziir  Kennlnis  lier  l'Huna  mexikanischer  Land,  ou,  dans  un  autre 
ordre  d'idées,  AU  Mexico,  Die  Huinen  von  Cempoalbux,  et  les  études  sur  les 
terres  cuites  à  décoration  d'animaux,  sont  classiques  par  l'abondance  de  la 
documentation,  la  netteté  des  vues.  La  personne  de  l'auteur  est  moins  familière. 
C'est  pourtant  une  histoire  curieuse  que  celle  de  ce  travailleur  qui  partit  pour 
le  Mexique,  voici  tantôt  cinquante-cinq  ans,  non  comme  missionnaire  de  la 
science,  mais  comme  simple  employé  de  commerce.  En  1869,  Strebel,  âgé  déjà 
de  35  ans,  était  encore  et  exclusivement  un  «  business-man  ».  L'amitié  de  son 
compatriote,  le  médecin  Berendt,  établi  à  \'era-Cruz,  et  fort  versé  dans  la 
zoologie  et  les  antiquités  du  pays,  lui  révéla  sa  véritable  vocation.  Strebel,  à 
cette  école,  devint  bientôt  capable  de  se  livrer  pour  son  compte  à  la  recherche 
originale.  Il  y  a  là,  n'est-il  pas  vrai  ?une  carrière  louable  entre  toutes.  Les  amis 
du  D'  Strebel  ont  saisi  avec  empressement  l'occasion  de  l'honorer,  à  propos  du 
soixante-dixième  anniversaire  du  vieux  savant,  qui  tombait  le  1'"^  janvier  der- 
nier. Parmi  les  adresses  et  les  lettres  de  félicitations  envoyées  de  tous  les  points 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  nous  citerons  celle  du  Sénat  de  Hambourg,  dési- 
reux de  reconnaître  les  services  rendus  par  M.  Strebel  à  sa  ville  natale,  pendant 
trente  ans,  à  la  tète  des  musées  locaux  d'histoire  naturelle  et  d'ethnographie; 
celle  de  l'Université  de  Giessen  qui,  dans  un  beau  latin  lapidaire,  vint  offrir  le 
diplôme  de  docteur  honoris  causa  *  ;  celle  de  la  Société  des  Américanistes  de 
Paris  ([ui  a  conféré  à  Ilermann  Strebel  le  titre  de  membre  correspondant; 
celle  de  la  Société  «  Antonio  Alzate  »  de  Mexico  ;  celles  des  professeurs  Ratzel, 
Richard  Andrée,  E.-T.  Ilamy,  Perrier,  etc.  Vers  le  soir,  à    sa  table  de  famille. 


1,  Voici  le  texte  de  ce  diplôme  :  c  Promotor  rite  constitiiliis  —  Christianus  Bar- 
tholoma?  Decanus  —  Viro  honorabili  —  Hernianno  Slroi)el  Hainburgensi  —  Qui  adti- 
lescens  mercaturse  deditus  —  Novum  terrarum  orbem  itineribus  adiit  —  In  itiiieribus 
et  animalium  naturam  —  El  hominum  antiquitates  strenue  —  Observavit,  observa- 
tione  ad  colligendi  —  Et  deseribendi  scientiam  addiictiis  est  —  Qui  vir  adulta  .ttate 
domum  reversas  —  Libre  de  conchis  mexicanis  conscri[)to  —  Optime  de  naturœ 
cognitione  meruit  —  Dum  prinius  varias  concharum  formas  —  Observato  p;  a^cipue 
testae  incremento  —  Definivil  primusque  nova  depingendi  —.  Gênera  illiislrandis 
verbis  utilissima  —  Adhibuit  qui  veterum  Mcxicanorum  —  Monumcnto  in  splendi- 
dam  collectionem —  Conlulit  collatorum  arlem  el  —  Ornamcnla  com[)luris  opcribus 
—  Luculentcr  descripsit  —  Sumnios  I^octoris  Philosopliiic  —  Arliiimque  liberalium 
Magister  honore  —  Honoris  causa  —  Adstignavit  in  Tidem  rei  gestœ  Gissae  —  Die 
I  mensis  Januarii  MDCCCCIIII  ipso  eius  —  Septuagcsimo  die  natali  sub  sigillé  — 
Academise  maiore.  » 
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Strebel  réunissait  quelques-uns  de  ses  confrères  les  plus  intimes,  entre  autres 
les  professeurs  Seler,  Schubert,  PfefTer  etSpenf:;-el,  et,  de  nouveau,  recevaitd'eux 
en  des  toasts  chaleureux,  mais  sous  une  forme  familière,  Ihommage  mérité  par 
toute  une  vie  de  labeur  et  de  conscience  scientifiques. 


L  Américanisme  en  Hollande.  —  C'est  nécessairement  le  Surinam  qui  attire 
surtout  l'attention  de  nos  confrères  néerlandais.  Ils  en  voudraient  organiser 
létude  scientifique.  Ils  rêvent  la  constitution,  à  Paramaribo,  dun  comité  local  de 
recherches  et  d'explorations.  En  attendant  que  ce  projet  soit  réalisé,  des  ques- 
tionnaires méthodiques  ont  été  rédigés  et  envoyés  aux  gens  cultivés  de  la 
colonie  (médecins,  missionnaires,  officiers,  administrateurs,  etc.).  Ces  question- 
naires visent  plus  particulièrement  l'ethnographie  et,  d'une  manière  plus 
spéciale  encore,  l'ornamentique  indigène.  C'est  cet  art  décoratif  si  curieux, 
notamment  chez  les  nègres  Bosch^  que  le  jeune  délégué  du  gouvernement  de 
La  Haye,  le  chevalier  L.-C.  \'an  Panhuys,  ancien  fonctionnaire  colonial  au 
Maroni,  faisait  connaître,  1  an  dernier,  au  Congrès  de  New-York,  avec  dessins 
et  pièces  originales  à  l'appui,  dans  son  mémoire  intitulé  :  «  Ahout  Ihe  Ornamen- 
ialion  m  use hy  savage  Trihes  in  Dutch  Guiana  and  ils  Meaning  ».  Imitateur  de 
M.  \'an  Panhuys,  le  premier  lieutenant  F.  Herderscher,  commandant  dun 
poste  de  surveillance,  s'est  engagé  dans  les  même  recherches,  à  la  frontière 
méridionale  de  la  colonie.  Enfin  le  gouverneur  de  Surinam  vient  d'appeler 
sur  le  même  objet,  par  circulaire,  l'attention  de  ses  subordonnés.  Des  articles 
importants  ont  été,  d'ailleurs,  publiés,  ces  temps  derniers,  dans  la  métropole 
sur  cette  région  trop  négligée  des  Guyanes.  Entre  autres,  nous  signalerons, 
outre  celui  de  M.  ^'an  Panhuys  (Land  en  Volk  Van  Suriname)  que  nous  venons 
de  vecevo'iv  i. /ou mal  de  la  Sociélé  néerlandaise  de  géographie,  janvier  1904), 
celui  du  Pi.  P.  \'an  Call,  missionnaire  rédemptoriste  {Gec/evens  over  Land  en 
Volk  van  Suriname,  ap.  Bijdragen  tôt  de  Taal-Land-en  Volkenkunde  van 
Xederlandsch-Indië,  t.  VII,  V  partie,  A^  livraison).  Ce  petit  réveil  d'activité 
décidera-t-il  les  ethnographes  hollandais,  jusqu'ici  surtout  absorbés  par  l'Indo- 
nésie, à  réclamer  pour  leur  patrie  lune  des  prochaines  sessions  européennes  du 
Congrès  international  des  Américanistes  ?  Tel  paraît  être  le  désir  du  D''  Schmeltz, 
le  directeur  bien  connu  du  Musée  d'ethnographie  de  Leyde,  et  son  dessein 
semble  approuvé  par  l'Institut  royal  pour  l'étude  des  Indes.  Attendons-nous 
donc  à  être  convoqués  à  .Amsterdam,  Rotterdam,  Leyde  ou  La  Haye,  pour  1908 
ou  1910.  On  pourrait  trouver  des  centres  de  réunion  moins  intéressants. 

N. 
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Au   31   décembre   1903 


BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Préaident  d'honneur AU  le  duc  di;  Loubat,  correspondant  de  l'Instilut. 

Vice-présidenls  d'honneur.  M.  G.  Maspero,  membre  de  l'Institut. 

—  Au  Jules  Oi'i'iiRT,  membre  de  ITnslilut. 
Présiaeni M.  le  D"^  E.-T.  Hamv,  membre  de  ITnstitut  et  de 

l'Académie  de  médecine. 
Vice-présidents S    A.  le  Prince  Roland  Bonai'ahte. 

—  M.  le  marquis  uk  Peralta. 

—  AU  Henry  A'ignauu. 

Secrétaire  cjénéral AU  Uéon  Uejeai..  • 

Trésorier AU  le  duc  de  Bassano. 


(Les  lettres  //.,  D.  et  C.  qui  figurent  après  certains  noms  clislinfjuent  les  membres 
d'honneui',  membres  dunaleurs  et  membres  correspondants). 


Adam  (Uucien),    président  honoraire  à 

la  Cour  d'appel,   rue   AlberU   Ren- 
nes. 
Alvarado    (Alejandro),    attaché    à    la 

Légation  de  Costa-Rica,  5],  avenue 

AJontaigne,  Paris. 
AMBROSETTi(Juan),  C,  Aluseo  nacional, 

Buenos-Ayres. 
Armour  (Allison  V.),  Room  900,  87, 

Wabash  Avenue,   Chigago,    111.,  U. 

S.A. 
Bassano    (Duc  de),    9,    rue    Dumont- 

d'Urville,  Paris. 
B.\z  (Cl.),  secrétaire  de  la  Uégation  du 

Mexique,  16,  avenue  Carnot,  Paris. 
Bennett  (James  Gordon),  120,  avenue 

des  Champs-Elysées,  Paris. 
Blanc  (Edouard),  52,  rue  de  A'arcnne, 

Paris. 


Bonaparte  (Prince  Roland),  10,  avenue 
d'iéna,  Paris. 

Bourget  (Paul),  membre  de  l'.Académie 
française,  20,  rue  Barbet-de-Jouy, 
Paris. 

B  JURGEOis  (Commandant),  chef  de  la 
section  de  géodésie  du  Service  géo- 
graphique de  l'Armée,  40,  avenue 
Bosquet,  Paris. 

BovALi.ius  (Cari),  C.',  Stockholm. 

BowDiTCH  (Charles -P.),  38,  State 
Street,  Boston,  Alass.,  U.  S.  A. 

Cameron  (AI"'"),  50,  avenue  du  Bois- 
de-Boulogne,  Paris. 

Capitan  (D""),  professeur  à  l'Ecole 
d'Anthropologie,  5,  rue  des  Ursu- 
lines,  Paris. 

Casgrain  (.\bbé),  C,  professeur  à 
rUniversitc  Laval,  Québec. 
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Gharenciîy  (Gonile  H.  de),   72,  rue  de 

l'Université,  Paris. 
Gharxay  [Désiré),  46,  rue  des  Marais, 
Paris. 

Chavkro  (Alfredo),  C,  inspector  gêne- 
rai del  Museo  nacional,  27,  Avenida 
Madrid,  Mexico. 

CoRDiER  (Henri),  professeur  à  l'École 
des  Langues  orientales,  54,  rue 
Nicolo,  Paris. 

DiGUET  (Léon),  16,  rue  Lacuée,   Paris. 

DoRADO  (Alejandro),  secrétaire  à  la 
Légation  de  Bolivie,  3,  boulevard 
Delessert,  Paris. 

Ehrenreich  (Paul),  C,  D""  med.  et 
phil.,  Berlin. 

Fabre  (Hector),  commissaire  général 
du  Dominion  Canadien,  10,  rue  de 
Rome,  Paris. 

FôRSTEMANN  (D'^E.),  C,  Drcsdcu. 

Froidevaux  (Henri),  docteur  es  lettres, 
secrétaire  de  l'Office  colonial  de 
l'Université  de  Paris,  47,  rue  d'An- 
givillers,  Versailles. 

Gatschet (Albert  S.),  C,  1331  ,FStreet, 
Washington.  D.  G.  (U.  S.  A.). 

Génin  (Aug.),  C,  Mexico.  - 

GiGLiOLi  (Enrico),  C. ,  professeur  à 
l'Institut  des  Etudes  supérieures, 
Firenza. 

Gonzalez  (Général  Manuel),  C, 
Mexico. 

Grasserie  (Raoul  de  La),  juge  au 
tribunal ,  H ,  rue  de  Gigant , 
Nantes. 

Hamy  (D""  E.-T.),  professeur  au  Mu- 
séum, conservateur  du  Musée  d'Eth- 
nographie, 36,  rue  Geolîroy-Saint- 
Hilaire,  Paris 

Hébert  (Jules),  inspecteur  au  Musée 
d'Ethnographie,  22,  rue  des  Belles- 
Feuilles,  Paris. 

Herrera  (Carlos),  C.,  Mexico. 

Holmes  (W.),  C,  National  Muséum, 
Washington,  D.  G.  (M.  S.  A.). 


HcLOT  (Baron  J.),  secrétaire  général 
de  la  Société  de  Géographie,  30, 
rue  de  Grenelle,  Paris. 

Izcue  (José  A.  de),  C,  Lima. 

Kergorlay  (Comte  Jean  de),  6,  rue 
Mesnil,  Paris. 

Lacombe  (R.  p.),  c,  Edmonton  Alta, 
N.  W.  T.  (Dominion  Canadien). 

Laugier-Villars  (Comte  de),  250,  bou- 
levard SaintrGermain,  Paris. 

Lejeal  (Léon),  chargé  du  cours  d'An- 
tiquités américaines  au  Collège  de 
France,  14,  avenue  du  Maine,  Paris. 

LouBAT  (Duc  de),  H.  D.,  53,  rue  Du- 
mont-d'Urville,  Paris. 

LuMiioLTZ  (Cari),  C,  Consulat  de 
Suède,  Nev^'-York. 

Ma'.er  (Capitaine  Teobert),  C,  Tikal, 
Yucatan  (Mexico) - 

Marcel  (Gabriel),  conservateur  à  la 
Bibliothèque  nationale,  97,  avenue 
du  Roule,  Neuilly-sur-Seine. 

Marin  (Louis),  professeur  au  Collège 
libre  des  Sciences  sociales,  13,  ave- 
nue de  l'Observatoire,  Paris. 

Maspero  (G.),  //.,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  directeur  général  du 
Service  des  Antiquités  égyptiennes, 
1  e  Caire, 

Maudslay  (A.  P.),  C.,32,  Montpelier- 
Square,  S.  V\\,  London. 

Mier  (S.-B.  de),  ministre  plénipo- 
tentiaire du  Mexique,  19,  boulevard 
Victor-Hugo,  Neuilly-sur-Scine. 

Mirabaud  (Paul),  42,  avenue  de  \'illiers, 
Paris. 

Mitre  (Général  B.),  //.,  Buenos- Ayres. 

MoNNiER  (Marcel),  7,  rue  de  Martignac, 
Paris. 

MoNTANÉ  (D""  L.),C.,  professeur  à  l'Uni- 
versité, l4,  calle  san  Ignacio,  La 
Havane. 

MoRENo(Fr.),  C.,directeurdu  Muséum 
d'Histoire  naturelle,  La  Plata  (Ar- 
gentine). 
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NuTTAix(M""'Zelia),C.,Casa  Alvarado, 
Coyoacan,  D.  F.  (Mexico). 

Oppert  (Jules),  H.,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  2,  rue  de  Sfax,  Paris. 

Paso  y  Troncoso  (Francisco  Del),direc- 
tor  del  Museo  nacional  de  Mexico 
(en  mission),  61,  via  Ricasoli, 
Firenza. 

Peralta  (MarquisM.de),  /).,  ministre 
plénipotentiaire  de  Gosta-Rica,  53, 
avenue  Montaigne,  Paris. 

Poix  (M"'"  la  Princesse  de),  6,  rue 
Paul-Baudry,  Paris. 

PuTNAM  (F.-W.),  H.^  curator  of  the 
Peabody  Muséum,  Harvard  Univer- 
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LA    MAISON    D'ALBE 
ET   LES    ARCHIVES   COLOMBIENNES 

Par  m.   Henry  VIGNAUD 

Vice-Président  de  la  Société  des  Américanistes. 


La  duchesse  d'Albe,  qui  s'est  éteinte  récemment  à  Paris,  après 
une- longue  et  douloureuse  maladie,  intéresse  les  Américanistes  à 
divers  titres.  Elle  appartenait,  par  son  mariage  avec  le  duc  d'Albe, 
à  une  famille  dans  laquelle  le  fils  de  Colomb  entra  en  épousant 
Maria  de  Toledo,  et  à  laquelle  les  Colomb  d'Espagne  doivent  beau- 
coup. Pendant  plusieurs  générations,  les  titres  et  dignités  de  l'heu- 
reux Génois  restèrent  dans  cette  maison  ;  elle  est  toujours  déposi- 
taire d'une  partie  de  ses  papiers,  et  son  sang  se  mêle  encore,  dans 
les  veines  de  ceux  qui  la  représentent,  à  celui  de  plusieurs  têtes 
couronnées. 

Maria  del  Rosario  Falcô  y  Osorio,  comtesse  de  Siruela,  qui  naquit 
à  Pau  le  l^""  octobre  1854,  était  la  fille  du  duc  de  Fernan  Xufiez, 
que  j'ai  connu  personnellement  quand  il  était  ambassadeur  d'Es- 
pagne à  Paris.  C'était  un  grand  et  bel  homme,  de  manières  un  peu 
hautaines,  qui  fit  un  accueil  tellement  froid  au  représentant  des 
Etats-Unis,  lorsque  celui-ci,  qui  n'était  alors  que  ministre,  alla, 
suivant  les  prescriptions  du  protocole,  lui  présenter  ses  devoirs, 
qu'il  jura  qu'on  ne  l'y  reprendrait  plus.  Ce  minuscule  incident, 
pour  le  dire  en  passant,  ne  fut  pas  étranger  au  mouvement  d'opi- 
nion qui  amena  la  transformation  en  ambassades  des  légations  amé- 
ricaines auprès  des  grandes  puissances. 

La  fille  de  ce  grand  personnage,  qui  était  une  femme  très  simple 
et  qui  dut  plus  à  sa  valeur  personnelle  qu'à  ses  quartiers  de 
noblesse  la  considération  exceptionnelle  dont  elle  a  toujours  joui, 
épousa  un  homme   encore  plus  titré  que  son  père  :  Don  Carlos, 
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neuvième  duc  de  Berwick,  seizième  duc  d'Albe  et  treize  fois  grand 
d'Espagne.  Ce  duc  était  le  descendant  d'une  très  ancienne  famille 
dont  on  fait  remonter  l'origine  aux  rois  Goths  et  qui,  au  cours  des 
siècles,  s'était  alliée  à  plusieurs  maisons  royales,  entre  autres  à 
celle  de  Gastille  et  d'Aragon,  à  celle  des  Bragance  et  à  celle  des 
Stuart. 

Le  premier  duc  d'Albe,  Garcia  Alvarez  de  Toledo,  eut  plusieurs 
fils,  dont  l'un,  Fadrique,  fut  le  second  duc  d'Albe,  et  dont  l'autre, 
Fernando,  fut  le  père  de  Maria  de  Toledo,  que  le  fds  aîné  de  Colomb, 
Diego,  épousa  et  qui  lui  donna  sept  enfants.  Le  second  fils  de 
Colomb,  Fernand,  et  ses  deux  frères,  Barthélémy  et  Diego,  n'ayant 
pas  fait  souche,  tous  les  Colomb  d'Espagne  sont  issus  de  cette  union 
entre  l'héritier  direct  du  découvreur  du  Nouveau-Monde  et  la 
petite-fille  du  premier  duc  d'Albe. 

Ce  mariage  fut  pour  la  postérité  de  Colomb  un  coup  de  fortune 
aussi  heureux  que  l'avait  été  pour  lui-même  la  découverte  des 
Antilles.  Il  fit  à  son  fils  une  place  au  premier  rang  de  cette  orgueil- 
leuse noblesse  castillane  qui  lui  fut  si  longtemps  hostile.  Il  assura 
à  ses  descendants  la  possession  des  titres  et  des  dignités  que  lui 
avaient  valus  ses  grands  services  et  qui,  autrement,  ne  leur  auraient 
probablement  jamais  été  reconnus.  C'est,  en  effet,  à  l'influence  de 
la  famille  d'Albe  (particulièrement  à  celle  du  deuxième  duc  de  ce 
nom,  qui,  outre  la  grande  situation  qu'il  occupait  dans  le  royaume, 
avait  l'oreille  du  roi  Ferdinand),  que  Diego  obtint  le  gouvernement 
d'Espanola,  fut  reconnu  comme  vice-roi  et  put  toucher  une  partie 
importante  tout  au  moins  des  redevances  qu'il  réclamait  d'après 
les  capitulations  de   1492. 

A  la  mort  de  Colomb,  qui  s'éteignit  dans  la  plus  profonde  obscu- 
rité, le  roi  Ferdinand  et  les  hauts  fonctionnaires  des  Indes  étaient 
rien  moins  que  disposés  à  entendre  ces  capitulations  comme  Colomb 
les  comprenait  et  à  reconnaître  à  ses  héritiers  tous  les  droits,  titres 
et  privilèges  qu'ils  revendiquaient,  tant  au  point  de  vue  fiscal  qu'à 
celui  des  prérogatives  quasi  royales  qu'elles  conféraient,  car  ces 
conventions,  exécutées  à  la  lettre,  auraient  fait  de  Colomb  et  de  ses 
successeurs  les  plus  grands  personnages  du  royaume.  Le  roi  Ferdi- 
nand qui  était  un  esprit  positif  et  froid,  sur  lequel  les  questions  de 
sentiment  n'avaient  aucune  prise,  n'était  pas  homme  à  interpréter 
ces  contrats  onéreux  dans  un  sens  si  préjudiciable  aux  intérêts  de 
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la  couronne  et,  en  fait,  ils  ne  le  furent  jamais,  ni  par  lui,  ni  par 
Charles-Quint,  ni  par  Philippe  II. 

L'influence  de  la  maison  d'Albe  obtint  ce  que  le  fils  de  Colomb 
n'aurait  jamais  obtenu,  et  on  peut  avancer  que  sans  l'appui  qu'il 
trouva  dans  cette  puissante  maison,  sans  les  persévérantes  et  éner- 
giques représentations  de  sa  femme  qui  montra  beaucoup  de  carac- 
tère dans  cette  lutte  contre  les  résistances  de  l'autorité  fiscale, 
soutenue  par  le  pouvoir  royal,  les  honneurs,  les  privilèges  et  les 
avantages  pécuniaires  que  l'Amiral  croyait  avoir  assurés  à  ses  suc- 
cesseurs auraient  été  encore  plus  diminués  qu'ils  ne  le  furent.  Parmi 
les  documents  publiés  par  la  duchesse  d'Albe,  il  y  en  a  un  qui 
témoigne  clairement  de  la  pression  exercée  sur  le  roi  Ferdinand, 
en  faveur  de  Diego,  par  l'oncle  de  Marie  de  Tolède,  le  second  duc 
d'Albe.  C'est  une  lettre  de  ce  duc  au  roi  où  il  lui  rappelle,  en  termes 
presque  hautains,  que  le  fils  de  Colomb  étant  entré  dans  sa  maison, 
il  n'est  pas  admissible  qu'on  ne  lui  reconnaisse  pas  les  droits  qu'il 
tenait  des  services  rendus  par  son  père  '. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  l'historique  des  divers  compromis 
qui,  malgré  l'appui  de  la  maison  d'Albe,  finirent  par  réduire  à 
l'amiralat  honoraire  des  Indes  et  au  duché  in  pnrtihus  de  Veragua 
le  grand  héritage  laissé  par  Colomb  ;  mais  il  convient  de  montrer 
comment  ses  papiers  entrèrent  dans  cette  maison  et  y  restèrent  en 
partie. 

Lorsque  Colomb  mourut  à  Valladolid,  en  1506,  ses  papiers  les 
plus  importants  étaient  enfermés  dans  une  caisse  de  fer,  déposée 
au  monastère  de  Las  Cuevas,  à  Séville.  Diego,  son  fils,  les  y  laissa  et 
y  fit  même  ajouter  les  deux  codicilles  au  testament  de  son  père,  de 
1505  et  de  1506.  Il  ne  s'agit  ici  que  des  papiers  de  Colomb  qui 
avaient  pour  lui  et  les  siens  un  intérêt  essentiel.  Les  autres,  com- 
prenant sa  correspondance,  ses  notes,  ses  relations,  ses  comptes  et 
toutes  les  pièces  relatives  à  l'exercice  de  ses  fonctions,  devaient 
former  une  masse  trop  considérable  pour  être  jointe  au  dépôt  fait 
à  Las  Cuevas.  On  ignore  où  se  trouvaient  alors  ces  documents; 
mais  on  ne  voit  pas  où  ils  pouvaient  être,  si  ce  n'est  entre  les 
mains  du  fils  aîné  de  l'amiraL  Diego,  qu'il  voulait  faire  substituer 
à  sa  place  et  peut-être  aussi  dans  celles  du  P.  (lOriccio  qui  était  son 
confident,  son  conseiller  et,  au  besoin,  son  secrétaire. 

K  Auloc/rafos^  p.  (il. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ces  documents  finirent  par  passer  au  fils  natu- 
rel de  Colomb,  car  ils  lui  étaient  indispensables  pour  écrire  la  vie 
de  son  père  qu'il  avait  entreprise  et,  de  fait,  on  les  trouve,  en  grande 
partie,  reproduits  ou  cités  dans  cet  ouvrage  qui  ne  fut  terminé 
qu'en  1537,  au  plus  tôt;  or,  leur  auteur  mourut  en  1539.  On  peut 
donc  regarder  comme  certain  qu'à  cette  dernière  date  la  plus 
grande  partie  des  papiers  de  Colomb,  sinon  tous,  moins  ceux 
déposés  à  Las  Cuevas,  était  entre  les  mains  du  fils  cadet  de  Colomb 
qui  avait,  d'ailleurs,  des  titres  sérieux  à  la  possession  de  ces  docu- 
ments, car,  outre  sa  qualité  de  fds  et  d'historien  de  l'amiral,  il  était 
le  lettré  de  sa  famille  et  le  conseiller  de  son  frère,  auquel  il  était 
bien  supérieur,  et  qui  se  laissait  guider  par  lui. 

Cependant,  ni  les  papiers  de  Colomb,  ni  ceux  de  Ferdinand  lui- 
même,  y  compris  le  manuscrit  des  Historié^  ne  prirent  place  dans 
la  fameuse  Bibliothèque  que  ce  dernier  avait  formée,  car  aucun 
d'eux  ne  figure  au  catalogue  qu'il  en  avait  dressé  et  qu'il  avait  écrit 
de  sa  main.  On  doit  conclure  de  là  que  les  archives  colombiennes 
ne  suivirent  pas  la  bibliothèque,  lorsque,  quelques  années  après  la 
mort  de  Ferdinand,  elle  fut  transférée,  de  sa  maison,  où  elle  était 
restée,  au  couvent  de  San  Pablo.  Nous  avons  une  preuve  qu'il  en 
fut  bien  ainsi  dans  le  fait  suivant  : 

On  sait  que  Ferdinand  légua  sa  bibliothèque  à  son  neveu  Luis, 
troisième  amiral  des  Indes,  à  la  condition  que  celui-ci  l'entretien- 
drait en  y  consacrant  annuellement  une  somme  de  100.000  mara- 
védis.  A  défaut  d'acceptation  de  cette  clause,  la  bibliothèque  devait 
aller  à  la  fabrique  de  la  cathédrale  de  Séville  et,  en  cas  de  refus 
de  celle-ci,  au  couvent  de  San  Pablo,  Luis  n'était  alors  qu'un 
enfant  et  se  trouvait  à  Espaîlola.  En  1444,  sa  mère,  étant  sur  le 
point  de  retourner  elle-même  dans  cette  île,  fît  transporter  la 
bibliothèque  au  couvent  de  San  Pablo,  où  on  devait  la  garder  jus- 
qu'à ce  qu'une  décision  fût  prise.  Mais,  à  ce  moment,  l'exécuteur 
testamentaire  de  Fernand  intervint  et  prit  soin  que  les  seuls  articles 
portés  au  catalogue  fussent  remis  aux  religieux  de  ce  couvent. 

Ce  fait,  relevé  par  M.  Altolaguirre,  prouve  que  ni  les  papiers  de 
Colomb,  ni  ceux  de  Fernand  lui-même,  ne  suivirent  la  Colombine 
dans  ses  différentes  pérégrinations  et  qu'ils  restèrent  à  la  famille. 

Il  faut  donc  rejeter  l'hypothèse,  plusieurs  fois  avancée  et  qui 
paraissait  vraisemblable,  que  ce  sont  les  religieux  de  San  Pablo, 
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dominicains  comme  Las  Casas,  qui  lui  communiquèrent  ceux  des 
papiers  intimes  de  Colomb  dont  il  a  fait  usage  K 

Par  qui  donc  en  eut-il  connaissance  ?  Nous  avons  à  cet  égard  des 
indications  plus  que  probantes,  presque  sûres. 

Le  fait  étant  établi  que  les  seuls  ouvrages  portés  au  catalogue  de 
Fernand  Colomb  furent  déposés  au  couvent  de  San  Pablo,  il  va  de 
soi  que  les  papiers  et  documents,  venant  de  Colomb  ou  relatifs  à 
lui,  qui  pouvaient  se  trouver  entre  les  mains  de  son  fils  Fernand  à 
sa  mort,  passèrent  à  la  famille.  La  famille  de  Colomb  à  ce  moment, 
c'étaient  la  veuve  de  Diego,  Marie  de  Tolède,  et  son  jeune  fils.  Luis, 
qu'elle  alla  rejoindre  en  4544,  à  Espanola.  Emporta-t-elle  ces 
documents  avec  elle?  C'est  assez  probable.  Espanola  était  le  siège 
de  sa  vice-royauté.  Les  Colomb  considéraient  cette  île  comme  un 
apanage  particulier  ;  ils  comptaient  en  garder  le  gouvernement  de 
père  en  fils  et  c'est  là  qu'ils  voulaient  être  inhumés.  Il  était  donc 
tout  naturel  qu'ils  y  transportassent  leurs  archives.  Il  y  a,  d'ailleurs, 
un  fait  qui  confirme  cette  induction.  C'est  que  YHistoria  de  Las 
Casas  est  remplie  d'extraits  et  même  de  reproductions  entières  de 
pièces  empruntées  aux  papiers  de  Colomb,  et  contient  aussi  des 
chapitres  tirés  des  Historié  de  son  fils.  Et,  comme  nous  savons  que 
Las  Casas  accompagna  Marie  de  Tolède  à  Espanola  et  que  son 
livre  porte  des  traces  indéniables  qu'un  très  grand  nombre  de  ses 
chapitres  ont  été  écrits  dans  cette  île  avec  les  documents  qu'il  cite 
sous  les  yeux  2,  on  est  bien  obligé  d'admettre  que  les  archives 
colombiennes,  en  partie  tout  au  moins,  avaient  été  transportées  à 

1 .  Dans  notre  ouvrage  sur  la  Lettre  et  la  Carte  de  Toscanelli,  nous  avons 
admis  la  possibilité  de  cette  communication  (p.  149).  Ce  qui  précède  montre 
qu'elle  n'a  pu  avoir  lieu.  I.,es  Dominicains  de  San  Pablo  n'avaient  que  les  livres 
de  Fernand  Colomb. 

2.  Dans  le  bel  ouvrage  où  il  croit  avoir  réfuté  les  idées  de  M.  de  La  Rosa  et 
les  miennes  sur  l'authenticité  des  lettres  attribuées  à  Toscanelli,  M.  Altolaguirre 
a  relevé  nombre  de  passages  de  la  Historia  de  Las  Casas  montrant  que  celui-ci 
était  à  Saint-Domingue  quand  il  les  écrivait.  Dans  ces  passages,  empruntés 
à  des  parties  diiFérentes  de  l'ouvrage,  aux  chapitres  14,  30,  47,  52,  74,  82  et 
107  du  livre  I";  aux  chapitres  8,  9,  18  et  38  du  livre  II,  et  aux  chapitres 
20,  22,  23,  104,  105,  129,  158  et  165  du  livre  III,  Las  Casas  parle  de  cette  ile-ci, 
de  cette  ville-ci,  de  cette  terre-ci,  en  termes  qui  dénotent  qu'il  se  trouvait  dans 
les  lieux  qu'il  mentionne  au  moment  où  il  écrivait  (Crislobal  Colon  y  Pablo 
del  Pozzo  Toscanelli,  1903,  pp.  193-195,  note  1).  . 
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Espaîïola,  lorsque  Marie  de  Tolède  y  reloiirna  en  1544  et  que  c'est 
là  que  Févêque  de  Chiapas  en  eut  communication  '. 

Cependant,  tous  les  papiers  de  Colomb  n'avaient  point  suivi  la 
vice-reine  au  Nouveau-Monde.  Ceux  qui  figurent  dans  ses  cartu- 
laires,  et  d'autres  du  même  genre,  étaient  restés  à  Las  Cuevas, 
puisqu'on  les  y  trouva,  plus  tard,  quand  les  procès  d'hoirie  s'enga- 
gèrent  entre  les  héritiers  de  Colomb.  Il  convient  de  faire  remar- 
quer ici  que  Las  Casas  eut  aussi  communication  de  ces  pièces, 
qui  sont  également  citées  ou  reproduites  par  lui.  Mais,  comme  nous 
savons  qu'il  travailla  à  son  livre  pendant  des  années,  qu'il  y  tra- 
vaillait encore  en  1561  et  qu'il  y  introduisait  des  choses  nouvelles 
arrivées  tardivement  à  sa  connaissance,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner 
qu'il  y  mentionne  des  documents  qui,  sous  leur  forme  originale, 
n'ont  pu  lui  être  communiqués  qu'après  son  retour  définitif  en 
Espagne. 

Mais  comment  les  connut-il?  En  quittant  le  Nouveau-Monde, 
emporta-t-il  avec  lui  une  autorisation  de  Marie  de  Tolède  qui  lui 
permît  de  copier  ces  pièces  ?  C'est  possible,  mais  peu  probable, 
parce  que  pour  faire  ce  travail  il  fallait  aller  à  Séville  et  y  rester 
assez  longtemps.  Or,  on  a  pu  constater  que  c'est  seulement  en 
1552  que  Las  Casas  fît  dans  cette  ville  un  séjour  de  plus  de  huit 
mois. 

Il  est  donc  probable  que  c'est  alors  que  Las  Casas  eut  accès  aux 
pièces  originales  contenues  dans  la  caisse  de  fer  du  monastère  de 
Las  Cuevas  et  comme,  à  ce  moment,  Luis  Colon  qui  était  entré  en 
possession  de  son  héritage  pouvait  seul  disposer  de  ses  papiers,  il 
est  à  croire  que  c'est  par  lui  que  Las  Casas  les  connut,  à 
moins  toutefois  qu'on  ne  veuille  admettre  qu'il  y  en  avait  des  copies 
dans  lés  papiers  de  Colomb  emportés  à  Saint-Domingue,  et  que  ce 
sont  ces  copies  seules  que  l'évêque  de  Chiapas  connut,  ce  qui  est 
possible  après  tout. 

Il  faut  aussi  admettre  que  Luis  rapporta  de  Saint-Domingue  une 
partie  des  papiers  de  son  aïeul.  Il  est  certain  qu'il  avait  en  sa 
possession  le  Journal  de  bord  du  mémorable  voyage  de  1492-93, 
puisqu'il  voulait  le  publier,  ainsi  que  les  Historié  de  son  oncle 
Fernand,  puisque  c'est  par    lui  que   le  manuscrit  de  cet  ouvrage 

1 .   ^  oy.  l'appendice. 
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passa  en  Italie.  Il  existe  d'ailleurs  crautros  indications  que  Luis 
Colon  avait  en  sa  possession  les  papiers  de  son  grand-père  et  qu'il 
en  usait  même  assez  librement  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  mort  de  Diego,  i^  amiral  et  2^  duc  de 
Veragua,  dernier  descendant  mâle  de  Colomb,  qui  décéda  le 
27  janvier  1578,  les  documents  déposés  au  monastère  de  Las 
Cuevas  s'y  trouvaient  encore  et  ils  paraissent  y  être  restés  tant  que 
durèrent  les  divers  procès  intentés  par  ceux  qui  revendiquaient 
l'héritage  de  Colomb.  Sans  parler  des  Colombo  Italiens  qui 
vinrent  augmenter  le  nombre  de  ces  réclamants,  ceux  qui  apparte- 
naient à  la  famille  espagnole  de  Colomb  étaient,  d'une  part,  les 
Colon  dits  de  Portugal,  issus  d'Isabel,  fille  de  Diego  et  de 
Marie  de  Tolède,  et  de  l'autre,  les  Colon  Ortegon  et  les  Colon 
Avila,  issus,  par  les  femmes,  de  Christobal,  frère  d'Isabel.  Ce 
furent  les  Colon  de  Portugal  qui  l'emportèrent. 

Le  22  décembre  1608,  un  arrêt  du  Conseil  des  Indes,  arrêt  dont 
malheureusement  il  ne  nous  reste  même  pas  une  copie,  attribua 
l'héritage  de  Colomb  au  petit-fils  d'Isabel,  Nuno  de  Portugal,  qui 
devint  ainsi  5^  amiral  des  Indes  et  3^  duc  de  Veragua.  Ce  Colon- 
Portugal  était  le  cinquième  descendant,  en  ligne  directe ,  par  Marie  de 
Tolède,  du  premier  duc  d'Albe,  Garcia  Alvarez,  qui  mourut  en 
1488  ;  le  quatrième  descendant  de  Colomb,  par  son  fils  aîné  Diego, 
et  le  cinquième  descendant,  par  son  grand  père  Jorge  de  Portugal, 
mari  d'Isabel,  du  premier  duc  de  Bragance,  tige  de  la  maison 
royale  de  ce  nom. 

Un  des  premiers  soins  de  ce  duc  fut  de  se  faire  livrer  les  papiers 
de  Colomb,  qui  étaient  à  la  chapelle  de  Santa  Ana  du  monastère  des 
Grottes.  On  les  lui  livra,  au  commencement  de  l'année  1609. 
Mais,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  tous  les  papiers  de  Colomb  ne  se 
trouvaient  pas  dans  la  fameuse  caisse  de  fer  de  cette  chapelle. 
Outre  ceux  dont  Marie  de  Tolède   était  entrée   en  possession    à  la 

1.  M.  de  LoUis  a  publié  une  lettre  tirée  des  Archives  de  la  Torre  do  Tombo 
qui  montre  qu'à  la  sollicitation  de  la  comtesse  de  Lemos,  I.uis  Colon  fit  copier, 
pour  le  roi  de  Portugal,  un  manuscrit  de  son  grand-père  qui  a  disparu  depuis 
{Scrilti,  vol.  I,  p.  vui,  Baccolta).  Il  résulte  aussi  d'un  passage  du  Mémorial  del 
Pleyto  que  Luis  eut  en  sa  possession  le  Testament  ou  Institution  du  Majorât 
du  22  janvier  1498,  dont  le  texte  original  est  également  perdu  (vo)'.  Lollis, 
loc.  cit.,  p.  ix). 
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mort  de  Fernand  Colomb  et  ceux  qu'elle  devait  tenir  directement 
de  son  mari,  il  est  probable  que  les  papiers  de  Barthélémy  Colomb 
qui  mourut  à  Espanola  en  1514,  pendant  que  Diego  Colomb  et  sa 
femme  s'y  trouvaient,  durent  passer  entre  les  mains  de  ces  der- 
niers et  ensuite  à  Luis  Colon.  Il  est  certain  que  Las  Casas  qui 
entretenait  de  bons  rapports  avec  Marie  de  Tolède  eut,  à  Espa- 
nola même,  l'usage  des  papiers  de  Barthélémy  qu'il  ne  pouvait 
tenir  que  de  la  vice-reine. 

Nous  ne  savons  dans  quelle  mesure  ces  documents  passèrent  à  la 
maison  de  Portugal-Albe  qui,  seule,  y  avait  droit,  après  la  déci- 
sion judiciaire  qui  la  mit  en  possession  de  l'héritage  de  Colomb. 
Elle  en  recouvra  sans  doute  une  partie,  mais  il  est  à  croire  qu'un 
plus  grand  nombre  resta  en  d'autres  mains  et  que  beaucoup  de  ces 
pièces  ne  revinrent  jamais  de  Saint-Domingue,  où  elles  finirent  par 
se  perdre. 

Les  Colomb  de  la  nouvelle  maison,  qui  étaient  déjà  d'Albe  et 
de  Bragance,  et  qui  devaient  un  peu  plus  tard  entrer  dans  la 
maison  royale  des  Stuart,  en  s'alliant  aux  Fitz-James,  restèrent  en 
possession  des  archives  colombiennes  pendant  près  de  deux 
siècles,  c'est-à-dire  tant  que  l'amiralat  des  Indes  et  le  duché  de 
Veragua  demeurèrent  dans  cette  branche  des  descendants  du  fils 
aîné  de  Colomb  et  de  sa  femme  qui  avait  pour  tige  Isabel,  une  de 
leurs  filles. 

Mais  une  autre  branche  des  Colomb,  celle  issue  de  Francisca 
Ortegon  et  de  Marie  de  Avila,  filles  toutes  deux  de  Christoval, 
frère  d'Isabel,  lequel,  d'ailleurs,  était  comme  celle-ci  d'Albe  par  sa 
mère,  ne  s'était  pas  inclinée  devant  l'arrêt  qui  avait  mis  l'héritage 
de  leur  aïeul  dans  la  maison  de  Portugal.  Ces  Colomb  avaient 
continué  à  soutenir,  par  tous  les  moyens  de  droit  possibles,  que  cet 
héritage  leur  appartenait,  parce  qu'ils  étaient  les  descendants  mâles 
les  plus  rapprochés  du  dernier  Colomb  mâle  issu  en  ligne  droite 
du  premier  amiral,  c'est-à-dire  de  Diego,  deuxième  du  nom, 
4^  amiral,  fils  de  Christoval  et  petit-fils  de  Diego,  premier  du 
nom. 

Leur  persévérance  finit  par  avoir  raison  de  leurs  puissants 
adversaires.  En  1790,  aprèsplus  d'un  siècle  et  demi  de  contestations 
judiciaires,  Mariano  Larreategui,  qui  avait  épousé  Josefa  de  Paz  de 
la  Serna,  petite-fille   de   Christoval,   se  vit    adjuger  définitivement 
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les  titres  et  dignités,  si  longtemps  disputés,  du  découvreur  du 
Nouveau-Monde.  Il  devint  ainsi  15^  amiral  des  Indes  et  13^  duc  de 
Veragua  et  ces  titres  appartiennent  encore  à  ses  descendants. 

En  perdant  Tamiralat  des  Indes  et  le  duché  de  Veragua,  les 
Colon  de  Tolède,  Albe  et  Portugal  conservèrent  les  titres  de  ducs 
de  Berwick  et  de  Liria,  qui  leur  étaient  échus  par  alliance  et  y  ajou- 
tèrent bientôt  celui  de  duc  d'Albe  qui,  à  l'extinction  de  la  ligne 
masculine  des  Alvarez  de  Tolède,  dans  la  personne  de  Fernando 
Alvarez  de  Tolède,  10^  duc  d'Albe,  était  d'abord  passé  à  la  des- 
cendance féminine  de  ce  duc.  Mais  à  la  mort  de  Maria  del  Pilar 
Alvarez  de  Tolède  qui  décéda  en  1802  sans  postérité,  le  titre  passa 
à  la  lignée  des  Colon  de  Toledo  et  Portugal,  comme  descendants 
en  ligne  masculine  de  Maria  Teresa  de  Silva  de  Toledo,  fille  du 
dixième  et  dernier  duc  d'Albe.  Carlos-Miguel  Fitz-James  Stuart 
devint  ainsi  14^  ducd'Albe.  Ilétaitdéjà  doublement  d'Albe,  d'abord 
par  Marie  de  Tolède,  la  première  des  d'Albe  qui  entra  dans  la  famille 
de  Colomb,  puis  par  Maria  Teresa  Alvarez  de  Tolède  qui  épousa 
Jacobo-Francisco-Eduardo  Stuart  Colon  y  Portugal,  9^  duc  de 
Veragua. 

A  l'issue  de  ce  grand  procès,  les  papiers  et  les  archives  de 
Colomb  passèrent  de  la  lignée  des  Colon  de  Portugal  et  d'Albe  à 
celle  des  Colon  Larreatégui  qui  en  a  aujourd'hui  le  dépôt.  Mais 
on  conçoit  que  des  documents  qui,  pendant  les  deux  siècles  qu'ils 
appartinrent  à  la  même  maison,  durent  changer  bien  des  fois  de 
mains  et  être  souvent  déplacés,  n'arrivèrent  pas  tous  à  ceux  qui 
venaient,  après  tant  d'années,  les  enlever  à  leurs  anciens  déten- 
teurs. Un  certain  nombre  d'entre  eux  qui  s'étaient  momentanément 
égarés,  ou  qui  avaient  été  oubliés,  restèrent  à  ceux  qui  les  avaient 
gardés  jusque-là  et  prirent  place  dans  les  archives  de  leur  illustre 
maison,  d'où  probablement  ils  ne  seraient  jamais  sortis  si  la 
grande  dame  qui  en  avait  hérité  ne  s'était  donné  la  tcâche  méritoire 
de  les  étudier  et  de  les  faire  connaître. 

Les  trois  premiers  recueils  que  la  duchesse  d'Albe  a  publiés,  de 
1891   à  1902,  ont  eu   cet  objet.  Le  premier',   qui   est  d'un  carac- 

1.  Documentos  Escngidos  Del  Archiva  de  la  Casa  de  Alha.  Los  publicn  la 
Duquesa  de  Berwick  y  de  Alha,  condesa  de  Siruela.  Madrid,  1891,  pet.  10-4", 
pp.  1-xxiii  ;  1-610. 
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tère  plus  général  que  les  deux  autres,  intéresse  moins  les  América- 
nistes.  C'est  une  collection  de  plusieurs  centaines  de  documents 
inédits,  extraits  des  archives  de  la  maison  d'Albe,  dont  une  dou- 
zaine seulement  se  rapportent  à  l'Amérique.  Mais,  parmi  ceux-là  il 
yen  a  un  très  important  et  très  curieux,  c'est  une  déclaration  de 
l'armateur  florentin  Berardi,  faite  devant  Dieu  et  sur  le  salut  de 
son  àme  ^  que  l'amiral  lui  doit  180.000  maravédis  qu'il  est  obligé 
de  lui  payer,  «  me  deve  é  es  obligado  à  dar  é  pagar  »  pour  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  lui  et  aux  siens,  au  prix  de  grands  sacrifices 
faits  tant  par  lui-même  que  par  ses  amis,  et  de  fatigues  qui  ont 
altéré  sa  santé.  Il  le  supplie  par  pitié,  «  que  suplico  y  pido  por 
merced  »,  de  rembourser  cette  somme  à  ses  exécuteurs  testamen- 
taires, pour  sa  fdle  qu'il  laisse  pauvre  2. 

Cette  déclaration  est  datée  du  15  décembre  1495;  mais  il  résulte 
de  sa  teneur  que  la  dette  en  question  remonte  à  trois  ans,  c'est-à- 
dire  à  1492.  Berardi  et  ses  amis  auraient  donc  été  les  banquiers 
qui  donnèrent  à  Colomb  les  moyens  de  faire  la  huitième  partie  des 
frais  de  l'expédition.  Les  termes  de  cette  pièce  montrent  aussi  que 
Berardi  avait  fait  de  vaines  démarches  pour  se  faire  rembourser. 
Le  fut-il  jamais?  On  l'ignore,  car  il  n'est  question  nulle  part 
ailleurs  de  cette  dette. 

Bien  que  la  plupart  des  documents  que  renferme  ce  volume  ne 
concernent  pas  l'Amérique,  il  y  en  a  un  très  grand  nombre  remar- 
quables à  divers  titres.  On  y  trouve,  par  exemple,  sept  lettres  de 
Catherine  de  Médicis,  trois  de  Marie  Stuart  et  six  de  Rousseau, 

Le  second  recueil  •^  est,  pour  nous  Américanistes,  bien  plus  inté- 
ressant. Il  contient  67  pièces,  toutes  relatives,  soit  à  la  découverte 
du  Nouveau-Monde,  soit  à  ceux  qui  y  prirent  part.  Une  douzaine 
d'autographes  de  Colomb  y  figurent  et  parmi  les  autres  pièces  qui 
se  rapportent  à  lui,  on  remarque  un  important  mémoire  sur  les 
droits  qu'il  croyait  tenir  des  capitulations  ;  une  lettre  de  son  beau- 

1.  ...  digo  é  cnmfieso,  por  decir  verdad  à  Dios  é  guardar  salud  de  mi  anima. 
Loc.  cil.,  p.  201-'i. 

2.  Crédita  de  Janolo  Berardi  contra  Cristoval  Colon.  Dans  l'ouvrage  ci-des- 
sus indiqué,  pp.  201-203. 

3.  Autografos  de  Cristohal  Colon  y  papeles  de  America.  Los  puhlica  La 
Duquesà  de  Berwick  y  de  Alba,  condesa  de  Siruela.  Madrid,  1902,  in-fol., 
pp.  1-v;  1-203,  10  fac-similés. 
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frère,  Miguel  Molyart,  qui  est  singulière  par  son  caraclère  céré- 
monieux ;  une  de  Diego  Mendez,  Tami  le  plus  dévoué  que  Colomb 
fait  en  Espagne,  qui  contient  des  indications  curieuses;  un  docu- 
ment sur  le  voyage  de  Hojeda  en  1499  et,  enfin,  la  reproduction 
d'un  exemplaire  unique  d'une  édition  in-fol.,  inconnue  jusqu'ici, 
de  la  confirmation  du  23  avril  1497  des  capitulations  du  17 
avril  1493. 

Le  troisième  et  dernier  recueil  de  la  duchesse  ^  n'est  pas  exclu- 
sivement composé  de  documents  extraits  des  archives  de  la 
maison  d'Albe.  Il  y  en  un  certain  nombre  relatifs  à  la  vice- 
royauté  de  la  Nouvelle-Espagne  et  particulièrement  au  Yucatan, 
dont  Francisco  de  Montijo,  l'un  des  ancêtres  de  la  mère  du 
défunt  duc  et  de  l'impératrice  Eugénie,  fut  le  premier  Adelantado, 
ceux-là  proviennent  de  la  maison  Fernan  Nunez. 

Trois  autres  documents  ont  une  origine  étrangère  ;  ils  pro- 
viennent d'un  cahier  qui  paraît  avoir  appartenu  à  Colomb  et  que 
la  duchesse  acheta  à  une  dame  qui  n'en  a  pas  expliqué  l'origine.  La 
première  de  ces  pièces  est  la  couverture  même  du  cahier  qui  a 
dû  servira  une  copie  du  Journal  de  bord;  la  seconde  est  un  tracé 
de  la  côte  septentrionale  de  l'île  Espaîlola  qui  semble  être  de  la 
main  de  Colomb  et  qui  remonterait  à  l'année  1492  ou  1493.  Si 
cette  carte  est  réellement  de  la  main  de  Colomb,  ce  qui  semble 
assez  probable,  c'est  la  plus  ancienne  que  nous  ayons  d'aucune 
partie  de  l'Amérique.  La  troisième  pièce  est  une  note  autographe 
de  Colomb  où  il  se  réjouit  de  son  succès  et  exprime  l'espoir  que 
ceux  qui  l'ont  diffamé  et  humilié  le  soient  à  leur  tour.  La 
duchesse  a  donné  un  fac-similé  de  cette  note  qui  montre  que 
Colomb  ne  pratiquait  pas  l'oubli  des  injures. 

Quatre  des  documents  de  ce  volume  sont  particulièrement  inté- 
ressants. Le  premier  est  un  rôle  ou  état  des  gens  qui  accompa- 
gnèrent Colomb  dans  son  mémorable  voyage,  avec  l'indication  des 
sommes  qui  leur  furent  payées.  On  y  voit  que  Martin  Alonzo 
Pinzon  toucha  diverses  sommes,  tant  pour  lui-même  que  pour  des 
gens   à  lui.    Ce   document    est    malheureusement   incomplet.    Le 


1.  Nuevos  aulôgrafos  de  Crislohal  dolon  ij  Helaciones  de  l'ilramar.  Los 
puhlica.  La  Duquesà  de  Berwick  y  de  Al  ha.  Madrid,  lUiVi,  in-lol.,  pp.  l-'29i, 
4  fac-similés  dont  une  carte. 
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second  est  un  rapport  de  Diego  Colomb  sur  le  procès  engagé  à 
propos  de  la  découverte  de  Veragua.  On  y  lit  que  Colomb  décou- 
vrit les  Indes  avec  trois  caravelles  et  68  hommes,  ce  qui  fixe  un 
point  jusqu'ici  incertain.  Les  deux  autres  pièces  sont  les  plus 
importantes.  Ce  sont  deux  mémoires  exposant  les  sujets  de  plaintes 
de  Colomb  et  les  torts  qu'il  a  éprouvés.  Ils  sont  rédigés,  pour 
Colomb,  par  un  avocat  ou  conseiller  qui  cite  les  termes  des  enga- 
gements contractés  envers  l'amiral  et  qui  s'attache  à  montrer  qu'ils 
ont  été  violés.  Le  premier  de  ces  deux  mémoires  paraît  être  de 
l'année  1498  et  l'autre  de  1501.  Colomb  s'y  montre  sous  un  jour 
peu  favorable,  âpre  au  gain  et  formulant  des  prétentions  extra- 
ordinaires. 

J'ai  quelques  raisons  de  croire  que  les  trois  recueils  de  la 
duchesse  d'Albe  auraient  été  suivis  d'une  quatrième  série  de 
pièces,  si  les  efforts  de  la  science  médicale  et  les  soins  affectueux 
dont  elle  fut  l'objet  pendant  sa  dernière  maladie  avaient  pu  con- 
server à  ses  amis  cette  noble  femme  qui  s'était  mise  au-dessus  de 
son  sexe  par  la  fermeté  virile  de  son  esprit  et  la  largeur  de  ses 
vues.  Il  est  à  désirer  que  ceux  qui  héritent  de  son  grand  nom  et  des 
trésors  encore  enfouis  dans  les  archives  des  anciennes  maisons 
dont  ils  sont  les  représentants  et  les  descendants,  veuillent  bien 
continuer  l'œuvre  si  méritoire  qu'elle  avait  entreprise  et  à  laquelle 
elle  a  consacré  ses  dernières  années. 


APPENDICE 


LE  ROLE  DE  FERNAND  COLOMB  DANS  LA  PRODUCTION 
DES  PIÈGES  ATTRIBUÉES  A  TOSCANELLI 

Parmi  les  documents  communiqués  à  Las  Casas,  deux  ont  une  importance 
considérable,  ce  sont  les  lettres  attribuées  à  Toscanelli.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
de  rentrer  dans  la  question  de  Tauthenticité  de  ces  pièces,  ce  serait  nous  écar- 
ter de  notre  sujet  qui  est  tout  simplement  de  suivre,  d'aussi  près  que  possible, 
par  quelles  mains  sont  passés  les  papiers  de  Colomb  après  sa  mort.  On  peut 
donc  se  demander  si  c'est  également  à  Espanola  où,  nous  l'avons  vu,  Las  Casas 
utilisait  des  écrits  et  documents  appartenant  aux  archives  colombiennes,  qu'il 
eut  connaissance  de  ces  deux  fameuses  lettres.  M.  Altolaguirre  le  croit  et  n'hésite 
pas  à  avancer  que  c'est  au  manuscrit  des  Historié,  de  Fernand  Colomb,  que 
l'évêque  de  Chiapas  avait  à  sa  disposition,  qu'il  a  emprunté  ces  pièces.  La 
question  est  enveloppée  d'obscurité,  et  il  n'est  guère  possible  de  la  résoudre 
complètement,  mais  la  solution  indiquée  par  M.  Altolaguirre  soulève  des  diffi- 
cultés insurmontables. 

Dans  notre  ouvrage  sur  la  Lettre  et  la  Carte  de  Toscanelli,  nous  nous 
sommes  hasardés  à  dire  que  Las  Casas  eut  peut-être  communication  de  ces 
pièces  par  Luis  Colon  qui,  en  1552,  était  en  position  de  faire  une  communica- 
tion de  ce  genre  (pp.  168  et  sq.).  M.  Altolaguirre  se  persuade  que  cette  suppo- 
sition n'est  pas  soutenable,  d'abord  parce  que  c'est  en  1544  que  Las  Casas  eut 
communication  des  papiers  de  Colomb  et  qu'à  cette  époque  Luis  Colon  ne  les 
possédait  pas  encore,  ensuite,  parce  que  la  traduction  espagnole,  donnée  dans 
YHistoria  de  las  Indias^  est  celle  même  que  Fernand  Colomb  avait  insérée  dans 
Son  livre  {Altolaguirre,  pp.  205-6).. Il  est  bien  exact  que  c'est  seulement  en 
1544  que  Las  Casas  a  pu  avoir  communication  des  papiers  de  Colomb  ;  mais  il 
ne  suit  pas  de  là  qu'aucune  autre  pièce  ne  lui  fut  communiquée  plus  tard. 

Rien  dans  les  deux  seuls  passages  oià  Las  Casas  parle  de  là  provenance  de  la 
lettre  et  de  la  carte  qu'il  attribue  à  Toscanelli,  n'autorise  la  supposition  que 
c'est  au  manuscrit  des  Historié  qu'il  a  emprunté  le  texte  qu'il  donne.  Son  lan- 
gage implique  même  le  contraire.  Dans  le  premier  passage,  parlant  de  la  lettre, 
il  dit  qu'il  en  a  une  traduction  du  latin  en  castillan  {  Vuelfa  de  latin  en  romance, 
liv.  I",  vol.  I,  p.  92).  Pourquoi  s'exprimerait-il  ainsi  si  celte  traduction  venait 
du  livre  de  Fernand  Colomb  auquel  il  reconnaît  à  maintes  reprises  avoir  fait 
des  emprunts?  Dans  l'autre  passage,  parlant  de  la  carte,  il  dit  qu'il  la  possède 
avec  d'autres  écrits  de  la  main  même  de  l'amiral,  qu'on  lui  a  confiés  [y  escri' 
ivras  de  su  misma  mano  que   (rajeron  a  mi  poder,  ibid.y  pp.   278-79).  Si, 
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comme  on  doit  le  croire,  la  leltre  et  la  carte  avaient  la  même  origine,  cette 
phrase  veut  dire  que  les  deux  pièces  ont  été  conliées  à  Las  Casas  par  quelqu'un 
qu'il  ne  nomme  pas,  qui  avait  d'autres  écrits  de  Colomb.  On  ne  saurait  voir  là 
une  indication  visant  Fernand  Colomb. 

Mais  il  y  a  d'autres  raisons  de  penser  que  cette  traduction  de  la  lettre  à 
Martins  ne  vient  pas  de  Fernand  Colomb.  Ce  sont  les  nombreuses  traces  d'ita- 
lianisme qu'elle  laisse  apercevoir  et  qu'on  ne  s'explique  pas  sous  la  plume  d'un 
Espagnol  lettré  comme  l'était  le  fils  cadet  de  Colomb.  Nous  reconnaissons  qu'il 
est  facile  de  se  tromper  dans  l'appréciation  de  différences  de  ce  genre  entre 
deux  langues  aussi  voisines  que  l'espagnol  et  l'italien,  qui  ont  la  même  origine 
et  dont  l'une  a  influé  sur  l'autre.  Pour  relever  avec  certitude,  dans  un  texte 
espagnol  du  xv^  siècle,  les  formes  d'origine  italienne  qui  s'y  seraient  glissées, 
il  faudrait  une  connaissance  approfondie  de  ces  deux  langues  que  nous  ne  pos- 
sédons pas.  C'est  donc  avec  toute  réserve  que  nous  soumettons  à  ceux  qui  ont 
dirigé  leurs  études  de  ce  côté  les  observations  suivantes  sur  lesquelles  notre 
attention  a  été  appelée  par  des  personnes  compétentes  en  ces  matières. 

La  plupart  de  ces  italianismes  consistent  dans  l'emploi,  à  contresens,  du  verbe 
SER.  Ainsi,  dans  :  con  todas  las  islas  que  en  este  camino  son,  ce  son  est  italien. 
Plus  bas,  on  lit  :  la  distancia  que  bs  de  Ponienle  a  Levante.  L'espagnol  serait  : 
que  HAY  de  Ponienle  a  Levante.  Immédiatement  après  vient  la  phrase  suivante  : 
Las  otras  que  son  de  traves  amueslran  la  distancia  que  es  de  septentrion  en 
austi'o.  Il  faudrait  :  que  estan  de  traves.  Vers  la  fin  de  la  lettre,  on  trouve  : 
y  de  la  ciudad  de  Lishoa,  en  derecho  por  el  Ponienle,  son  en  la  dicha  caria 
26  espacios,  y  en  cada  uno  dellos  hav  250  millas.  Sun,  ici,  n'est  pas  espagnol  ; 
il  faut  Aai/,  comme  le  traducteur  l'a  écrit  quelques  mots  plus  loin. 

A  juger  par  ce  dernier  exemple  et  par  plusieurs  autres,  ce  ne  serait  pas  par 
ignorance  que  le  traducteur  aurait  laissé  échapper  ces  expressions  impropres,  ce 
serait  par  oubli  ;  quand  il  ne  s'observe  pas,  les  formes  italiennes  lui  viennent 
naturellement  et  il  se  laisse  aller  à  les  employer. 

Mais,  en  admettant  que  ces  remarques  sur  l'emploi  du  verbe  ser  en  espagnol 
ne  trahissent  pas,  dans  tous  les  cas  indiqués,  une  plume  italienne,  que  dire  de 
la  phrase  :  esta  patria  es  populatissima  ?  ^'oilà  assurément  de  l'italien.  La  forme 
espagnole  de  ce  participe  est  pohlado,  d'où  le  superlatif  pohladisimo.  Cet 
exemple  est  caractéristique. 

On  peut  aussi  relever  dans  cette  version  espagnole  de  la  lettre  des  italianismes 
d'un  autre  genre,  comme  par  exemple  l'emploi  du  moi  parque,  dans  le  sens  de 
pour  que,  afin  que.  C'est  l'italien  perché  ;  en  espagnol  on  mettrait  para  que, 
qu'on  trouve  un  peu  plus  loin,  ce  qui  confirme  l'observation  précédente,  que 
c'est  quand  il  ne  se  surveille  pas  que  notre  traducteur  fait  usage  de  locutions 
italiennes. 

Même  observation  au  sujet  de  luengo  au  lieu  de  largo,  de  presto,  au  lieu  de 
pronto,  de  no  solaniente...  mas  aùn,  au  lieu  de  no  solo...  mas  aûn.  Sans  doute, 
on  peut  trouver  dans  les  auteurs  espagnols  des  exemples  de  l'emploi  de  ces 
expressions  ;  mais  elles  viennent  néanmoins  de  l'italien  et  la  fréquence,  dans 
cette  lettre,  de  locutions  ayant  cette  origine  ne  confirme  certainement  pas  la 
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supposition  que  celui  qui  y  avait  si  souvent  recours  était  un  l''spagnol  lettré 
comme  Fernand  Colomb,  né  et  élevé  en  Kspag'ne  et  dont  l'enfance  et  la  pre- 
mière jeunesse  s'écoulèrent  entièrement  avec  sa  mère,  qui  était  l'espagnole,  puis 
à  la  cour  des  rois  catholiques. 

Pour  ce  qui  est  de  la  deuxième  lettre  attribuée  à  Toscanelli,  M.  Allolaguirre 
a  une  autre  théorie  ;  selon  lui,  elle  vient  aussi  de  Fernand  Colomb,  mais  ce 
n'est  pas  une  traduction,  c'est  une  pièce  fabriquée  par  lui  pour  faire  croire  que 
son  père  avait  été  réellement  en  correspondance  avec  le  savant  florentin  et 
et  avait  reçu  de  lui  la  copie  de  la  lettre  à  Martins,  qui  lui  fut  si  utile,  copie 
qu'il  s'était  procurée  subrepticemcnl.  Celte  théorie  est  d'un  caractère  si  extraor- 
dinaire qu'on  a  peine  à  concevoir  comment  elle  peut  être  soutenue.  Mais  si  les 
raisons  qui  pourraient  la  justifier  nous  échappent,  celles  qui  montrent  son 
invraisemblance  se  laissent  clairement  voir. 

Si  l'auteur  des  Historié  avait  eu  le  dessein  que  lui  prête  M.  Altolaguirre,  il 
aurait  fabriqué  cette  seconde  lettre  de  manière  à  ce  qu'elle  parût  faire  suite  à  la 
première,  ce  qui  était  facile  à  un  homme  instruit  et  habile  comme  il  l'était. 
Il  aurait  fait  Toscanelli  donner  à  son  prétendu  correspondant  quelques 
indications  nouvelles  à  l'appui  des  premières,  ou  quelques  explications  supplé- 
mentaires qui  les  complétaient.  Or,  rien  de  pareil  dans  cette  seconde  lettre  ;  on 
n'y  trouve  que  les  choses  qui  sont  dites  dans  la  première  et  on  les  y  trouve 
dans  les  mêmes  termes  et  d'une  manière  qui  montre  clairement  que  c'est  la 
première  fois  qu'il  en  est  question.  <(  Je  A'ois  que  tu  as  conçu  le  désir...  »  ;  «  La 
carte  que  je  t'envoie  [que  yo  te  invio)  »,  écrit  l'auteur  de  la  lettre,  ce  qu'il 
n'écrirait  pas  s'il  répondait  à  un  homme  qui  l'avait  déjà  entretenu  de  ce  désir 
et  auquel  il  avait  déjà  fourni  des  indications  pour  le  satisfaire  en  lui  disant  tout 
ce  qu'il  lui  dit  ici  et  en  lui  envoyant  la  carte  qu'il  mentionne  dans  cette  soi- 
disant  seconde  lettre,  comme  s'il  en  parlait  pour  la  première  fois. 

Ne  sont-ce  pas  là  des  raisons  tout  à  fait  contraires  à  la  supposition  que  cette 
seconde  lettre  vient  de  Fernand  Colomb  ?  En  voici  d'ailleurs  une  autre.  Cette 
lettre  vient  de  Rome  ;  «  ici,  en  cour  de  Rome  »,  dit  celui  qui  l'a  écrite.  Pour- 
quoi Fernand  Colomb,  imaginant  cette  pièce,  uniquement  pour  accréditer 
l'opinion  que  son  père  avait  demandé  et  obtenu  des  indications  de  Toscanelli, 
aurait-il  fait  celui-ci  écrire  de  Rome  au  lieu  de  Florence  qu'il  a  toujours  habitée 
et  d'où  venait  la  première  lettre  ? 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  convaincre  les  esprits  non  prévenus  que  la 
version  espagnole  de  la  première  lettre  donnée  par  Las  Casas  a  été  faite  par 
un  Italien,  et  non  par  Fernand  Colomb,  qui  ne  peut  non  plus  être  l'auteur  de  la 
seconde  lettre.  Las  Casas  n'a  donc  pas  emprunté  ces  pièces  aux  manuscrits  de 
Fernand  Colomb  ;  il  les  a  trouvées,  soit  dans  les  papiers  que  Marie  de  Tolède 
emporta  à  Espanola,  soit  dans  ceux  de  Barthélémy  Colomb  qu'on  lui  commu- 
niqua pendant  son  séjour  dans  cette  île,  ou  bien  quelque  personne  qui  tenait  de 
près  à  la  famille  du  découvreur  les  lui  a  remis  avec  d'autres  escriluras  de 
su  misma  mano.  Il  n'est  pas  possible  de  serrer  le  problème  de  plus  près. 


LES 
EXPLORATIONS   DE  TÉOBERT  MALER 

Par  m.   Désiré  GHARNAY 

Membre  de  la  Société   des  Améiicanistes. 


La  vie  de  Téobert  Maler  est  une  des  mieux  remplies  comme  explo- 
rateur scientifique  ;  il  Fa  consacrée  tout  entière  à  Tarchéologie 
américaine,  et,  pour  ce,  il  est  allé  se  fixer  au  centre  même  de  la 
contrée  où  les  ruines  indiennes  sont  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  belles,  au  Yucatan,  dont  il  nous  a  donné,  à  l'exposition  de  Chi- 
cago, en  1893,  une  série  photographique  complète  de  temples  et 
de  palais.  Plus  tard,  il  poursuivit  ses  explorations  sur  les  bords  de 
rUsumacinta  et  j'ai  rendu  compte  de  ses  belles  découvertes  à  El- 
Gayo  et  Piedras  Negras. 

Dans  le  présent  mémoire',  Maler  nous  fournit,  au  sujet  de  El- 
Gayo,  de  nouveaux  et  précieux  renseignements  sur  un  temple  com- 
posé de  cinq  corps  de  logis,  le  plus  original  monument  de  ceux 
qu'il  a  découverts. 

En  1897,  ayant  pour  but  la  «  ville  Lorillard  »  qu'il  appelle  Yax- 
chilan,  encore  que  le  «  paso  »  Yaxchilan,  ou  Yalchilan,  se  trouve  à 
plus  de  dix  kilomètres  en  amont,  il  relève  en  cours  de  route  les 
ruines  de  Budsilha^  celles  plus  importantes  de  La-mar,  celles  de 
El-Chile  et  de  Chico-Zapote  ;  puis,  en  1900,  il  entreprend  à  fond 
l'exploration   de  cette  ville  Yaxchilan,  dont  nous  allons  parler. 

J'ai  également  exploré  cette  ville  bien  avant  Maler  ;  j'en  ai  visité 

I.  Memoirs  of  Ihe  Peabody  Muséum  of  American  Arcliaelogy  and  Ethno- 
logy,  Harvard  University.  Vol.  II,  n°  1  and  2.  Besearches  in  the  central  Por- 
tion of  the  Usumasintla  Valley.  Report  of  Exploration  for  the  Muséum,  1898- 
1900.  Cambridge,  published  by  the  Muséum,  1901-1903;  1  vol.  in-fol.  en 
2  part.,  75  et  135  p.,  fig.  et  34-46  pi.  h.  t.  --  Cf.  Aotes  on  the  licport  of  Teohert 
Maler  par  Charles  P.  Bowditch  (Cambridge,  University  Press,  1901-1903,  2  br. 
in-8°). 

Société  des  Américanistes  de  Paris.  20 


290  SOCIÉTÉ   DES    AMÉRICANISTES    DE   PAlllà 

les  édifices,  photographié  les  principales  ruines  et  pris  les  empreintes 
des  plus  beaux  bas-reliefs  ;  mais  je  m'efface  devant  mon  collègue, 
qui,  doué  d'une  inlassable  persévérance,  a  tout  exhumé,  tout  pho- 
tographié, tout  recueilli,  du  fragment  le  plus  insignifiant  et  des 
ruines  les  plus  délabrées  aux  bas-reliefs  les  plus  parfaits.  Toutefois, 
je  maintiendrai  ce  nom  de  Lorillard  qui  ne  m'a  été  disputé  par  per- 
sonne et  qui,  du  reste,  a  été  vulgarisé  par  la  vente  de  20.000  livrai- 
sons du  Tour  du  monde  et  de  10.000  exemplaires  des  Anciennes 
Villes,  tant  en  Europe  qu'aux  Etats-Unis. 

Quant  aux  temples  et  palais  restaurés  que  Maler  nous  donne,  ils 
paraîtront  quelque  peu  fantaisistes  à  qui  connaît  ces  monuments 
surchargés  d'énormes  murailles  décoratives,  couvertes  de  reliefs  en 
ciment  et  de  colossales  figures. 

C'est,  d'ailleurs,  l'architecture  de  Palenqué,  mais  moins  élégante, 
plus  massive,  et  tellement  que  le  constructeur,  pour  supporter  le 
poids  énorme  de  cette  gigantesque  décoration,  dut  renforcer  les 
murs  et  rétrécir  les  intérieurs  qui  ne  sont  plus  que  d'étroits  cou- 
loirs ;  il  fut  même  obligé,  dans  certains  cas,  de  construire  des  piliers 
pour  soutenir  la  masse  de  l'édifice. 

Les  motifs  décoratifs  des  intérieurs  sont  absolument  les  mêmes 
qu'à  Palenqué  ;  seulement,  les  panneaux  chargés  de  bas  reliefs, 
personnages  ou  inscriptions,  qui  décorent  les  fonds  d'autels  des 
temples  se  sont,  à  Lorillard,  transformés  en  stèles  et  linteaux  de 
porte.  Ils  sont,  par  le  fait,  moins  étendus  que  ceux  de  Palenqué, 
mais  absolument  les  mêmes.  Maler  nous  en  donne  les  photographies 
et  les  dimensions,  et  tente  à  leur  sujet  des  interprétations  plus  ou 
moins  ingénieuses;  mais,  en  fait  de  scènes  religieuses,  nous  ne 
trouvons,  à  Lorillard,  rien  que  nous  n'ayons  rencontré  partout  autre 
part  ;  et  j'ose  rappeler  que  j'ai  donné  l'interprétation  exacte  de 
trois  de  ces  bas-reliefs  :  le  bas-relief  des  croix  consacré  à  Tlaloc, 
puis  le  sacrifice  de  la  langue  en  l'honneur  de  Quetzalcocatl,  dont 
l'image,  serpent  à  deux  têtes  humaines,  se  trouve  reproduite  sur  le 
linteau  de  la  seconde  porte  du  même  temple. 

Le  premier  nous  est  décrit  tout  au  long  par  Torquemada  '.  Nous 
avons,  en  outre,  retrouvé  ces  deux  bas-reliefs  dans  le  Manuscrit 
Troano,  planche  XXVI,  première  partie,  et  XVII,  deuxième  partie  ; 

1.  Torquemada,  Monarquia,  indiana,  livre  X,  ch.  XXXI. 
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nous  les  avons  également  trouvés  dans  le  Codex  Telleriano-remen- 
sis.  Or,  le  premier  est  yucatèque,  maya,  l'aiilre  est  mexicain  ;  ce 
qui  nous  montre  évidemment  que,  du  nord  au  sud,  sur  les  hauts 
plateaux  comme  en  Terre  Chaude,  nous  sommes  toujours  en  pré- 
sence d'une  même  civilisation  et  d'une  même  religion  qui  nous 
offrent  mêmes  cérémonies,  mêmes  symboles  et  mêmes  dieux. 

Maintenant,  je  me  permettrai  quelques  légères  critiques  au  sujet 
d'une  manie  qui  a  déjà  été  signalée  à  Maler,  de  Washington  :  cette 
manie,  c'est  de  changer  ou  modifier  les  noms  consacrés  par  l'usage. 
Il  écrit  Quetzalcoatl,  Ketzal  Koatl^  Yalchilan,  Yaxchilan^  Usuma- 
cinta,  Usumatsintla^  Quetzal,  Ketzalli^  etc.  Et  puis,  Maler  est  autri- 
chien d'origine  allemande.  C'est  dire  qu'il  aime  les  noms  en  u*  et 
en  is.  Il  nous  présente  donc  dans  sa  ville  nouvelle  deux  Acropolis. 
Or,  Acropolis  signifie  fort,  citadelle  ou  forteresse.  Il  n'y  a  jamais 
eu,  dans  aucune  ville  des  hauts  plateaux  ou  des  terres  chaudes,  rien 
qui  ressemblât  à  ce  que  nous  appelons  une  citadelle  ;  c'est-à-dire 
une  enceinte  fortifiée,  avec  logements  pour  une  garnison,  vivres  et 
munitions  pour  les  défenseurs,  leur  permellant  de  prolonger  la 
résistance,  une  fois  cette  ville  prise,  et  laissant  au  vaincu  le  temps 
d'attendre  des  secours  pour  reprendre  l'offensive. 

Il  n'y  avait  que  les  pyramides  des  temples  pour  jouer  ce  rôle, 
pyramides  sur  les  étages  desquelles  les  plus  braves  se  réfugiaient, 
pour  y  tenter  un  dernier  effort  ou  se  rendre  à  merci,  pendant  que 
la  population  se  retirait  dans  les  bois,  d'où  elle  ne  revenait  qu'une 
fois  le  pardon  accordé  et  la  paix  conclue.  Généralement,  la  ville 
était  détruite  et  les  temples  incendiés. 

Ces  constructions  signalées  par  Maler  n'ont,  d'ailleurs,  d'après 
les  plans  qu'il  nous  en  donne,  et  pour  qui  les  a  vus,  rien  qui  puisse 
les  faire  prendre  pour  des  forteresses.  Elles  ne  dépassent  point  en 
dimensions  d'autres  édifices  de  la  ville  et  pourraient  n'être  comme 
eux  que  des  temples  ou  des  demeures.  Cette  appellation  d'Acro- 
polis,  qui  peut  se  traduire  en  espagnol  par  Castillo,  est  fréquem- 
ment employée  par  les  Indiens  pour  tout  édifice  élevé  sur  plate- 
forme ou  pyramide  :  tel  le  castillo  de  Ghichen-itza  dans  le  Yuca- 
tan  qui  n'est  point  une  Acropolis,  mais  bien  un  temple  dédié  au 
dieu  Quetzalcoatl. 

Les  villes   de  l'Anahuac  n'avaient  point    de  forteresse.   Il   est 
facile  de  s'en  convaincre,  en  étudiant  les  guerres  des  Aztecs  avec  les 


292  SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICAMSTES    DE    PARIS 

différentes  nations  de  la  vallée  :  c'est  toujours  la  même  tactique, 
agrémentée  d'innocentes  embuscades  où  tombe  généralement 
l'ennemi  ;  c'est  le  combat  corps  à  corps,  où  finissent  par  triompher 
le  couragfe  et  la  ténacité. 

Un  exemple  suffira  pour  nous  édifier  sur  ces  guerres,   en  général 
toujours  entreprises  et  menées  de  la  même  manière. 

Récit  de  la  bataille  livrée   par   les  Azlecs  aux  gens    de  Xochi- 
milco  : 

«  Les  soldats  de  Xochimilco,  enlevés  par  leurs  chefs,  s'élancèrent 
pleins  de  courage  et  couverts  de  leurs  vêtements  de  guerre  les  plus 
précieux.  Les  deux  armées  vinrent  se  heurter  dans  une  grande 
plaine  sur  les  confins  des  deux  provinces,  où  le  valeureux  Tla- 
caellel  (général  mexicain)  disposa  ses  troupes  de  la  façon  la  plus 
habile,  pendant  que  les  chefs  de  Xochimilco,  confiants  dans  la  mul- 
titude de  leurs  soldats,  se  jetaient  sans  ordre  sur  les  Mexicains  ; 
ceux-ci  en  profitèrent  aussitôt  pour  les  mettre  en  déroute  ;  et,  tout 
en  perdant  peu  de  monde,  firent  subir  à  l'ennemi  des  pertes 
énormes.  Voyant  le  champ  de  bataille  semé  des  cadavres  des  leurs, 
les  gens  de  Xochimilco  commencèrent  à  lâcher  pied,  suivis  par  les 
Mexicains  qui  les  accompagnèrent  jusqu'au  centre  de  la  ville,  où  le 
massacre  continuant  de  plus  belle,  ils  se  réfugièrent  dans  leur 
temple.  Les  Mexicains  l'ayant  incendié,  les  vaincus  se  retirèrent 
dans  les  montagnes,  toujours  poursuivis  par  le  vainqueur.  Perdus 
de  fatigue,  les  capitaines  et  seigneurs  de  Xochimilco  résolurent  de 
se  rendre  et  d'en  appeler  à  la  clémence  des  Mexicains.  Ils  se 
mirent  donc  en  marche,  se  dirigeant  vers  le  camp  ennemi,  les  bras 
croisés,  offrant  leurs  terres  et  leurs  personnes  en  perpétuelle  servi- 
tude, etc.  *  »,  et  cela,  sans  parler  des  prisonniers  destinés  au  sacri- 
fice et  à  l'anthropophagie  religieuse.  Les  guerres  avec  Azcapot- 
zalco,  avec  les  Tepanecs  et  Chalco,  se  passèrent  de  la  même  façon 
et  présentent  les  mêmes  péripéties  ;  mais  il  n'y  est  jamais  question 
d'Acropolis. 

Ces  villes  de  la  vallée  n'étaient  même  pas  fortifiées,  à  l'exception 
de  Mexico,  que  sa  position,  entourée  de  lagunes  et  ne  communi- 
quant avec  la  terre  ferme  que  par  des  chaussées  coupées  de  ponts- 
levis,  rendait  inexpugnable. 

1.  Manuscrit  Ramirez^  traduction  Désiré  Gharnay,  chap.  I*^'^,  p.  76. 
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Tlascala,  toujours  en  guerre  avec  Mexico,  n'était  point  fortifiée 
et  n'avait  pas  de  forteresse  ;  elle  avait  cependant  une  petite 
muraille  de  la  Chine  pour  la  défendre  contre  les  Otomies. 

La  ville  de  Guacachula,  en  Terre  Tempérée,  était  entourée,  nous 
dit  Gortés  *,  d'une  forte  muraille  de  pierres  et  mortier  de  huit 
mètres  de  hauteur  à  l'extérieur  et  presqu'au  niveau  du  sol  à  l'inté- 
rieur ;  tout  le  long  de  cette  muraille  courait  un  parapet  de  trois 
pieds  de  haut...  et...,  mais  pas  de  forteresse. 

Plus  tard,  dans  son  voyage  au  Honduras,  Cortés  signale  égale- 
ment des  villes  entourées  de  murailles,  mais  auxquelles  les  forti- 
fications ne  servirent  guère,  puisque,  à  l'approche  des  Espagnols, 
elles  furent  abandonnées  par  leurs  habitants  ;  du  reste,  nulle  part 
trace  de  forteresse. 

Les  habitants  d'Oaxaca,  ayant  massacré  les  ambassadeurs  de 
Montezuma  le  vieux,  ce  prince  assiégea  la  ville  et  la  détruisit  de 
fond  en  comble.  La  relation  ne  parle  point  d'Acropolis. 

Sous  le  règne  du  même  empereur  (1460  à  1468),  —  remarquez 
cette  date  toute  moderne,  elle  importe  beaucoup  pour  l'histoire  de 
ces  civilisations,  —  la  ville  de  Mayapan,  dans  le  Yucatan,  défendue 
par  les  Cocomes  et  leurs  alliés,  soldats  mexicains^  envoyés  par  Mon- 
tezuma, fut  prise  et  rasée  parles  Tutulxius  et  les  prince  Mayas.  Il  n'y 
avait  dans  cette  grande  ville  d'autres  citadelles  que  les  pyramides 
des  temples.  Là,  comme  sur  les  hauts  plateaux,  nous  assistons  à 
une  guerre  d'extermination  ;  et  ce  fut  le  cas  pour  les  villes  du  Gua- 
temala, Utatlan,  Alitlan,  Patinamit  et  Gopan,  totalement  détruites 
par  les  troupes  d'Alvarado  et  de  son  lieutenant  Chaves,  alliés  à  de 
forts  contingents  indiens.  Toujours  point  de  forteresses. 

Il  y  en  avait  cependant  dans  certain  lieux  stratégiques  :  à  Quio- 
tepec,  dans  la  montagne,  sur  le  chemin  de  Mexico  à  Oaxaca  ;  à 
Monte-Alban,  aux  environs  de  Mitla,  et,  près  de  Tékicistlan,  dans 
les  montagnes  aux  environs  de  Téhuantepcc.  Mais  dans  les  villes, 
nulle  Acropolis. 

En  somme,  nous  devons  à  Maler  tous  nos  remerciements  pour  ses 
belles  découvertes.  Pour  moi,  personnellement,  elles  sont  d'autant 
plus  précieuses  que  tous    les  documents  qu'elles   nous   apportent 

1.  Lettres  de  Fernand  Cortés  à  Charles-Quint,  traduction  Désiré  Gharnay, 
2"  lettre,  p.  127. 
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viennent  appuyer  ma  théorie,  touchant  l'unité  et  la  modernité  des 
civilisations  de  l'Amérique.  Ces  villes  ont  surtout  comme  impor- 
tance de  former  des  groupes  de  villes,  toutes  semblables  et  cons- 
tituant cette  unité,  des  hauts  plateaux  du  Mexique  aux  diverses 
contrées  de  l'Amérique  centrale. 

Oui,  dans  la  plus  petite  agglomération  de  cases,  comme  dans  les 
centres  les  plus  populeux,  le  temple  est  le  même  ;  les  panneaux  ou 
linteaux  sculptés  représentent  les  mêmes  profils  des  mêmes  per- 
sonnages, et  les  tablettes,  les  mêmes  inscriptions.  Partout,  nous 
trouverons  ce  même  petit  monstre,  offert  du  même  geste  aux 
mêmes  divinités  ;  et  l'on  dirait  que  partout,  tant  l'art  hiératique  a 
des  formules  absolues,  c'est  le  même  artiste  qui  nous  a  laissé  ces 
inscriptions,  ces  bas-reliefs  et  ces  monuments  '. 

Je  me  trouve  aussi  d'accord  avec  Maler  au  sujet  de  Palenqué 
dont  il  affirme  l'existence  au  temps  de  la  conquête,  et  cet  accord 
m'est  précieux,  car  ceux-là  seuls  qui  ont  étudié  les  ruines  surplace 
ont  autorité  pour  les  bien  juger. 

Il  avance  dans  son  mémoire  sur  El-Cayo  que  Palenqué  pourrait 
bien  être  la  capitale  de  la  grande  Acalan  et  que  Cortés  y  reçut 
l'hospitalité  dans  son  voyage  au  Honduras.  C'était  affirmer  l'exis- 
tence de  la  ville  à  cette  époque.  Quant  au  séjour  de  Cortés,  Maler 
se  trompait,  il  le  reconnaît  dans  le  présent  mémoire  et  suppose 
que  ce  pourrait  bien  être  la  présente  ville  de  «  Lorillard  »  qui 
reçut  la  visite  du  conquérant. 

Ce  n'était  ni  l'une  ni  l'autre,  car  Cortés,  dans  son  voyage,  ne 
descendit  point  dans  le  sud,  mais  se  dirigea  immédiatement  vers 
l'est  et  ne  passa  jamais  sur  la  rive  gauche  de  l'Usumasinta,  où 
excursionnèrent  seulement  quelques-uns  de  ses  soldats. 

Palenqué  du  reste  ne  s'est  jamais  appelé  que  tout  nouvellement 
Palenqué,  par  suite  de  son  voisinage  avec  le  bourg  espagnol  de 
Santo-Domingo  del  Palenqué  ;  car,  au  temps  de  Stephens  et  Cather- 

1.  Quiconque  s'est  occupé  d'Américanisme  a  pu  remarquer  ce  petit  monstre, 
servant  pour  ainsi  dire  d'offrande  universelle,  sur  la  plupart  des  stèles  et  des 
panneaux  des  temples.  Nous  en  avons  trois  exemplaires  à  Palenqué,  plusieurs 
à  Piedras  Xegras  et  à  El-Cayo,  deux  à  Lamaretsept  à  Yaxchilan  ou  Lorillard. 
Nous  le  trouvons  sur  les  stèles  de  Copan,  sur  le  ventre  de  la  grande  tortue  et 
sur  une  face  de  la  grande  stèle  de  Quirigua  que  M.  le  duc  de  Loubat  a  fait 
placer  au  Trocadéro. 
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wood,  vers  1840,  on  appelait  encore  les  ruines  las  casas  de  piedras, 
les  maisons  de  pierre. 

Or,  celte  ville  ruinée  était,  au  temps  de  la  conquête,  la  capitale  de 
la  province  de  Tulapan  ;  elle  se  nommait  Tula  ou  Tollan,  et  la  cita- 
tion de  Juarros  est  concluante  à  cet  égard  ;  il  nous  dit  :  u  Un  fait  est 
indiscutable,  c'est  que  cette  province  fut  habitée  par  un  peuple 
puissant  et  civilisé,  comme  les  somptueux  édifices  des  villes  de 
Gulhuacan  et  de  Tollan,  dont  les  ruines  se  trouvent  près  des  villages 
d'Ocosingo  et  de  Palenqué,  le  prouvent  évidemment'    ». 

C'était  là  deux  colonies  Toltèques,  étapes  de  la  race  civilisatrice 
dans  sa  marche  vers  le  sud-est,  où  nous  la  suivrons  tout  à  l'heure. 

Mais  nous  avons,  en  outre,  dans  Bernai  Diaz  del  Castillo,  un 
épisode  qui  confirme  la  citation  de  Juarros.  Il  s'agit  d'une  expédi- 
tion qu'il  entreprit  dans  diverses  provinces  de  Tabasco  sous  les 
ordres  de  Rodrigo  Rangel,  favori  de  Cortés,  grand  hâbleur  et  per- 
clus de  bubas.  Ce  Rangel  prétendait  aller  pacifier  le  Cimatan  et 
plus  au  sud,  le  Tulapan,  la  province  de  Tula  dont,  selon  Juarros, 
Tollan  était  la  capitale,  et  où,  nous  dit  le  vieux  conquérant  : 
«  Nous  ne  pûmes  arriver,  en  effet,  à  cinq  lieues  de  Cimatlan,  la 
plupart  des  guerriers  de  la  province  nous  attendaient  dans  de  mau- 
vais pas,  au  milieu  des  marécages.  Ils  s'étaient  fait  des  enceintes 
avec  des  palissades  en  gros  madriers  et  parapets  percés  de  meur- 
trières, d'où  ils  nous  firent  essuyer  une  telle  volée  de  flèches  et  de 
pieux  durcis  au  feu,  tirés  avec  des  machines  (voilà  qui  indique  une 
civilisation  bien  avancée),  qu'ils  nous  tuèrent  sept  chevaux  et  nous 
blessèrent  huit  soldats  -.  Bref,  les  Espagnols  ne  purent  franchir  le 
Cimatlan  pour  arriver  à  Tula  ». 

Le  séjour  de  Cortés  en  cette  ville  est  d'autant  moins  probable 
qu'on  ne  saurait  s'imaginer  où  il  eût  pu  loger  l'immense  cortège 
qu'il  traînait  avec  lui.  C'était  un  train  de  satrape,  et  il  se  garde 
bien  d'en  rien  dire  dans  sa  lettre  à  Charles-Quint  ;  il  annonce  sim- 
plement qu'il  emmène  93  cavaliers  avec  150  chevaux  et  30  piétons. 

Mais   Bernai    Diaz,    qui    n'avait  pas    les  mêmes    raisons    pour 

1.  Domingo  Juarros,  Compendio  de  la  historia  de  Guatemala.  Madrid,  1729, 
liv.  II,  chap.  I",  p.  46. 

2.  Bernai  Diaz  del  Castillo,  Histoire  de  la  conquête  de  la  Nouvelle-Espagne, 
traduction  Jourdanet,  ch.  GXLIX,  p.  309. 
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garder  le  silence  à  ce  sujet,  nous  dit  qu'il  était  accompagné  de 
250  Espagnols  et  qu'il  emmenait  avec  lui  les  princes  Aztecs  dont 
le  plus  illustre,  Guatemuz,  le  héros  du  siège  de  Mexico,  le  roi  de 
Tacuba,  des  caciques  du  Michoacan,  plus  de  trois  mille  Indiens 
et  des  femmes  pour  le  service;  il  emmenait,  en  outre,  quatre  prêtres 
ou  moines  pour  sa  chapelle,  un  majordome,  un  sommelier,  un 
maître  d'hôtel  et  un  chef  de  service.  Il  emportait  une  nombreuse 
vaisselle  d'argent  et  d'or  sous  la  garde  d'un  argentier  ;  il  avait  valet 
de  chambre,  médecin,  chirurgien  et  deux  pages  ;  il  avait  encore 
deux  autres  pages  porteurs  de  lances,  huit  garçons  d'écurie,  deux 
fauconniers  et  trois  écuyers  ;  il  emmenait  encore  cinq  joueurs  de 
hautbois  et  autres  instruments  à  vent,  un  danseur  de  corde  qui 
était  aussi  un  escamoteur.  Il  avait  des  mulets  conduits  par  cinq 
muletiers  espagnols  ainsi  qu'une  troupe  de  porcs  pour  le  service 
de  la  bouche  K  Gomme  train,  pour  un  voyage  en  forêt  vierge, 
c'était  complet  1  Eh  bien  !  cette  petite  armée  se  trouva  très  au  large  à 
Izancanac,  capitale  de  la  grande  Acalan,  dans  les  magasins  d'Apas- 
polan,  roi  de  cette  province,  dont  il  était  le  plus  riche  marchand; 
et  il  est  bien  singulier  qu'une  aussi  grande  ville  et  les  temples 
magnifiques  dont  nous  parle  Cortés,  aient  disparu  sans  laisser  de 
trace,  d'autant  que  l'emplacement  de  la  ville  est  à  peu  près  indiqué 
dans  la  lettre  du  conquérant.  (]ette  ville  se  trouvait  située  à  quatre 
journées  au  nord-ouest  de  Tayasal,  où  Cortés  arriva  dans  ce  laps  de 
temps  ;  ce  qui  indiquerait  une  distance  de  80  kilomètres  environ, 
car  la  marche  fut  facile  pendant  tout  le  trajet.  Gela  nous  condui- 
rait sur  la  rive  droite  du  San-Pedro. 

Voici  du  reste  le  passage  de  la  lettre  de  Gortés  y  ayant  trait  : 
«  Gette  province  d'Acalan  est  une  des  plus  importantes  ;  elle 
compte  une  infinité  de  villages  et  une  nombreuse  population  ;  la 
province  est  entourée  d'estuaires  qui,  tous,  communiquent  avec  la 
baie  ou  port  que  les  Indiens  appellent  Termines  ;  les  habitants  sont 
avec  leurs  canots  en  communications  régulières  avec  le  Xicalanco. 
Il  n'y  a  dans  le  pays  d'autre  chef  que  le  marchand  le  plus  riche, 
qui  a  le  plus  de  pirogues  en  circulation,  et  c'est  Apaspolan,  etc.  '^.  » 

1 .  Bernai  Diaz  ciel  Caslillo,  traduction  Jourdanet,  ch,  CLXXIV. 

2.  Lettres  de  Cortés  à  Charles-Quint,  traduction  Désiré  Charnay.  5*  lettre, 
p.  326. 
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Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  s'appliquer  à  Ïula-Palenqué.  Maintenant, 
occupons-nous  de  l'existence  des  différentes  villes  dont  nous  avons 
parlé  et  de  l'époque  oîi  elles  ont  été  détruites  ou  abandonnées. 

Passons  à  Tayasal,  dans  la  lagune  de  Chaltuna,  la  Flores  d'au- 
jourd'hui ;  nous  y  trouverons  les  plus  précieux  renseignements. 
Gortés,  en  arrivant  sur  les  bords  de  cette  lagune,  ne  se  contenta  pas 
de  voir  briller  au  loin  la  blancheur  des  maisons  et  des  temples  de 
ville  ;  il  voulut  y  aller  ;  il  y  alla,  fut  très  bien  reçu  par  le  roi,  et, 
chose  étrange,  ne  nous  dit  rien  de  cette  ville  originale,  fondée  par 
les  Itzaes  moins  d'un  siècle  auparavant.  Cortés  y  emmena  même 
son  cheval,  Marzillo,  qui  était  blessé  et  qu'il  abandonna,  le  recom- 
mandant aux  bons  soins  du  Canek. 

Les  Indiens  prenant  le  cheval  pour  un  dieu,  s'empressèrent, 
après  le  départ  de  Gortés,  de  lui  offrir  des  sacrifices  et,  en  fait  de 
nourriture,  ne  lui  donnèrent  que  la  chair  des  victimes,  de  sorte  que 
la  pauvre  bête  affamée  par  tant  d'honneur  et  qui  eût  préféré  une 
botte  de  foin  aux  prières  comme  à  l'encens  qu'on  lui  prodiguait, 
mourut  bientôt  d'inanition.  Les  Itzaes,  terrifiés  et  craignant  la  ven- 
gence  du  conquérant  s'il  apprenait  jamais  la  fatale  nouvelle,  se 
hâtèrent  d'élever  un  temple  au  dieu  décédé,  dont  ils  placèrent 
l'image  accroupie  sur  son  train  de  derrière  et  dressée  sur  ses  pattes 
de  devant.  Ils  l'appelèrent  Tzimin-Chac^  animal  du  tonnerre  et  des 
éclairs,  et  ce  fut  une  de  leurs  divinités  principales  '.  Ils  l'appelèrent 
Tzimin-Chac^  animal  du  tonnerre  et  des  éclairs,  parce  qu'ils  avaient 
vu  quelques  cavaliers  de  la  troupe  de  Cortés  tuer  des  chevreuils 
avec  leurs  arquebuses,  et  ils  pensaient  que  c'étaient  les  chevaux  qui 
causaient  ce  bruit  et  cette  lumière  subite  qui  rappelait  l'éclair'-. 

L'ancienne  Tayasal  se  nomme  aujourd'hui  Flores,  et  le  charmant 
village,  situé  au  milieu  de  son  beau  lac  et  entouré  de  sa  grande 
ceinture  de  montagnes,  occupe  l'emplacement  de  la  ville  Maya. 
Gar  c'était  bien  une  ville  Maya,  et  nous  retrouvons  dans  les  habi- 
tants, nommés  Itzaes,  les  descendants  de  ces  émigrants  qui,  sous  la 
conduite  de  leur  Ganek,  abandonnèrent,  vers  1440,  la  ville  de  Ghi- 
chen-Itza  dans  le  Yucatan.  G'est  là,  dans  ce  cadre  merveilleux, 
entourés  de  nations  de  même  langue  et  guerrières  entre  toutes,  que 

1.  Villa  Gutierre  Soto  Mayor,  Ilistoria  de  la  Conquisla  del  Itza,  ch.  IX, 

2.  Cogolludo,  Ystoria  de  Yucatan,  t.  II,  liv.  IX,  ch.  IX. 
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les  Itzaes  vinrent  reconstituer  leur  nationalité,  nationalité  si  vigou- 
reure  qu'elle  résista  jusqu'à  la  fin  du  xvii®  siècle  à  l'influence  et  à 
la  conquête  espagnoles.  Maisons,  palais,  temples  et  pyramides  ont 
disparu,  mais,  grâce  à  Dieu,  nous  pouvons  en  reconstruire  l'histoire 
et  démontrer,  une  fois  de  plus,  la  modernité  des  monuments. 

Lors  du  passage  de  Gortés  à  Tayasal,  en  1524,  la  ville  comptait 
encore  au  nombre  de  ses  habitants  des  vieillards  ayant  fait  partie 
de  la  colonne  émigrante  qui  avait  abandonné  l'ancienne  patrie 
yucatèque,  et  les  traditions  en  étaient  parfaitement  vivantes  près 
de  deux  siècles  plus  tard.  Les  Itzaes  du  Peten  avaient,  à  peu  de 
chose  près,  conservé  l'ancienne  civilisation  de  Ghichen  ;  ils  avaient 
la  même  architecture,  la  même  écriture  dans  leurs  manuscrits 
appelés  analtés^  et,  selon  le  P.  Fuensalida,  les  mêmes  idoles. 

Si  les  habitants  du  Peten  conservèrent  leur  indépendance  si 
longtemps  après  la  conquête,  ce  ne  fut  point  faute  de  la  part  des 
Espagnols  d'avoir  tenté  de  les  soumettre,  et  Antonio  de  Remesal, 
Villa  Gutierre  Soto  Mayor  et  Gogolludo  nous  parlent  des  nom- 
breuses expéditions  dirigées  contre  eux,4Soit  du  Guatemala,  soit  du 
Yucatan,  soit  même  du  Ghiapas.  Le  Guatemala,  pour  sa  part, 
envoya  des  religieux  et  des  troupes  en  1533,  54,  57  et  59,  mais  sans 
obtenir  de  résultats  '. 

La  première  tentative  du  gouvernement  espagnol  au  Yucatan  sur 
Tayasal  date  de  1618.  Deux  religieux,  accompagnés  de  quelques 
Indiens  soumis,  s'engagèrent  à  leurs  risques  et  périls  au  travers 
des  solitudes  pour  aller  évangéliser  les  Itzaes  du  Peten.  Ils  arri- 
vèrent à  Tayasal,  après  un  voyage  des  plus  périlleux,  et,  reçus 
par  le  Ganek,  ils  pénétrèrent  dans  la  ville.  Les  religieux  y  trou- 
vèrent le  Yucatan  :  langue,  costumes,  coutumes,  édifices;  ils 
avaient  devant  les  yeux  une  ancienne  ville  Maya  ressuscitée. 

(»  Ges  temples  étaient  élevés  sur  pyramides  comme  ceux  du 
Yucatan  ;  au  milieu  de  l'un  d'eux  se  trouvait  le  Tzimin-Chac,  le 
fameux  cheval  de  Gortés.  A  sa  vue,  l'un  des  religieux,  le  P.  Juan 
de  Orbita,  saisi  d'indignation,  s'élança  vers  l'idole  et,  armé  d'une 
grosse  pierre,  la  mit  en  pièces.  Gette  profanation  faillit  amener  le 
massacre  des  missionnaires  et  de  leur  troupe,  qui,  protégés  par  le 
Ganek,  purent  échapper  à  la  fureur  du  peuple^.  » 

1.  Antonio  de  Remesal,  Ilisloria  de  la  provincia  de  Chiapas  y  Guatemala, 
liv.  X,  ch.  III,  X,  XI,  XII. 

2,  Gogolludo,  t.  II,  liv.  IX,  ch.  X. 
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Une  deuxième  expédition  n'eut  pas  plus  de  résullat,  mais  à  la 
troisième,  en  1628,  le  P.  Diego  avec  ses  dix  Espagnols  et  une 
troupe  d'Indiens  alliés,  furent  tous  massacrés  ^  Bref,  ce  ne  fut 
qu'en  1696  seulement  que  le  gouverneur  du  Yucatan,  Martin 
Ursua,  parvint  à  s'emparer  de  la  ville  et  à  détruire  cette  petite 
nationalité.  L'attaque  eut  lieu  le  2  mars  et  Tayasal  fut  occupée  le 
jour  même. 

Chose  bizarre  (toujours  la  même  tactique),  la  ville  fut  désertée 
en  un  clin  d'œil,  les  habitants,  hommes,  femmes,  enfants,  soit  au 
moyen  de  leurs  canots,  soit  à  la  nage,  s'enfuirent  à  travers  la  lagune, 
et  la  plupart  disparurent  à  jamais.  Martin  Ursua  n'avait  conquis 
qu'une  solitude.  Ce  fait  nous  prouve  la  haine  insurmontable  des 
Indiens  pour  les  Espagnols,  nous  explique  l'abandon  subit  des  villes 
encore  habitées  au  temps  de  la  conquête  et  répond  victorieusement 
aux  négateurs  de  la  modernité  de  ces  villes,  dont  pour  eux  l'aban- 
don prouverait  l'antiquité.  Cette  ville  de  Tayasal  contenait  vingt  et 
un  temples  en  1696,  alors  qu'elle  n'en  avait  que  douze  en  1618. 
Il  y  en  avait  donc  eu  neuf  construits  dans  le  courant  duxvii®  siècle, 
et  dans  ce  nombre  se  trouvait  le  plus  beau,  comme  va  nous  le  dire 
Villa  Gutierre  Soto  Mayor  : 

«  Le  grand  temple  était  tout  entier  construit  en  pierre  avec  sa 
voûte  ogivale  (encorbellement)  ;  il  était  de  forme  carrée  avec  un 
beau  péristyle  (con  un  hermoso  pretil)  et  de  pierres  bien  travail- 
lées, chacune  de  ses  façades  avait  vingt  vares  de  côté  et  il  était  très 
haut^.  »  Ne  croirait-on  pas  revoirie  Castillo  de Chichen,  carré  comme 
celui-ci  et  avec  le  beau  péristyle  que  nous  avons,  jadis,  reproduit  ? 
Et  ce  serait  là  un  monument  attribué  à  une  race  fossile  !  Eh  bien, 
le  temple  de  Tayasal,  fils  du  premier,  plus  beau  peut-être,  apparte- 
nait au  xvii^  siècle.  Cela  est-il  assez  probant?  Maintenant,  à  quelle 
époque  furent  détruits  la  Ville  Lorillard,  Palenqué,  El-Cayo  et 
autres  villes  des  bords  de  l'Usumacinta?  Voici  une  citation  bien 
intéressante  de  Villa  Gutierre  Soto  Mayor  qui  nous  donne  une  date 
approximative.  Il  dit  «  que  les  Itzaes  du  Péten  étaient  les  ennemis 
des  Lacandons,  et  il  ajoute  que,  vers  1694,  deux  ans  avant  la  prise 
la  ville  de  Tayasal  par  les  Espagnols,  les  llzaes  faisaient  encore  des 

1.  Cogolludo,  t.  II,  liv.  X,  ch.  II. 

2.  Villa  Gutierre  Soto  Mayor,  Hisloria  de  la  conr/nista  del  Ilza,  t.  I",  p.  500. 
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expéditions  le  long  de  l'Usumacinta,  dont  ils  descendaient  les 
rapides,  et  ils  allaient  jusqu'au  Rio  Tabasco  avec  de  grandes  flottes 
de  canots,  et  ils  pillaient  et  détruisaient  les  villes  des  rives  ^  ».  Mais 
voici  une  autre  citation  qui  reculerait  encore  de  beaucoup  la  des- 
truction de  ces  villes  ou  de  quelques-unes  de  ces  villes. 

«  Les  Lacandons,  nous  dit  Boyle,  sont  de  la  même  race  que  les 
Manches  et  très  nombreux.  Ils  étaient  encore  en  pleine  civilisation 
il  y  a  150  ans,  c'est-à-dire  en  1730  ^  »  De  Tayasal,  si  nous  voulons 
poursuivre  l'étude  des  villes  indiennes,  nous  passerons  à  Tikal  où 
nous  retrouvons  les  temples  de  Lorillard  avec  leurs  intérieurs 
étroits,  leurs  murailles  décoratives  et  les  panneaux  de  Palenqué  ; 
seulement,  ils  sont  en  bois  et  assez  bien  conservés.  Bernouilli  qui 
les  a  transportés  à  Bâle,  les  a  sauvés  de  la  destruction.  Parmi  ces 
panneaux,  le  plus  beau  et  le  mieux  conservé  nous  représente  le  fond 
d'autel  d'un  temple  consacré  au  soleil.  Impossible  de  s'y  méprendre; 
on  y  reconnaît  le  masque  à  langue  pendante  qui  personnifie  le  soleil 
sur  la  pierre  dite  «  le  calendrier  mexicain  »,  à  Mexico,  comme 
aussi  la  figure  centrale  du  panneau  fond  d'autel  du  temple  du  soleil 
à  Palenqué.  A  Tikal,  pour  qu'il  n'y  ait  point  erreur,  la  figure  est 
entourée  de  flammes. 

En  somme,  d'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  résulte  que 
Tikal  est  une  ville  appartenant  à  la  migration  toltèque  dont  nous 
avons  suivi  la  •  marche  et  le  développement  de  Comalcalco  à 
Palenqué,  Ocosingo,  El-Gayo,  Piedras  Negras,  Lorillard,  etc.,  qui, 
remontant  l'Usumacinta  arrive  à  Tikal,  pour  se  répandre  dans  le 
Yucatan,  d'une  part,  où  elle  va  rejoindre  par  le  sud  la  première 
branche  toltèque  arrivée  avant  elle  par  l'ouest,  et,  d'autre  part,  dans 
le  nord  du  Guatemala  où  elle  va  fonder  Coban,  Gopan  et  Quirigua. 

Tikal  serait  donc  une  station  intermédiaire,  un  lieu  de  bifurcation 
de  la  race  civilisatrice  ;  elle  résout  des  questions  et  explique  des 
événements  jusqu'alors  incompris  et  inexplicables,  Ge  serait,  en 
effet,  de  Tikal  que  les  tribus  civilisatrices  se  serait  avancées  dans 
le  nord  de  la  péninsule  yucatèque  et  nous  en  avons  des  preuves 

1 .  Villa  Gutierre  Soto  Mayor,  Historia  de  la  coiiquista  de  la  provincia  del 
Ifza,  p.  285. 

2.  Boy  le  s  ride,  vol.  I""",  préface,  p.  14  à  17.  Cité  par  Bancroft  {Native  Races 
of  Pacific  States). 
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dans  les  villes  échelonnées  sur  leur  passage,  comme  celle  de  Nohbe- 
can,  rencontrée  par  Martin  Ursua  dans  sa  marche  contre  Tayasal, 
Nous  en  avons  aussi  des  preuves  historiques. 

Herrera  nous  dit  «  qu'au  temps  où  régnaient  au  Yucatan  les  chefs 
de  la  première  branche  toltèque,  les  Cocomes,  le  pays  fut  envahi 
par  des  gens  venant  du  pays  des  Lacandons,  du  Chiapas,  etc.  Ces 
envahisseurs  errent  pendant  quarante  ans  dans  le  désert  et  arrivent 
à  dix  lieues  de  Mayapan,  au  milieu  des  collines  d'Uxmal,  oîi  ils 
élèvent  de  magnifiques  édifices'  ». 

D'après  Landa,  les  Indiens  racontent  que,  du  côté  du  midi, 
entrèrent  au  Yucatan  des  tribus  nombreuses  avec  leurs  chefs,  et  il 
paraît  qu'elles  seraient  venues  du  Chiapas,  quoique  les  Indiens  ne 
sachent  pas  le  dire  ;  mais  l'auteur  le  conjecture  à  cause  d'un  grand 
nombre  de  mots  et  de  constructions  de  verbes  identiques  au  Chia- 
pas et  au  Yucatan  et  parce  qu'il  y  a  des  vestiges  considérables  de 
localités  qui  avaient  été  abandonnées  ;  ces  tribus  allaient,  répandant 
le  culte  du  soleil  et  de  la  lune,  de  Tlaloc  et  de  Quetzalcoatl,  leurs 
divinités  principales,  vivant  en  paix  avec  leurs  voisins,  et  de  mœurs 
si  douces  qu'il  n'y  avait  entre  elles  aucune  espèce  de  querelle  2. 

Il  y  eut  donc  certainement  bifurcation  à  Tikal  et,  si  nous  nous 
en  rapportons  au  récit  que  fît  à  Stephens  le  curé  de  Santa  Cruz  del 
Quiche  (l'ancienne  Utatlan),  il  y  avait  à  Coban  une  grande  ville 
qu'il  visita  et  dont  il  parle  avec  étonnement.  Personne  ne  nous  a 
jamais  rien  dit  de  cette  ville  qui  a  échappé  aux  investigations  des 
voyageurs  ;  mais  en  suivant  la  filiation,  il  y  a  toute  probabilité  que 
Coban  fut  une  station  de  cette  branche  toltèque,  qui,  à  partir  de  ce 
point,  se  dirigea  vers  l'est,  pour  aller  fonder  Copan  et  Quirigua  dans 
la  province  de  Chiquimula. 

Copan,  il  faut  le  répéter,  était  bien  vivante  au  temps  de  la  con- 
quête comme  Utatlan,  Atitlan,  Xelahu,  Patinamitet  autres  villes 
guatémaltèques,  villes  détruites  par  Alvarado,  puisque  ce  fut  Her- 
nandez  de  Chaves  l'un  de  ses  lieutenants,  qui  fut  chargé  de  s'en 
emparer.  C'était  en  1530.  Selon  Juarros,  s'en  rapportant  au  témoi- 
gnage de  Francisco  de  Fuentés,  qui  visita  la  ville,  le  grand  cirque 
de  Copan  était  entier  en  1700. 

1.  Antonio  de  Herrera,  Histoire  générale. 

2.  Diego  de  Landa,  Belacion  de  las  cosas  de  Yucatan,  §  8. 
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Les  monuments  les  plus  remarquables  de  Copan  sont  les  idoles 
monolithes  qui  ne  sont  point  nouvelles  pour  nous,  puisque  nous 
en  avons  vu  le  principe  dans  les  stèles  de  El-Cayo,  Piedras  Negras, 
Lorillard,  Tikal,  etc.,  où  elles  nous  apparaissent  pour  la  première 
fois.  Elles  représentent  des  blocs  sculptés  nous  donnant  des  ins- 
criptions ou  des  figures  dont  les  monolithes  de  Copan  ne  sont  que 
le  développement. 

Nous  trouverons  à  Copan  les  mêmes  inscriptions,  les  mêmes 
bas-reliefs  et  les  mêmes  divinités  que  dans  les  villes  déjà  décrites  ; 
seulement  Copan  nous  apparaîtra  comme  la  plus  moderne  de  ces 
villes,  et  les  faits  vont  nous  le  démontrer. 

Stephens,  lors  de  son  expédition  à  Copan,  se  demandait  quelles 
étaient  ces  ruines  et  malgré  son  inaltérable  bon  sens  et  les  facultés 
divinatrices  qui  le  distinguaient,  Tillustre  Américain  n'a  rien  com- 
pris aux  monuments  qui  s'offraient  à  sa  vue.  C'est  que  Copan  fut  la 
première  ville  qu'il  visita.  Il  crut  d'abord  à  une  civilisation  origi- 
nale qu'il  ne  pouvait  relier,  à  nulle  autre  du  même  genre.  Il  com- 
mençait par  la  fin,  sans  le  savoir,  et  ne  pouvait  se  douter  qu'il  avait 
devant  les  yeux  les  derniers  monuments  issus  d'une  vieille  civilisa- 
tion. Plus  tard,  son  jugement  si  sûr  lui  fit  entrevoir  la  vérité  ;  nous 
nous  flattons  de  n'être  que  son  disciple. 

Copan,  à  notre  avis,  serait  le  résultat  de  la  jonction  des  deux 
branches  d'une  même  civilisation.  D'après  Juarros,  les  villes  des 
hauts  plateaux  du  Guatemala,  Utatlan,  Itatlan,  etc.,  avaient  une 
autre  physionomie  que  les  villes  de  terre  chaude  ;  c'est  que,  subis- 
sant l'influence  du  milieu,  la  branche  toltèque  du  Pacifique  avait 
conservé  les  traditions  de  l'Anahuac  et  avait  dû  en  reproduire,  en 
partie,  les  maisons,  palais  et  temples  et  la  même  manière  de  vivre 
que  leur  imposait  ce  milieu  semblable.  Mais  cette  branche  et  celle 
du  golfe  devaient  un  jour  se  joindre  ;  en  effet,  ce  fut  à  Copan  que, 
pour  la  première  fois,  elles  se  rencontrèrent  et  ce  fut  la  première 
fois  qu'il  y  eut  choc,  mélange  et  combinaison  des  deux  styles.  A 
défaut  des  monuments  qui  ont  à  peu  près  disparu,  les  idoles  qui 
nous  restent  vont  nous  montrer  le  Toltec  que  nous  connaissons 
dans  toutes  ses  manifestations  religieuses.  Nous  ne  retrouverons 
plus  les  bas-reliefs  sur  dalles,  les  panneaux,  qui  meublaient  les 
fonds  d'autel  de  nos  temples;  ils  se  sont  à  Copan  et  à  Qiiirigua 
transformés  en  ces  énormes  stèles  qui  mesurent  de  12  à  20  pieds  dç 
hauteur  sur  4  de  largeur  et  3  d'épaisseur. 
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FiG.    1.  —  Statue  monolithe  de  Copan. 
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Nous  avons  parlé  au  sujet  de  la  ville  de  Kabah  dans  le  Yucatan, 
qui  serait  à  peu  près  contemporaine  de  Gopan,  de  l'exagération  de 
l'ornementation  à  certaines  époques.  Le  même  fait  s'est  reproduit 
chez  tous  les  peuples,  personnifiant  une  même  période.  Nous 
voyons,  en  effet,  tous  les  monuments,  si  sévères  de  lignes  et  si 
sobres  d'ornements  à  l'origine,  s'enrichir  avec  le  développement  de 
la  civilisation  et  arriver  à  la  surcharge,  à  l'afféterie  et  au  mauvais 
goût.  Le  composite  et  le  gothique  fleuri  nous  en  donnent  un 
exemple  et  les  Arabes  du  xii^  siècle,  en  Espagne,  en  étaient 
arrivés  à  couvrir  des  surfaces  entières  d'entrelacs,  de  méandres,  de 
lettres  et  de  figures  ornementales. 

Eh  bien,  les  Toltecs  de  Copan  nous  présentent  un  nouvel 
exemple  de  cette  tendance,  on  pourrait  dire  de  cette  loi,  et  il  n'est 
pas  nécessaire  d'être  archéologue  pour  affirmer,  à  la  vue  de  ces 
monuments,  que  nous  sommes  non  pas  à  l'origine,  mais  à  la  fin 
d'un  art. 

En  effet,  les  constructeurs  ont  amoncelé  sur  chacun  de  ces 
monolithes  tous  les  ornements  et  tous  les  motifs  décoratifs  que 
leurs  prédécesseurs  avaient  répandus  sur  leurs  idoles,  leurs  bas- 
reliefs  et  leurs  palais. 

Pour  les  inscriptions,  ils  ne  se  contenteront  pas  d'imiter  les 
caractères  anciens,  où  la  figure  et  quelquefois  le  corps  humain 
étaient  généralement  employés  ;  ils  exagéreront  cette  tradition 
graphique  à  tel  point  que  l'une  de  ces  inscriptions  sera  tout 
entière  formée  de  groupes  humains  dans  les  positions  les  plus 
violentes.  Ils  n'ont  pas  seulement  amoncelé  les  motifs,  ils  ont  amon- 
celé les  dieux  dans  une  même  idole,  et  noiis  allons  le  constater 
dans  les  deux  stèles  que  nous  allons  examiner.  La  première  (fig.  1) 
nous  offre  une  figure  humaine  émergeant  d'une  gueule  de  dragon 
et  qui  nous  rappelle  Quetzalcoall  ;  mais  c'est  une  tête  de  femme,  et 
le  costume  dans  ses  détails  nous  offre  les  attributs  du  Tlaloc  de 
Palenqué,  avec  ses  figures  humaines  comme  ornements  de  cein- 
ture, figures  placées  au-dessous  d'une  guirlande  d'épis  de  maïs, 
qui  appartiendrait  tout  aussi  bien  à  Ghalchiutlicue,  la  femme  de 
Tlaloc,  qu'à  Genteotl,  la  Gérés  mexicaine,  la  déesse  des  moissons. 
Nous  avons  donc  là  une  idole  qui  nous  représenterait  à  la  foi& 
Quetzalcoatl,  Tlaloc,  Ghalchiutlicue  et  Genteotl.  Nous  avons  déjà 
vu  qu'à  Mexico,  d'après  Sahagun,  on  réunissait  souvent  les  troig 
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premiers,    dont   on  célébrait  le    fête   le    même  jour.    Quant  aux 
motifs  de  décorations,  ils  sont  les  mêmes  que  partout  ailleurs. 

Mais  passons  à  la  seconde  stèle  (fig.  2);  ouvrons-la,  comme  on 
pourrait  le  faire  d'un  triptyque,  et  nous  retrouverons,  à  peu  de 
chose  près,  le  bas-relief  du  soleil  de  Tikal. 

La  figure  est  de  face  au  lieu  de  profil,  mais  cette  face  rappelle 
le  profil  de  Tikal;  elle  est  à  front  moins  fuyant,  car  ici  comme 
là-bas,  l'artiste  a  encore  atténué  la  déformation  crânienne,  qui 
probablement  n'était  déjà  plus  de  mode.  Quant  à  la  coiffure,  elle 
est  bien  de  Tikal  et  yucatèque  à  la  fois  et  ses  grandes  plumes 
rappellent  celles  du  bas-relief  sur  bois  déjà  cité.  La  tête  est  sur- 
montée d'une  même  tête  monstrueuse  ;  les  colliers  et  ornements 
sont  toujours  les  mêmes  et  la  jupe,  car  c'est  une  déesse,  est  décorée 
des  dessins  en  losange  qu'on  retrouve  en  général  sur  les  vêtements 
des  idoles,  en  même  temps  que  sur  les  terres  cuites  des  hauts 
plateaux.  Enfin,  le  monument,  ouvert  par  le  milieu  sur  l'arrière  et 
développé  en  une  surface  plane,  nous  donnera,  sur  chacun  de  ses 
côtés,  une  série  de  caractères  identiques  à  ceux  d'El-Gayo, 
Lorillard,  Tikal  et  Palenqué.  La  filiation  est  donc  indiscutable. 

Dans  l'autel  que  nous  possédons  au  Trocadéro,  nous  avons  des 
types  peut-être  un  peu  nouveaux  et  ils  se  trouvent  là,   mêlés  à  des 
types  connus.  C'est  que  ce  fut  à  Copan  que,  pour  la  première  fois, 
il  y  eut  rencontre  et  fusion   entre  deux  races,   ou  plutôt  entre  les 
deux  branches  d'une  même  famille,  demeurées  étrangères  l'une  à 
l'autre  pendant  le  long  laps  de  temps  qui  les  a  séparées;   c'est  la 
rencontre,    après   peut-êlre   deux  siècles,  des    tribus    immigrantes 
toltèques,  dont  l'une  avait  suivi  les  côtes  du  golfe,  et  l'autre,    là 
côte  du  Pacifique.  Et  cette   civilisation  de  Copan   est   si  bien   tol- 
tèque,  que  Diego  Garcia  Palacio,    dans  une  lettre    écrite   au    roi 
d'Espagne    Philippe  II,    en    1576,    au   sujet   des   monuments    de 
Copan,  raconte   qu'il  les  trouva  en  ruine  et  les  juge  supérieurs  à 
quelques  édifices  de  même  nature  construits  par  les  habitants    de 
ces  contrées.  «  La  tradition  de  ces  Indiens,  dit-il,  leur  faitallribiier 
ces  édifices  à    des  émigrés  du  Yucatan  »,  idée  que  Garcia  Palacio 
accepte,  en  face  de   l'analogie  de    style   de  ces  monuments  et  de 
ceux  que    l'on   rencontre  au    Yucatan  et  dans  le  Tabasco.   A'oilà 
bien  la  filiation  que  nous  avons  établie  par  Tikal. 

Nous  assistons  donc  à  Copan,  et  j'insiste,  à  la  fin  d'un  art  ancien, 
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et  à  son  mélange  avec  un  art  également  ancien,  mais  dont  la  combi- 
naison est  venue  jeter  une  note  nouvelle  dans  la  civilisation  améri- 
caine. Nous  avons  là  deux  branches  issues  d'une  même  source, 
quoique  variant  déjà  quelque  peu  dans  leurs  manifestations  artis- 
tiques. Le  long  espace  de  temps  qui  les  a  séparées,  leur  séjour  au 
milieu  des  peuplades  diverses  qu'elles  civilisèrent  et  dont  elles 
subirent  nécessairement  l'influence,  accentuèrent  ces  différences,  de 
sorte  qu'elles  durent  être  assez  importantes  dans  chacune  des  villes 
appartenant  aux  branches  toltèques  du  Pacifique  et  de  l'Atlantique, 
tandis  que  nous  ne  trouvons  plus  que  des  nuances  dans  les  villes 
où  les  deux  se  rencontrèrent. 

Notre  carte  des  migrations  toltèques  est  tacite  à  suivre  :  du 
nord-ouest  jusqu'à  Tula,  nous  avons  suivi  l'itinéraire  de  Veytia  et 
c'est  presque  de  l'histoire.  Ce  fut  à  peu  près  la  même  route  que 
suivirent  les  tribus  nahuas  qui,  plus  tard,  envahirent  le  Mexique  à 
tour  de  rôle  et  dont  la  dernière  était  les  Aztecs.  Cette  route  du 
nord  au  sud  est  peuplée  de  leurs  souvenirs,  mais  l'histoire  com- 
mencera pour  nous  à  Tula.  Suivons  donc  cet  itinéraire  des  Toltecs, 
dans  leur  marche  vers  le  sud  après  la  destruction  de  leur  empiré. 
Cet  événement  date  du  commencement  ou  du  milieu  du 
xi^  siècle  (1008,  d'après  Ixtlilxochitl).  »  Après  leur  défaite,  dit  cet 
historien,  les  Toltecs,  comme  je  l'ai  avancé,  se  mirent  en  marche 
par  la  côte  sud  et  la  côte  nord,  pour  aller  civiliser  le  Tehuantepec 
et  le  Guatemala  d'un  côté,  le  Goatzacoalco,  le  Tabasco,  Campèche 
et  le  Yucatan  de  l'autre  ^  ». 

Torquemada  nous  dit  à  peu  près  la  même  chose  et  presque  tous 
les  historiens  sont  d'accord  à  ce  sujet. 

«  Les  Toltecs  arrivés  à  la  côte,  une  sous-branche  remonte  dans 
la  Huasteca,  pendant  que  la  branche  principale  contourne  les 
bords  du  golfe  du  Mexique  ;  elle  fonde  le  Blasillo  où  se  trouvent 
temples  et  palais,  puis  Comalcalco,  l'ancienne  Gentia  que  nous 
avons  visitée.  Ici,  une  partie  s'en  détache  pour  contourner  les  rives 
de  la  lagune  de  Carmen  et  pénétrer  dans  le  Yucatan  par  Poton- 
chan.  C'est  la  branche  toltèque  dont  descendront  les  Cocomes  et  à 
laquelle  on  peut  attribuer  Aké,  Izamal,  Mayapan,  etc.  Pendant  que 

1.  Ixtlilxochill,  Relalioiis.  Ap.  Ivingshorongh,  Antiquities  of  Mexico,  t.  IX, 
p.  332  et  333. 
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cette  branche  se  dirigeait  à  l'est,  Taiilre  allait  vers  le  sud  pour 
fonder  Tula,  Palenqué  et  Culhuacan  Ococingo,  remontait  l'Usu- 
macinta,  pour  s'établir  à  F^iedras  Negras,  El-Cayo,  Lorillard  et 
Tikal. 

Là  eut  lieu  la  bifurcation  dont  nous  avons  parlé.  Une  première 
branche  se  dirige  au  nord,  branche  dont  descendront  les  Tutul-xius 
et  qui  fonda  Nohbecan,  puis  dans  la  Sierra,  Iturbide,  Labna, 
Kabah,  Uxmal  etc.,  pendant  que  la  seconde  va  fonder  dans  le  sud 
Coban  ;  elle  oblique  alors  à  l'est  pour  s'établira  Copan  et  Quirigua 
où  elle  se  réunit  à  la  branche  du  Pacifique.  Celle-ci  avait  passé 
par  le  pays  des  Zapotèques,  s'était  arrêtée  à  Tehuantepec  pour 
atteindre  le  Guatemala  où  elle  fonde  les  principautés  de  Utatlan, 
Xelahu,  Atitlan,  Patinamit,  puis  elle  va  se  joindre  à  Copan  à 
la  branche  nord. 

Ainsi  donc,  nous  avons  ici  les  restes  d'une  civilisation  dont  les 
plus  anciens  monuments  dateraient  de  la  fin  du  xi®  siècle  :  Comal- 
calco  (les  plus  anciens  étant  les  plus  près  du  point  de  départ  du 
créateur)  ;  les  plus  modernes  du  milieu  du  xvii^  :  Tayasal.  Cette 
civilisation  embrasserait  par  conséquent  une  période  de  six  siècles. 
C'est  donc  une  civilisation  relativement  moderne  et  qui  n'a  rien  à 
faire  avec  les  époques  géologiques  de  l'abbé  Brasseur,  pas  plus 
qu'avec  le  cheval  fossile  des  archéologues  du  Peabody^  explora- 
teurs de  Copan. 


LA   PREMIERE  OCCUPATION  ALLEMANDE 
DU   VENEZUELA  AU   XVP  SIÈCLE 

PÉRIODE  DITE  DES  WELSER  (1528-1556) 
Par  m.  Jules  HUMBERT 

Professeur  agrégé  au  Lycée  de  Bordeaux. 


Alonso  de  Hojeda  et  Amerigo  Vespucci  avaient  abordé,  en  1499, 
aux  rives  orientales  de  la  lagune  de  Coquibacoa,  dite  aujourd'hui 
deMaracaibo.  Ils  y  avaient  vu  un  groupe  de  huttes,  construites  sur 
un  échafaudage  de  pieux  entourés  de  pirogues,  et  communiquant 
enlre  elles  par  des  ponts-levis  tremblants.  Comparant  alors  celte 
modeste  bourgade  lacustre  à  la  grande  reine  de  l'Adriatique,  les 
deux  voyageurs  lui  donnèrent  le  nom  de  «  Venezuela  »,  petite 
Venise,  ou  plutôt,  pauvre  petite  Venise.  On  peut  penser,  en  effet, 
que  cette  dénomination  ne  leur  vint  pas  à  l'esprit  sans  une  légère 
pointe  d'ironie,  car  en  espagnol  les  diminutifs  en  zuelo,  zuela, 
indiquent  une  idée  de  mesquinerie  et  même  de  dérision  et  de 
mépris. 

Le  premier  établissement  de  la  région  ne  fut  fondé  qu'en  1 527  par 
Juan  de  Ampués.  C'était  la  ville  de  Santa  Ana  de  Coro,  dont  ledit 
Ampués  fut  d'abord  nommé   adelantado  K  Mais,    à  peine  était-il 

1.  Sur  Ampués,  v.  Fray  Simon,  Noticias  de  7'ierra  Firme,  II,  1.  —  Ilerrera, 
Décades,  IV,  vi,  1.  —  Oviedo  y  Banos,  Conquisia  y  Poblacion  de  Venezuela, 
1.  I,  c.  3.  —  Aristides  Rojas,  Estudios  historicos  (Caracas,  1891),  p.  93.  — 
Baralt  y  Diaz,  Resumen  de  la  historia  de  Venezuela,  ch.  \\\\,  p.  147  et  sqq. 
—  Klôden  (Karl  von).  Die  Welser  in  Augsburg  als  Besitzer  von  Venezuela 
und  die  von  ihnen  veranlassten  Expedilionen  dahin  (dans  la  Zeitschrifl  fur 
allgemeine  Erdkunde,  Berlin,  1855,  p.  437).  —  Klunzinger  (Karl),  Antheil  der 
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installé  dans  son  gouvernement  qu'il  s'en  vit  dépossédé  par  des 
étrangers,  par  des  Allemands. 

* 

Quelle  fut  la  cause  de  l'arrivée  des  Allemands  dans  la  province 
de  Coro  ?  C'est  là  un  point  qui  n'a  même  jamais  été  discuté,  car 
tous  les  historiens  '  ont  répété,  sur  la  foi  d'Herrera  et  de  Las  Casas, 
(pie  Charles-Quint,  dans  le  besoin  d'argent,  avait  affermé  la  nou- 
velle colonie  aux  riches  banquiers  d'alors,  les  Welser  d'Augsbourg. 
Le  seul  qui  ait  émis  un  doute  sur  la  question  est  M.  Hàbler.  Dans 
son  étude  sur  «  Une  Colonie  allemande  au  Venezuela  »,  il  dit  for- 
mellement qu'il  ne  pense  pas  que  les  affaires  d'argent  des  Welser 
avec  Charles- Quint  aient  été  la  cause  de  la  cession  du  Venezuela  à 
cette  famille  '. 

L'étude  de  la  charte  originale,  non  seulement  confirme  l'opinion 
de  liâbler,  mais  encore  elle  nous  explique  les  véritables  raisons 
qui  ont  décidé  le  gouvernement  espagnol  à  accepter  les  services  des 
Allemands.  Le  décret  du  27  mars  1528  \  portant,  comme  tous  les 
documents  officiels  de  cette  époque,  la  signature  <(  Yo  la  Reina  », 
de  la  régente,  la  reine  Jeanne,  rappelle  que  des  révoltes  graves  ont 
eu  lieu  dans  la  province  de  Santa-Marta,  de  la  part  des  naturels  qui 
«  son  bellicosos  y  flecheros  »,  et  ces  troubles  ont  même  causé  la 
mort  du  gouverneur  Bastidas.  Son  successeur  Garcia  se  trouve 
dans  une  très  grande  détresse,  et  la  pacification  du  pays  exige  des 

Deutschen  an  der  Entdeckung  von  Sûd-Amerihn  (Stuttgart,  1857).  —  Hiibler, 
Eine  dentsche  Kolonie  in  Venezuela  (dans  VHisfonches  Tuschenhuch  de  liaii- 
mer,  Leipzig,  1890,  p.  207).  —  Archiva  gênerai  de  Indias  (Séville),  l']st.  1, 
Caj.  2,  Leg.  18  :  I>eltre  de  Ampués  à  S.  M.  sur  les  services  rendus  par  lui  dans 
les  îles. 

1.  Kloden-Klunzinger,  op.  cit.  —  Schumacher  (H. -A.),  Die  Unternehmun- 
(/en  der  Augshurger  Welser  in  Venezuela  (Ilamburg,  1892).  —  Topf  (H.), 
Deutsche  Statthaller  und  Konquistadoren  in  Venezuela  (Ilamburg,  1893, 
Tome  6  de  la  Sammlung  gemeinverst/indlicher  ivissenschaff l icher  Vortrâge., 
hegriindet  von   Virchow  und  Holhendorff). 

2.  Habler,  Eine  deutsche  Kolonie  in  Venezuela,  p.  210. 

3.  Archiva  gênerai  de  Indias  (Séville),  Est.  I,  Caj.  I,  Leg.  1/27,  ramo  7  : 
Asiento  original  que  el  Rey  hiz(')  cou  Enrique  Ynguer  y  Gerônimo  Sailer,  Ale- 
manes,  sobre  ir  â  conquistar  la  provincia  de  Venezuela.  (Ce  titre,  qui  lîgure  en 
marge  du  document,  a  été  ajouté  postérieurement.) 
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dépenses  considérables.  C'est  ici  qu'apparaît  Tintervenlion  des  deux 
personnages  désignés  dans  le  document  sous  les  noms  de  «  Enrique 
Ynguer  »  et  «  Gerônymo  Sayler,  alemanes,  nuestros  vasallos  ». 

Ils  ont  proposé  à  la  régente  d'équiper  à  leurs  frais  une  flotte  de 
quatre  navires  ou  plus,  avec,  au  moins,  deux  cents  hommes  bien 
armés,  afin  d'aller  mettre  l'ordre  dans  la  terre  de  Santa-Marta. 
Ils  ajoutaient  que  «  près  de  ladite  terre  de  Santa-Marta  et  sur  la 
même  côte,  était  une  autre  terre  s'étendant  du  cap  de  la  Vêla  et 
du  golfe  de  Venezuela  jusqu'au  cap  de  Maracapana  ;  et  ce  pays,  ils 
s'offraient  à  le  pacifier  et  à  le  peupler,  sans  que  le  gouvernement 
leur  donnât  d'autre  satisfaction  que  ce  qui  leur  serait  accordé  par  le 
traité  passé  avec  eux  ^  ».  C'est  ce  contrat  que  contient  le  traité 
officiel  de  1528. 

On  remarquera  que  le  nom  des  Welser  n'y  est  même  pas  pro- 
noncé. On  ne  peut  nier  qu'Henri  Ynguer  et  Gérôme  Sayler  aient 
eu  des  affinités  avec  la  famille  Welser  ',  mais  rien  ne  prouve  qu'ils 
n'aient  pas  agi  d'abord  de  leur  propre  initiative  et  en  leur  nom 
personnel.  L'intervention  des  Welser  n'aura  lieu  que  deux  ans  plus 
tard  ;  et  d'ailleurs,   qu'Ynguer  et  Sayler  aient  été  ou  non  poussés 


1.  «...  Junto  à  la  dha  trra  de  Sanla  Maria  y  en  la  misnia  costâ  esta  otra  trra 
que  es  del  Cabo  de  la  Vêla  y  golfo  de  Bençuela  *  [sic)  hasta  el  cabo  de  maraca- 
pana... laquai  trra  vosotros  os  ofreceis  à  pacificar  y  poblar  de  los  dhos  hombres 
y  mas,  todos  muy  bien  proveidos  y  armados  como  dho  es,  todo  â  vra  costa  y 
mision  sin  que  en  ninguno  tpo  seamos  obligados  â  vos  pagar  ni  satisfazer  los 
gastos  que  en  ello  hizieredes  mas  de  lo  que  en  esta  capitulaciôn  vos  sera  otor- 
gado...  sobre  lo  quai  yo  mande  tomar  con  vosotros  el  asiento  y  capitulaciôn 
siguiente.  » 

2.  Cf.  Hiibler  dans  la  Beilage  ziir  allgemeinen  Zeituiuf  de  Munich,  1894 
(n''  285).  Henri  Ehinger  (orthographe  rectifiée  par  Hablerj  s'était  trouvé,  de 
temps  en  temps,  au  service  des  Welser. 

*  C'est  la  première  fois  qu'apparail  dans  une  pièce  officielle  l'appellation  de 
Venezuela.  I^e  nom  donné  par  Hojeda  aux  cabanes  <pii  bordaient  le  lac  de 
Maracaibo,  n'avait  pas  encore  été  consacré  par  l'usage.  Les  Espagnols,  même 
après  Hojeda,  ne  disaient  jamais  côte  de  \'énézuéla,  quand  ils  parlaient  de  ce 
pays,  mais  côte  de  Coquibacoa,  comme  ils  disaient  Maracapana,  Unare, 
Caracas,  (]abo  de  la  Vêla,  etc.  ;  ou  bien  encore  ils  disaient,  cliine  façon  générale  : 
Terre-Ferme,  «  Tierra  firme  -).  a|)pliquant  celte  dénomiiialion  à  tout  le  littoral 
compris  entre  les  bouches  de  l'Orénoque  et  le  golfe  de  Maracaibo,  par  opposi- 
tion avec  les  îles  qui  avaient  été  le  théâtre  des  premières  explorations.  (Cf. 
A.  Rojas,  Estiidios  hisloricos,  appendice,  p.  51.) 
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par  les  Welser  à  solliciter  le  droit  de  faire  une  expédition  à  la 
Terre-Ferme,  la  chose  importe  peu  ;  ce  qu'il  s'agissait  d'établir, 
et  ce  point  nous  semble  suffisamment  acquis  maintenant,  c'est 
que  la  cession  du  Venezuela  aux  Allemands  ne  fut  pas  la  récom- 
pense de  services  pécuniaires,  rendus  au  gouvernement  espa- 
gnol par  les  banquiers  d'Augsbourg.  La  charte  de  1528  est  simple- 
ment une  autorisation  de  conquête  et  d'établissement  dans  un  pays 
pacifié.  Elle  ressemble  à  tous  les  décrets  rendus  en  faveur  des  pre- 
miers conquistadores  '. 

Henri  Ynguer  etGérôme  Sayler  étaient  donc  autorisés,  «  soit  eux- 
mêmes,  ou,  à  leur  défaut,  qui  que  ce  fût  des  leurs,  Ambrosio  de 
Alfinguer  eiJeorJe  Eynguer  (sic),  frères  d'Henri,  à  découvrir,  con- 
quérir et  peupler  les  terres  et  provinces  s'étendant  depuis  le  cap  de 
la  Vêla,  c'est-à-dire  depuis  les  limites  de  la  gobernacion  de  Santa- 
Marta,  jusqu'à  Maracapana,  ouest  et  est,  nord  et  sud,  d'une  mer 
à  l'autre,  avec  toutes  les  îles  qui  sont  sur  ladite  côte,  à  l'exception 
de  celles  qui  étaient  confiées  au  facteur  Juan  de  Ampués  -  ». 

On  peut  être  tout  d'abord  surpris  de  la  différence  d'orthographe 
entre  les  noms  d'Ambroise  de  Alfinguer  et  George  Eynguer,  cités 
pourtant  comme  les  deux  frères  d'Henri.  On  s'expliquera  cette 
anomalie,  si  Ton  pense  que  les  actes  officiels  de  cette  époque  font 
peu  de  cas  de  l'orthographe  exacte  des  noms  propres.  Le  même  per- 
sonnage appelé  ici  Eynguer  a  été  dénommé  quelques  lignes  plus 
haut  «  Ynguer  ».  Les  textes  disent  indifféremment  Ampués  ou 
Ampiés,  et  le  nom  de  Venezuela  a  passé  par  de  nombreuses  trans- 

1.  Elle  se  termine,  comme  eux,  par  un  long  exposé  sur  le  traitement  des  indi- 
gènes, et  ce  n'est  pas  une  partie  des  moins  curieuses  du  document  qui,  tout  en 
proclamant  la  liberté  des  Indiens,  autorise  néanmoins  les  reparlimienlos, 
comme  un  moyen  extrême  pour  obliger  les  naturels  à  embrasser  la  foi  chré- 
tienne et  pour  sauver  leurs  âmes. 

"2.  «...  vos  doy  licencia  y  facultad  para  que  vos  o  qualquier  de  vos  y  en 
defetto  de  vos  otros  Ambrosio  de  Alfinguer  e  Jeorje  Eynguer  hermanos  de  vos 
el  dho  Enrique  Eynguer  o  qualquier  dellos,  podays  descubrir  y  conquistar  y 
poblar  las  dhas  trras  y  provincias  que  ay  en  la  dha  costa  que  comence  desde  el 
cabo  de  la  vêla  ô  del  fin  de  los  limites  y  terminos  de  la  dha  governacion  de 
Santa-Marta  hasta  maracapana  oeste  y  este,  norte  y  sur,  de  la  una  mar  a  la  otra 
con  todas  las  yslas  que  eslan  en  la  dha  costa,  eçeptadas  las  que  estan  encomen- 
dadas  y  liene  A  su  cargo  cl  fator  Joan  de  Ampiés.  »  (Il  s'agit  des  îles  Oruba, 
Curaçao  et  Buenaire  qui  furent  laissées  à  Ampués.) 
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formations  espagnoles  :  Bençuela,  Beneçuela,  Valençuela,  Besne- 
çuela,  Veneçuela,  tandis  que  les  Italiens  disaient  Venecciola*. 
Ambroise  Ehinger  était  facteur  des  Welser  à  Saint-Domingue  à 
l'époque  dont  nous  parlons  2.  H  était  donc  déjà  connu  des  Espa- 
gnols qui  l'appelaient  El  Einger  ou  El  Ynger,  d'où,  par  corruption, 
Alfinger  ^. 

Entre  autres  conditions  imposées  par  la  charte  de  1528  à  ses 
bénéficiaires,  il  était  dit  qu'ils  enrôleraient  cinquante  maîtres 
mineurs  allemands,  et  qu'ils  les  répartiraient  comme  bon  leur  sem- 
blerait sur  la  Terre-Ferme  et  dans  les  îles,  «  afin  que  par  leur  indus- 
trie, et  par  leur  savoir,  on  découvrît  les  mines  et  veines  d'or,  d'ar- 
gent et  d'autres  métaux  qui  se  trouveraient  dans  les  terres  et  dans 
les  îles  ^  ». 

Cette  clause  ne  nous  fait-elle  pas  soupçonner  une  des  raisons 
cachées  pour  lesquelles  la  régente  accepta  avec  tant  d'empressement 
les  services  des  Allemands  ?  La  confiance  que  l'on  avait  dans  l'habi- 
leté des  mineurs  d'Allemagne  qui,  mieux  sans  doute  que  des  Espa- 
gnols, sauraient  exploiter  les  mines,  pouvait  laisser  espérer  dans 
l'avenir  une  source  importante  de  revenus  pour  la  couronne. 

En  retour  de  leurs  services,  lesdits  bénéficiaires  recevraient  le 
titre  honorifique  d'Alguazil  Mayor  de  S.  M.,  la  dignité  d'AcIeLrn- 
tado  et  le  droit  de  disposer  à  leur  gré  des  postes  de  lieutenants  des 
forteresses,  tout  cela  «  pour  eux,  leurs  héritiers  et  successeurs,  à 
toujours  et  jamais  ^  »  ;  et  celui  qui  se  chargerait  de  la  conquête 
serait,  «  pour  tous  les  jours  de  sa  vie  ^  »,  gouverneur  et  capitaine 
général  des  terres  conquises,  avec  un  traitement  annuel  de  trois 
cent  mille  maravédis.  Les  expressions  «  pour  vous,  vos  héritiers  et 
vos  successeurs,  à  toujours  et  jamais  »  reviennent  à  toutes  les 
clauses,  sauf  à  cette  dernière. 


1.  Cf.  A.  Rojas,  Estadios  histGricos,  appendice,  p.  52. 

2.  Hiibler,  Eine  deutsche  Kolonie  in  Venezuela^  p.  213. 

3.  Quelques  écrivains  allemands  modernes,  tels  que  Schumacher,  l'appellent 
même  Dalfing^er,  réunissant  à  son  nom  la  particule  dont  on  Tanoblissait  par- 
fois, comme  dans  notre  document. 

4.  «...  para  que  con  su  industria  y  saber  se  hallen  las  mynas  y  veneros  del 
oro  y  plata  y  otros  metales  que  uviere  en  las  trras  e  yslas.  » 

5.  «  Para  vosotros  y  vuestros  herederos  y  subcesores  para  siempre  jamas.  » 

6.  «  Para  todos  los  dias  de  su  vida.  » 
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Cela  prouve  que  le  titre  de  gouverneur,  ainsi  que  le  traitement 
qui  s'y  trouvait  attaché,  était  personnel  à  celui  qui  en  exerçait  les 
fonctions.  En  effet,  la  nomination  au  poste  de  gouverneur,  proposée 
par  les  bénéficiaires  de  la  charte,  dut  toujours,  ainsi  que  le  prouvent 
les  documents  des  archives,  être  ratifiée  par  le  gouvernement  espa- 
gnol. D'autre  part,  les  dignités  d'Alguazil  mayor  et  d'Adelantado 
et  le  pouvoir  de  nommer  des  lieutenants  étaient  perpétuels  et  héré- 
ditaires, et  le  fait  est  grave  de  conséquences  :  il  est  Findice  des 
droits  inaliénables  accordés  sur  la  province  à  Ehinger  et  à  Sayler 
ainsi  qu'à  leurs  successeurs. 

Nous  ne  pensons  donc  pas  que  les  droits  desdits  Ehinger  et  Sayler 
qui  passèrent  bientôt  aux  Welser,  comme  nous  allons  le  voir,  soient 
tombés,  comme  le  croit  M.  Hàbler  \  dès  1546,  avec  la  mort  de 
Bartholomé  Welser;  la  preuve  en  est  que,  pour  déposséder  de  leur 
souveraineté  les  banquiers  d'Augsbourg,  il  fallut  de  longs  procès 
qui  durèrent  dix  ans,  et  qu'on  ne  put  les  atteindre  qu'en  démon- 
trant qu'ils  n'avaient  pas  rempli  les  conditions  du  traité. 

*  * 

Le  premier  gouverneur  allemand,  Ambroise  Alfînger,  d'abord 
représentant  de  son  frère  Henri  et  de  Gérôme  Sayler  -,  ne  tarda  pas 
à  devenir  celui  de  la  famille  Welser.  En  effet,  dans  le  courant  de 
Tannée  1530,  Charles-Quint  se  trouvant  à  Augsbourg  reçut  de 
Henri  Ehinger  et  de  Gérôme  Sayler  une  demande  concluant  à  ce 
que  les  droits  qui  leur  avaient  été  concédés  sur  le  Venezuela 
fussent  attribués  à  Bartholomé  et  à  Antoine  Welser.  Charles- 
Quint  écrivit  en  ce  sens  au  Conseil  des  Indes,  le  20  novembre  1530, 
et  le  17  janvier  1531,  une  ordonnance  était  rendue  d'après  laquelle 
la  souveraineté  du  Venezuela  était  reportée  sur  la  personne  desdits 
Bartholomé  et  Antoine  Welser  \ 

L'ordre  de  succession  des  gouverneurs  allemands  du  Venezuela 
n'a  pas  été,  jusqu'ici,  établi  d'une   manière  définitive.   On  donne 

1 .  Ilabler,  clans  la  BeiUic/e  znr  allgemeinen  Zeilung,  1894,  n°  285. 

2.  Arch.  gen.  de  Indias  ^Seville),  Kst.  I,  Gaj.  I,  Leg.  1/27,  ramo  8. 

3.  /(/.,   Est.  I,  Caj.   1,  Leg'.  1/27,  ramo  8  :  "  Capitulaciones  sobre  descubrir 
conquislar   y    poblar    limites    de   Venezuela,    encomçndadas    à    Bartholomé    y 
Antonio  \'el7.ar,  » 
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généralement  à  Alfinger,  comme  premier  successeur,  Hrus  Seissen- 
hofer,  que  les  Espagnols,  vu  la  difficullé  qu'ils  trouvaient  à  pro- 
noncer son  nom,  appelèrent  Jwa/i  el  Aleman.  Mais  on  ne  trouve, 
dans  les  documents  ofîiciels,  aucune  nomination  de  ce  personnage 
comme  gouverneur.  La  vérité  est  que  Seissenhofer  arriva  à  Coro 
avec  Federmann,  lieutenant  d'Alfinger,  alors  que  ce  dernier  était 
parti  pour  sa  première  expédition.  En  attendant  son  retour,  Feder- 
mann fît  reconnaître  Seissenhofer  comme  gouverneur  intérimaire  ; 
mais  quand  Alfinger  revint,  ils  se  portèrent  tous  deux  à  sa  ren- 
contre el  lui  remirent  les  pouvoirs  ^ 

Après  la  mort  d'Alfinger,  survenue  à  la  fin  de  1532  ou  au  com- 
mencement de  1533,  au  cours  de  sa  seconde  expédition,  le  premier 
évêque  du  Venezuela,  Rodrigo  de  Bastidas,  fut  chargé  par  ÏAudien- 
cia  de  Saint-Domingue  de  l'intérim  du  gouvernement  ^.  On  a  diver- 
sement apprécié  le  caractère  de  ce  personnage.  L'historien  Fray 
Pedro  Simon  lui  reproche  '^  son  esprit  dominateur,  ses  vues  ambi- 
tieuses et  un  certain  machiavélisme,  pourrait-on  dire,  avec  lequel 
il  poussa,  plus  tard,  son  protégé  Hiitten  dans  une  entreprise  péril- 
leuse, pour  satisfaire  sa  propre  soif  de  l'or. 

D'autres  au  contraire  le  comblent  d'éloges,  et,  en  1557,  alors 
qu'étant  évéque  de  Saint-Domingue,  il  était  revenu  visiter  cette 
église  de  Coro,  pour  laquelle  il  avait  conservé  une  vive  affection, 
l'alcade  de  Saint-Domingue,  José  Fernandez  de  Oviedo,  se  plaignait 
de  son  absence  prolongée  et  écrivait  à  Charles-Quint  de  prier 
l'évêque  de  revenir  au  plus  tôt  dans  son  diocèse,  ajoutant  que  l'Eglise 

1.  V.  la  relation  du  l*"""  voyage  de  Federmann,  parue  à  Haguenau  en  1557 
sous  ce  litre  :  «  Indianische  hisloria.  Eine  schone  Kur/weili^e  historia  Nicolaus 
Federmann's  desJûngern  von  Ulm  erster  Raise  so  er  von  Hispania  von  .Anda- 
losia  auss  in  Indias  des  Oceanischen  meers  gethan  hat  und  was  ihm  allda  ist 
begegnet  bis  auf  seine  Widerkunft  in  Hispaniam,  aufs  Kurtzest  beschrieben 
ganzlustig  zu  lesen.  ».  Traduite  dans  la  collection  Ternaux-Compans  (Voyages, 
relations  et  mémoires  originaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  découverte  de 
V Amérique;  t.  II  :  «  Belle  et  agréable  narration  de  M.  Federmann  le  jeune, 
d'Ulm,  aux  Indes  de  la  mer  Océane,  et  de  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  dans  ce 
pays  jusqu'à  son  retour  en  Espagne,  écrite  brièvement  et  divertissante  à 
lire  .)),  ch.  II,  p.  4-2-43. 

2.  Arch.  gen.  de  Indias,  Est.  I,  Caj.  I,  Leg.  1,  fol.  I,  L'évêché  de  ^'énézuéla 
fut  créé  par  bulle  du  pape  Clément  \"II,  en  date  du  1^' juillet  1532. 

3.  Cf.  A.  Rojas,  Estudios  historicos,  p.    1 15, 
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de  Saint-Domingue  ne  pouvait  se  passer  d'un  homme  aussi  bon, 
aussi  charitable  et  d'un  si  parfait  exemple  ^ 

Ce  qu'on  ne  peut  nier,  croyons-nous,  c'est  que,  dès  son  arrivée 
sur  le  sol  de  la  Terre-Ferme,  Bastidas  n'ait  agi  en  pacificateur  et  en 
bienfaiteur.  Les  Allemands  lui  ont  rendu  justice.  Hâbler  loue  son 
impartialité  et  reconnaît  qu'il  remplit  ses  fonctions  dans  le  sens  de 
la  conciliation  et  de  l'apaisement  ^.  Son  premier  soin  fut  de  calmer 
l'opinion  surexcitée  contre  les  étrangers  ;  mais  son  plus  grand 
souci  fut  de  veiller  au  bon  traitement  des  Indiens.  M,  Rojas  a  dit 
qu'il  avait  servi  la  cause  de  l'humanité  et  de  la  civilisation,  en 
s'efforçant  «  de  mélanger  la  famille  indigène  avec  la  famille  espa- 
gnole '^  ». 

Les  lettres  de  Bastidas  qui  se  trouvent  aux  archives  ^,  confirment 
cette  opinion  et  témoignent  de  ses  efforts  continus  pour  empêcher 
l'esclavage.  Les  Indiens,  dit-il,  se  vendaient  eux-mêmes  aux  chré- 
tiens à  des  prix  dérisoires  (6  castellanos  chacun)  ^,  Bastidas  ne  peut 
assez  réagir  contre  cette  coutume,  ne  cesse  de  répéter  aux  Indiens 
qu'ils  sont  des  hommes  libres  comme  les  Espagnols,  et  il  favorise, 
autant  qu'il  le  peut,  les  mariages  entre  Espagnols  et  indigène». 

* 
*  » 

Le  premier  successeur  officiel  d'Alfinger  fut  Nicolas  Federmann. 
Tous   les  historiens,    sauf    Hâbler,    ne    donnent    Federmann   que 

1.  «..  es  tan  buena  persona  é  de  tan  buenejemplo,  que  certifico  â  VV.  MM. 
le  deben  mandar  que  torne  preslo  porque  hace  mucha  falta  â  esta  Iglesia  y  à 
toda  la  ciudad,  porque  es  muy  buen  hombre  é  limosnero,  é  tiene  esta  Iglesia 
ques  gloria  de  la  ver,  é  pienso  que  si  por  el  no  fuera,  qu9  no  hubiera  llegado  la 
labor  délia  al  estado  en  que  esta.  »  Lettre  de  Oviedo,  alcalde  de  Saint- 
Domingue,  à  Charles-Quint  en  date  du  21  oct.  1557.  —  Arch.  gen.  de  Indias 
(Séville).  Audiencia  de  Santo-Domingo.  Gartas  de  personas  seculares,  Est. 
54,  Caj.  4,  Leg.  13. 

2.  Hiibler,  dans  la  Beilaçje  ziir  allgemeinen  Zeitung,  1894,  n°  286.  —  Cf. 
Topf,  Deutsche  Statthalter,  p.  32. 

3.  A.  Rojas,  Esludios  historicos,  p.  117. 

4.  Arch.  Gen.  de  Indias.  (Séville).  Audiencia  de  Santo-Domingo.  Rame 
eclesiastico,  Est.  54,  Caj.  5,  Leg.  3. 

5.  Ici.  Lettre  de  Bastidas  à  l'empereur  du  16  avril  1534  et  signée  :  De  V.  S. 
CCM.  criado  i  cnpellan,  Obpo  de  Veneçuela. 
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comme  lieutenant  dlloliermuth,  mais  les  archives  enregistrent  sa 
nomination  comme  gouverneur,  en  date  du  IDjuilIet  1533  '.  Cepen- 
dant, avant  même  que  Federmann  ait  pris  possession  de  ses  fonc- 
tions, on  lui  avait  donné  un  successeur  en  la  personne  de  George 
ïlohermuth  '~  que  les  Espagnols  appelèrent  George  de  Spira,  parce 
qu'il  était  originaire  de  Spire  ^. 

M.  Habler  établit  fort  justement  que  ce  revirement  fut  dû  aux 
doléances  des  Vénézuéliens,  qui  envoyèrent  à  Tautomne  de  1534 
une  ambassade  à  Madrid,  pour  protester  contre  la  nomination  de 
Federmann;  car  ce  dernier  n'avait  laissé  que  de  mauvais  souvenirs 
de  son  premier  séjour  dans  la  province.  Mais  Federmann,  qui  fut  le 
mauvais  génie  des  Welser,  exerçait  sur  eux  un  ascendant  tel  qu'ils 
n'osèrent  point  le  rappeler,  ni  même  révoquer  sa  nomination  ^. 
C'est  ainsi  qu'Hohermuth  et  Federmann  se  trouvèrent  en  présence 
à  Goro  dans  les  premiers  mois  de  1535. 

En  voulant  ménager  Federmann,  les  Welser  manquèrent  non 
seulement  d'habileté,  mais  du  sens  politique  le  plus  élémentaire,  et 
leur  conduite  portait  une  grave  atteinte  à  l'autorité  de  leurs  repré- 
sentants. Hohermuth,  le  dernier  nommé,  se  trouvait  fort  gêné 
d'avoir  comme  second  un  homme  dont  il  prenait  en  quelque  sorte 
la  place,  et  Federmann  ne  pouvait  que  se  sentir  humilié  d'être  sous 
les  ordres  d'Hohermuth.  Ils  furent  assez  intelligents  pour  sortir  de 
cette  impasse. 

Un  arrangement  fut  conclu  entre  eux,  d'après  lequel  les  forces, 
pourtant  bien  faibles,  de  la  province  seraient  divisées  en  deux  parties, 
autant  que  possible  égales,  et  que  chacun  disposerait  de  sa  part  à 
son  gré,  sans  jamais  avoir  de  compte  à  rendre  à  l'autre.  C'est  ce 
qui  explique  qu'ils  aient  pu,  à  peu  près  en  même  temps,  se  mettre 
à  la  tête,  chacun,  d'une  expédition  différente  ■'. 

1.  Manuscrit  du  British  Muséum,  contenant  quelques  documents  relatifs  aux 
Welser  qui  furent  transportés,  on  ne  sait  comment,  des  Archives  des  Indes  à 
Londres.—  Cf.  Habler,  dans  la  Beilage  zvr  aUgeineinen  Zeitung,  1894,  n°  28(i. 

2.  28 janvier  1536.  —  Habler,  id. 

3.  Il  signait,  d'ailleurs,  lui-même   ses  lettres  Jorje  de  Spira  (Arch.  gen.  de 

Indias,  54,  4,  15). 

4.  Les  archives,  du  moins,  ne  contiennent  aucune  mention  de  cette  révocation. 

5.  Cf.  Herrera,  Dec.  VI,  LUI,  c  15.  —  Oviedo  y  Bafios,  1.  L  c  11-14.  — 
Schumacher,  ch.  VIII  et  IX.  —  Klunzinger,  ch.  VIII  et  IX.  —  Kl.klen,  p.  411. 
—  Topf,  p.  33-42. 
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On  n'a  pas  déterminé,  jusqu'ici,  la  date  de  la  mort  de  Hoher- 
muth.  Une  lettre  des  Auditeurs  de  Saint-Domingue  nous  permet 
de  combler  cette  lacune.  En  date  du  24  décembre  1540,  ces  magis- 
trats annonçaient  au  Roi  la  mort  de  George  de  Spira  et  la  prise  de 
possession  du  gouvernement  par  Tévéque  Bastidas  '.  On  peut  donc 
en  conclure  qu'Hohermuth  mourut  vers  le  commencement  de 
décembre  1540. 

Le  second  intérim  de  Bastidas  dura  jusqu'en  mars  1541,  époque 
à  laquelle  Philippe  de  Hutten  fut  nommé  gouverneur.  Nulle  figure 
n'est  plus  attachante  que  celle  de  ce  jeune  homme  loyal  et  désin- 
téressé, qui  contraste  d'une  manière  absolue  avec  les  soudards 
effrénés  comme  Alfînger,  ou  les  ambitieux  sans  conscience  tels  que 
Federmann.  La  lecture  des  lettres  de  Hutten  révèle  un  caractère 
romanesque  et  aventureux,  et,  en  même  temps,  un  naturel  doux  et 
aimant,  une  âme  généreuse  et  confiante,  une  intelligence  vive  et 
éclairée  -. 

Mais  une  sorte  de  malédiction  semblait  s'étendre  à  tous  les  délé- 
gués des  Welser,  et  Hutten,  au  cours  de  l'expédition  qu'il  avait 
entreprise  dans  les  montagnes  de  la  Nouvelle-Grenade,  fut  assassiné 
traîtreusement  par  Carvajal,  pendant  la  semaine  sainte  de  1546. 
Avec  lui  périt  son  jeune  lieutenant,  Bartholomé  Welser,  le  fils 
même  du  bénéficiaire  de  la  charte  de  1531  •^. 

1.  A  la  Sacra  Cesârea  Majestad  del  Emperador  su  Real  Audiencia  de  la  ysla 
Kspanola  (lettre  signée  :  El  Obispo  de  Santo-Domingo,  Présidente  —  Lizen- 
ciado  V'adillo  —  Cervantes  de  Lorysa  —  Guevara).  Arch.  gen.  de  Indias 
(Séville).  Audiencia  de  Santo-Domingo.  Cartas  de  personas  seculares,  E.  54, 
Caj.  4,  Leg.  13. 

2.  Zeitung  ans  India  Junckher  Philipps  von  Hutten  (aus  seiner  ziim  Theil 
unleserlich  gewordenen  Handschrift).  In  :  MeuseVs  historischlitterarischen 
magazin.  Bayreuth  und  Leipzig,  1785.  V^  partie,  pp.  51  à  117.  Le  recueil 
contient  II  lettres  de  Hutten.  Les  mots  illisibles  du  manuscrit  ont  été  laissés  en 
blanc  dans  l'imprimé. 

3.  V.  Topf,  p.  48-55.  —  Schumacher,  ch.  XII,  p.  135-143.  —  Klunzinger, 
XII,  p.  95-103.  —  Kloden,  p.  443.  -  -  Oviedo  y  Banos,  L.  III,  c.  1  et  2.  —  Cas- 
tellanos,  Elegias,  part.  II,  el.  III.  —  Zeitung  de  Hutten,  p.  107-108  :  lettre  du 
vieux  Bartholomé  Welser  annonçant  au  chanoine  Maurice  de  Hutten  la  mort 
de  son  frère  Philippe  (Arbon,  23  mars  1547).  —  Enfin,  Arch.  gen.  de  Indias 
(Séville),  54,4  15,  (Cartas  y  expedientes  de  los  gobernadores  de  las  provincias 
de  Caracas  y  Venezuela),  lettre  du  licencié  Tolosa  à  S.  M.  (25  oct.  1547),  lui 
annonçant  le  châtiment  de-Carvajal. 
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*  * 


Les  dix  années  qui  suivirent  furent  remplies  par  les  procès  des 
Welser,  d'abord  avec  leur  ancien  favori  Federmanii,  qui  les  avait 
accusés  d'avoir  frustré  le  trésor  royal  de  plus  de  200.000  ducats  '. 
Federmann  mourut  sans  avoir  rien  prouvé;  mais  ses  accusations 
n'en  avaient  pas  moins  fortement  ébranlé  la  conliance  du  gouver- 
nement espagnol.  L'Audiencia  de  Saint-Domingue  avait  toujours, 
d'ailleurs,  été  hostile  aux  Welser  et,  à  trois  reprises,  elle  ordonna 
contre  eux  des  procès  de  «  résidencia  »  qui  furent  instruits,  sans 
résultats,  par  les  licenciés  Navarro,    Frias  et  Tolosa. 

Les  Welser  changèrent  habilement  de  politique,  et,  comprenant, 
un  peu  tard,  la  nécessité  de  se  concilier  la  faveur  du  parti  espagnol, 
ils  proposèrent  en  1548  la  candidature  de  Juan  de  Villejas  au  poste 
de  gouverneur.  Il  fut  en  effet  nommé  ^  et,  lorsqu'il  mourut,  en  1555, 
les  Welser  crurent  bien  qu'ils  ne  rencontreraient  aucune  opposi- 
tion, en  proposant  la  candidature  de  Baltasar  Bonifaz  de  Buryos. 
Mais  le  procureur  du  conseil  des  Indes  qui,  depuis  les  plaintes  de 
Federmann,  était  devenu  l'ennemi  irréconciliable  des  Welser  et 
qui  n'avait  rien  dit,  lors  de  la  nomination  de  Villegas,  à  cause  de 
la  considération  dont  jouissait  ce  dernier,  éleva  son  veto  absolu 
contre  la  candidature  de  Bonifaz,  ajoutant  que  «  l'on  ne  pouvait 
plus  reconnaître  l'autorité  des  W^elser,  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
exécuté  les  clauses  de  la  Ccipitulacion  '^  ».  C'était  faire  hardiment 
changer  la  face  des  choses.  Jusqu'ici,  en  effet,  on  ne  s'était  attaqué 
qu'aux  actes  financiers  des  W^elser  ;  mais  leurs  détournements 
étaient  impossibles  à  prouver,  et  le  seul  homme  qui  eût  été  en 
mesure  de  le  faire,  Federmann,  était  mort.  Aujourd'hui,  on  faisait 
appel  au  contrat  de  colonisation  de  1528  et  il  n'était  pas  douteux 
que    les   Welser  n'avaient  pas  rempli  leurs  engagements. 

Si  le  Venezuela,  en  effet,  était  resté  un  si  pauvre  pays,  ne  rappor- 
tant rien  à  la  couroime,  c'est  qu'au  lieu  de  doter  la  province  d'un 
gouvernement    actif    et    vigilant,    les    Allemands   s'étaient    laissés 

1.  Arch.  gen.  de  Indias  (Séville).  Justicia,  Est.  49,  Caj.  6,  Leg.  2-2/52. 

2.  Arch.   gen.  de  Indias  (Séville),  Est.  2,  Caj.  2,  Leg.  1/14. 

3.  Arcli.  gen.  de  Indias  (Séville),  Est.  49,   Caj.  6,  Leg.  22/52. 
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entraîner  par  la  fièvre  de  l'or  et  qu'ils  avaient  sacrifié  aux  succès 
problématiques  de  leurs  expéditions  les  soucis  d'une  colonisation 
solide  et  productive.  La  lettre  même  de  la  capitulation  n'avait  pas 
été  respectée.  Les  Welser  n'avaient  jamais  pris  aucune  disposition 
pour  bâtir  les  deux  places  fortes  à  la  construction  desquelles  ils 
s'étaient  engagés,  et  cette  négligence  était  cause  que  les  Anglais  et 
les  Français  avaient  l'œil  maintenant  sur  les  bancs  de  perles  du  cap 
de  la  Vêla. 

Le  Conseil  des  Indes  rendit  donc,  le  13  avril  1556,  un  arrêt  qui 
déclarait  les  Welser  déchus  de  leurs  droits  sur  le  Venezuela  et 
faisait  rentrer  la  province  sous  l'autorité  directe  de  la  couronne  K 
Cette  fois,  c'en  était  bien  fini  de  la  domination  allemande  au  Vene- 
zuela, et  on  ne  trouve  dans  les  documents  officiels  aucun  indice 
que  les  Welser  aient  depuis  cette  époque  exercé  quelque  influence 
sur  l'histoire  de  ce  pays. 

1.  Arch,  gen,  de  Indias  (Séville).  Justicia,  Est.  49,  Gaj.  6,  Leg.  22/52. 
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MISSION  FMNÇAISE  DE  L'AMÉKIQl  E  DU  SUD 

AU    PALAIS    DU    TUOCADÉUO 
Par   M.  Léon  LEJEAL, 

Chargé  de  cours  au  Collège  de  France, 
Secrétaire   de   la   Société  des  Américanistes. 


Dans  son  précédent  numéro  ',1e  Journal  de  la  Société  des  Amé- 
ricanistes analysait  les  plus  importants  résultats  de  la  campagne 
scientifique,  menée,  Tan  dernier,  à  travers  les  régions  andines  de 
la  Bolivie,  du  Pérou,  du  Chili  et  de  la  République  Argentine,  par 
MM.  G.  de  Créqui-Montfort  et  E.  Sénéchal  de  la  Grange.  Depuis  lors, 
du  21  mai  au  début  d'octobre,  la  «  Mission  française  de  l'Amérique 
du  Sud  »  a  exhibé  ses  trésors  dans  une  des  galeries  du  Trocadéro. 
En  attendant  les  études  approfondies  qu'elle  ne  manquera  pas  de 
susciter,  —  et,  pour  notre  part,  nous  espérons  bien  en  pul)lier 
quelques-unes,  —  nous  avons  plaisir  à  enregistrer  le  succès  de 
cette  Exposition.  Succès  parfaitement  justifié  d'ailleurs  :  les  quatre- 
vingts  ou  cent  mètres  de  vitrines  offerts  aux  visiteurs  présentaient  un 
ensemble  d'une  belle  et  peu  commune  variété.  On  aurait  même 
peine  à  comprendre  comment  la  mission  a  pu  être  si  fructueuse, 
dans  des  ordres  de  connaissance  aussi  différents  qu'histoire  natu- 
relle, géologie  et  minéralogie,  archéologie,  anthropologie  préhisto- 
rique et  actuelle,  ethnographie  moderne,  paléontologie,  Le  rapport 
préparatoire  que  M.  le  comte  de  Gréqui  vient  de  consacrer  aux 
travaux  de  l'expédition  -  explique  cette  diversité  :  «  L'objet  visé  par 
la  Mission,  —  écrit  notre  collègue,  —  était  :  Vétude  de  Vhomnie 
des  Hauts-Plateaux^  de  ses  langues  et  de  son  milieu,  dans  le  pré- 
sent   et  dans  le  passé,  depuis  le  lac  Titicaca  au  nord,  Jusque  la 

1.  Voir  page  264,  15  avril  1904. 

2.  Voir  Nouvelles  Archives  des  Missions  scientifique^,  I.  XII  (1904),  p.  81- 

129. 

Société  des  Américanistes  de  Paris.  2'j 


',\22  SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICAMSTES    DE    PARIS 

région  de  Jujiiy  [Argentine)  au  sud.  Mon  dessein,  en  le  définis- 
sant ainsi,  était  d'établir,  en  qnelqne  sarte,  par  nos  travaux,  un 
lien  entre  les  études  scientifiques  qui  ont  eu  lieu  au  Pérou  [d'une 
partj  et  en  Argentine  [d'autre  part].  »  Si  ce  plan  très  vaste  put  être 
complètement  réalisé  pendant  une  durée  d'un  peu  plus  de  six  mois, 
nous  le  saurons,  après  lecture  des  monographies  que  les  mission- 
naires préparent,  chacun  dans  sa  spécialité  et  pour  son  champ  par- 
ticulier d'investigations.  Un  fait  reste  certain,  c'est  le  nombre  de 
documents  de  marque  qu'il  met  sous  les  yeux  des  Américanistes. 

* 

A  parler  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  zoologie,  à  la  botanique 
et  au  règne  minéral,  j'ai  juste  les  titres  d'un  simple  curieux.  Pour- 
tant, ils  méritent  quelques  mots.  En  rapportant  plusieurs  dépouilles 
et  le  squelette  complet  du  Taruca,  ce  joli  cerf  bolivien  montagnard, 
la  Mission  a  contribué  à  fixer  la  physionomie  scientifique  d'une 
espèce  particulièrement  rare.  Par  elle,  la  zoologie  s'est  enrichie  de 
plusieurs  variétés  tout  à  fait  nouvelles  de  poissons  du  Titicaca  et  de 
lézards  des  Andes.  Puma  et  jaguar,  les  grands  fauves  que  l'Expo- 
sition nous  montrait,  à  côté  d'un  imposant  condor,  n'ont  rien 
d'inédit.  Mais  l'indication  des  altitudes  oîi  ils  ont  été  tués  a  sa 
valeur,  surtout  si  on  la  rapproche  des  cotes  de  quelques  découvertes 
archéologiques.  Entre  3,800et  4.200  mètres,  ces  carnassiers  vivaient 
aux  dépens  de  cantons  particulièrement  giboyeux.  A  la  même  hau- 
teur ou  à  peu  près,  les  fouilles  ont  exhumé  quelques  sépultures, 
quelques  restes  d'habitations.  Les  Andes  sont  donc  habitables  et, 
dans  le  passé,  furent  habitées  beaucoup  plus  haut  qu'on  ne  le  croit 
généralement.  Les  coups  de  fusil  de  M.  le  comte  de  Créqui  et  de  ses 
compagnons  joignent  à  leur  portée  cynégétique  une  portée  histo-- 
rique  et  documentaire  ! 

Leurs  exhumations  d'animaux  fossiles  ne  peuvent  être,  à  l'heure 
présente,  que  difllcilement  appréciées.  Car  une  centaine  de  caisses, 
retardées  en  mer,  n'ont  pu  prendre  place  dans  la  galerie  du  Troca- 
déro.  L'ensemble  comprend  la  plupart  des  fossiles  disparus  qui  ont 
rendu  la  plaine  de  Tarija  et  ses  dépôts  d'alluvions  célèbres  dans  les 
fastes  paléontologiques.  Le  mastodonte  et  les  édenlés  y  figurent, 
bien    entendu;    et    aussi    plusieurs     ruminants    qu'il   n'a   pas  été 
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possible  d' identifier  sur  place,  mais  qui  pourraient  bien  occu- 
per une  place  à  part  dans  la  classiiication.  Au  surplus,  si  les  osse- 
ments de  cette  faune  ancienne  se  rencontrent  à  cbaque  pas  en  ces 
parages,  ils  ont  été  fort  dispersés  par  les  eaux.  On  trouve  peu  de 
squelettes  entiers.  Les  reconstitutions  sont  donc  malaisées. 

L'herbier  rassemblé  par  nos  compatriotes,  qui  ne  figure  ici  qu'en 
partie,  a  appris  aux  botanistes  que  la  vizcachera,  cette  graminée 
delà  Puna^  si  néfaste  aux  caravanes  dont  elle  décime  les  bêtes  de 
somme,  lient  de  lacide  prussique  ses  propriétés  vénéneuses,  rapi- 
dement mortelles.  D'autres  spécialistes  se  sont  longuement  attardés 
devant  les  cuivres  natifs,  les  bromures  d'argent,  les  calchopyrites  et 
les  minerais  d'étain  qui  attiraient  aussi  le  «  profanum  vulgus  », 
par  leurs  teintes  étranges,  violentes  ou  délicates,  et  nombreuses,  à 
réjouir  l'œil  d'un  peintre. 


Mais  les  énormes  cartes  que  voici  appellent  plus  impérieusement 
encore  notre  attention  ;  trois  d'entre  elles  surtout.  La  première,  éta- 
blie sur  les  relevés  topographiques  préparatoires  du  railway  Anto- 
fogasta-La  Paz  et  Uyuni,  et  complétée  par  les  collaborateurs  de 
M.  de  Gréqui,  détaille  au  750. 000*^,  avec  une  précision,  une  abon- 
dance dignes  de  nos  cartes  de  l'Etat-major  français,  le  modelé 
de  la  Bolivie,  du  nord  de  l'Argentine  et  du  Chili  septentrional. 
Les  détails  nouveaux  fournis  par  ce  tracé  nous  aideront  certai- 
nement à  mieux  pénétrer  l'histoire  des  migrations  humaines  dans 
les  Andes.  L'utilité  des  deux  autres,  dressées  par  AL  le  D'"  Xeveu- 
Lemaire,  est  plus  exclusivement  géographique.  Elles  rectifient,  sur 
plus  d'un  point,  les  contours  traditionnellement  attribués  aux  lacs 
Titicaca  et  Poopo  et  en  donnent  une  bathymétrie  assez  copieuse. 
—  combien  différente  des  sondages  hâtifs  de  NL   Charles  Wiener! 

Ces  trois  cartes  sont  entourées  d'une  nombreuse  suite  de  photo- 
graphies et  de  dessins.  Les  gens  bien  informés  des  choses  de  l'Amé- 
ricanisme vont  tout  de  suite  à  ceux  qu'ont  rapportés  M.NL  Eric 
Boman,  Adrien  de  Mortilletet  Georges  Courty.  M.  Boman  avait  reçu 
pourtàcherexplorationdelaP«/iri.i/Y/e/i///îe.  Ses  découvertes  lesplus 
neuves  se  rapportent  à  l'art  pétroglyphi(pie.  Il  a  augmenté  la  série 
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connue  des  œuvres  rupestres  à  Tair  libre,  dans  T Amérique  du  Sud, 
d'une  cinquantaine  de  spécimens.  Mais  surtout,  il  nous  a  révélé  trois 
grottes  à  fresques,  les  deux  grottes  de  Pucara  et  celle  de  Chu  lin 
qui,  demain,  seront  classiques  dans  les  traités  d'archéologie  améri- 
caine, comme  celle  de  Carahuasi  (province  de  Salla),  naguère  étu- 
diée par  notre  collègue,  M.  Juan  B.  Ambrosetti.  Au  reste,  la 
parenté  de  tous  ces  divers  pétroglyphes  de  la  Piina  avec  les  roches 
gravées  des  vallées  calchaquies  est  bien  évidente.  L'expansion,  le 
rayonnement  de  la  culture  dite  ((  calchaquie  »,  qu'on  localisait 
jusqu'ici  dans  la  Sierra  préandine  de  Tucuman,  tel  est  un  des  faits 
nouveaux  que  l'expédition  Gréqui-Montfort  permet,  croyons-nous, 
d'établir  avec  quelque  certitude.  Les  urnes  funéraires,  provenant 
des  fouilles  de  M.  Boman  à  Morohuasi^  à  la  Quehracla  del  Toro,  à 
Puerla  del  Tastil,  à  TasfiK deux  villes  préhistoriques  complètement 
ignorées  jusqu'ici  et  très  considérables  pourtant  :  l'une  d'elles  comp- 
tait près  de  six  cents  maisons),  sont  suggestives  sur  ce  point  par 
leurs  dimensions,  leur  forme,  leur  décor.  Comme  celles  de 
MM.  Moreno,  Ten  Kate,  Ambrosetti,  ces  urnes  renfermaient  sur- 
tout des  squelettes  d'enfants.  Gomme  elles  encore,  elles  portent  les 
caractéristiques  symboles  du  sapo,  du  serpent,  de  l'autruche,  de 
la  croix,  dessinés  en  noir  ou  rouge  foncé. 

Tiahuanaco  était,  nous  l'avons  dit  en  avril,  le  principal  théâtre 
assigné  par  les  directeurs  de  la  mission  aux  travaux  de  nos  compa- 
triotes, MM.  Courty  et  de  Mortillet.  Les  objets  rapportés  par  eux, 
céramiques,  tu  pus  et  autres  pièces  de  métal,  pointes  de  flèches 
en  obsidienne  et  silex  d'une  "•rande  diversité  et  délicatesse  de  tra- 
vail,  tout  cela  est  en  soi  remarquable,  comme  spécimen  technique. 
^sous  mettrons  surtout  à  part  lespercuteurs  en  quartzite  qui  sont  ici. 
croyons-nous,  signalés  pour  la  première  fois,  et  une  sorte  d'acro- 
tère  de  pierre  volcanique,  tout  à  fait  curieux,  en  ce  qu'il  a  son 
homologue  dans  l'art  du  Mexique  ancien  et,  pour  préciser,  dans 
l'art  de  la  Zapotèque  (les  mémoires  de  Marshall  IL  Saville  sur  les 
«  Mogotes  »  de  Xoxo  et  sur  Mitla,  nous  fournissent  quelques 
pièces  semblables).  En  outre,  la  poterie  exhumée  par  M.  Courty  avec 
les  cadavres,  reproduit  certaines  ornementations  des  ruines.  On 
est  donc  certain,  celte  fois,  de  tenir  et  la  dépouille  des  architectes  de 
Tiahuanaco  et  les  débris  de  leur  industrie.  C'est  le  fTrand  intérêt  de 
cette  petite  collection,  sur  laquelle,  malgré  les  conventions  arrêtées 
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avec  le  gouvernement    bolivien,    les    autorités  locales  ont  prélevé 
la  part  du   lion. 

Du  reste,   à  Tiahuanaco,  les  collaborateurs  de  M.  deCréqui-Mont- 
fort  s'étaient  donné  un  autre  but,  et  plus  haut,  que  de  drainer  des 
pièces  de  collection.  Au  mépris  de  leur  santé  (l'un  d'eu.x  devait  tomber 
gravement  malade),  MM.  de  Mortillct  et  Courty  ont  voulu  :  1"  fixer, 
contre   des    destructions  [trop  fréquentes,  hélas  !  la   topographie   et 
les  divers  aspects  de   la   vieille  cité    préincasique.  Et,  à  cet  égard, 
les  plans  qu'ils   publièrent,   les    photographies   qu'ils  ont  exposées 
constituent,  même  après  ceux  dus  cà  Wiener,  Reiss  et  Stîibel,  et,  en 
dernier  lieu,  Uhle,  des  documents  tout  à  fait  précieux,  d'une  exac- 
titude plus  grande  que  tout  ce  qu'on  possédait  jusqu'à   ce  jour;  — 
2*^  arracher  son  secret  au  monticule  artificiel  dit  de   u   Acapana  ». 
Sur  ce  dernier  point,  nos  planches  prouvent  qu'ils  ont  bien  réussi. 
Ce   sont  les  reproductions  mêmes  des  clichés  représentant  deux  des 
principales  exhumations  de  M.  Courty  :  le  grand  escalier  en  grès 
rouge  devonien  et  le  mur  de  façade  dont  notre  note  d'avril  dernier 
disait  les  sculptures  grimaçantes,  taillées  en  ronde-bosse  et  peintes 
en  rouge  ocreux.  J'aurais  voulu  vous  montrer  aussi  le  petit  temple  et 
les  idoles  monolithes  chargées  d'ornements  qui  ne  sont  pas  la  moindre 
révélation  de   cette  reconnaissance  à  Tiahuanaco.  En   somme,  tout 
cela  constitue  d'excellente  besogne.  Mais  voyez  à  quoi  tiennent  les 
choses.    Ils    étaient  là  deux  bons   compagnons,  l'un   géologue   de 
métier,   l'autre  archéologue.  Ce  dernier  fut  rappelé  en  France  par 
des  obligations  professionnelles   et  c'est  le  géologue  qui  lit  sortir  de 
terre  les  vestiges  insoupçonnés.  M.  Courty  ne  pouvait  guère  désirer  un 
plus  brillant  début  dans  un  ordre  de  recherches  nouveau  pourlui.  Il 
prétend,  d'ailleurs,  que  ces  remarquables  découvertes  sont  œuvre 
de  géologue.  C'est  la   géologie  qui,   en  lui  indiquant   la  présence 
d'une  couche  puissante  de  dénudation,  lui  a  dit  :  «  Creusez  et  vous 
trouverez!  ».  Voilà  un  bel  exemple  de  l'appui  que  les  sciences  de 
la  nature  peuvent  prêter   aux   sciences  historiques. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  de  Mortillet  n'a  que  très  peu  à  envier  à  son 
heureux  continuateur.  La  poterie  sur  laquelle  il  est  tombé  lui-même 
à  Tarija appartient  à  un  type  inconnu  jusqu'à  ce  jour.  De  cette  céra- 
mique aux  formes  grêles,  au  décor  brunâtre  assez  sommaire  et  tel, 
dans  son  dessin  pointillé  et  ses  symboles,  que  le  découvreur  a  cru 
avoir  affaire  à  une  imitation  maladroite  d'une  céramique  plus  per- 


326  SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICAMSTES    DE    PARIS 

fectionnée,  Tarija  n'avait  point,  d'ailleurs,  le  monopole.  M.  de 
Créqui-Montfort  a  personnellement  fouillé  les  vallées  boliviennes 
de  Pulacayo  à  Vizicza.  Et  cette  zone,  partout,  notamment  à  Asnd,- 
piijo,  Tocarji  (sur  le  rio  Panagua),  (Jaleria,  Chnrcoyo^  Yuru,  ont 
donné  les  mêmes  produits  caractéristiques.  On  a  donc  pu  les 
grouper  sur  les  mêmes  rayons  que  ceux  de  Tarija.  La  flûte  de  Pan 
qui  les  accompagne  n'a  rien,  disons-le  en  passant,  de  particulier  à 
la  région.  C'est  un  modèle  assez  commun  de  l'ethnographie  andine 
et  longuement  décrit  par  M.  Mead,  dans  son  étude  sur  les  instru- 
ments de  musique  péruviens  ^ 

Il  n'importe.  Ces  rapports,  ces  contacts  entre  contrées  souvent 
très  différentes  et  très  éloignées  sont  bons  à  saisir.  Après  avoir 
constaté  que  l'art  de  Tarija  semble  s'être  répété  assez  loin  vers  le 
nord,  observons  une  autre  ressemblance  aussi  frappante  (et  à  dis- 
tance plus  grande  encore)  entre  les  objets  exhumés  à  Calama  (Chili) 
par  M.  Sénéchal  de  La  Grange  et  les  trouvailles  de  M.  Boman  dans 
la  Puna.  Cette  fois,  ce  n'est  plus  seulement  de  céramique  qu'il 
s'agit,  mais  surtout  de  travail  du  bois.  Tous  ces  spécimens  (dont 
nous  avons  surtout  remarqué  des  pelles,  des  gravures  sur  calebasse 
et  une  cloche)  sont  dans  un  état  de  conservation  extraordinaire, 
imputable  à  la  sécheresse  atmosphérique.  L'homme  de  Calama  qui 
se  nourrissait  de  charqui  (dont  la  même  vitrine  nous  offre  aussi 
les  restes)  connaissait  cependant  les  métaux  (principalement  le 
cuivre).  La  momie  qui  dort  maintenant  son  dernier  sommeil  dans 
les  collections  de  M.  de  Créqui,  est  celle  d'un  mineur  entouré  de 
son  outillage  spécial.  Le  travail  des  mines  était,  au  surplus,  une 
occupation  habituelle  de  tous  ces  vieux  peuples  et  la  belle  série  de 
haches  recueillies  autour  des  Salinas  Grandes  de  TArgentine  nous 
en  affirme  l'exploitation  dès  la  plus  haute  antiquité. 


* 


En  arrivant  au  fond  de  cette  longue  galerie,  ce  n'est  plus  l'indus- 
trie humaine  seule  qu'il  serait  donné  d'étudier  en  détail,  si  nous 
en  avions  la  compétence,  le  loisir  et  la  place.    Une  suite  de  deux 

1 .  The  Musical  Iiislriimeiils  oflhe  Incas[Amcrican  Muséum  Journal,  vol.  III, 
July  1903,  supp.). 
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cents  fiches  anthropométriques  ne  prête  point  à  un  compte  rendu 
sommaire.  Je  me  borne  à  noterque  toutes  les  photographies  qu'elles 
comportent,  ont  été  recueillies  d'après  les  procédés  du  D""  Lk-rlillon. 
Les  épreuves  obtenues  par  ce  système  respectent  absolument, 
paraît-il,  les  proportions  réelles  des  choses.  Ainsi  donc  l'anthropo- 
logiste  serait  désormais  dispensé,  par  ces  dispositifs  spéciaux,  de 
prendre  sur  le  sujet  même  les  mensurations  d'usage,  étant  sûr  de 
pouvoir  les  retrouver  d'après  l'image.  Si  tel  était  vraiment  le  cas, 
le  matériel  de  voyage  n'en  serait  pas  sensiblement  simplifié,  car  la 
méthode  anthropo-photométrique  exige  plusieurs  objectifs  différents 
et  une  chaise  assez  volumineuse  ;  mais  que  de  temps  gagné  î 

Quoi  qu'il  en  soit,  aux  documents  photographiques  établis  par 
M.  J.  Guillaume  s'ajoutent  près  de  deux  cents  crânes  qui  ne  font 
même  pas  la  moitié  de  la  collection,  A  citer  un  crâne  enfermé  dans 
de  la  poterie  qu'on  croirait  provenir  d'un  mound  du  Nord-Amé- 
rique, et  une  mutilation  dentaire  en  pointe  triple,  inconnue  jus- 
qu'ici. Les  pièces  anciennes  offrent  généralement  toutes  les  défor- 
mations classiques  en  ces  régions.  La  déformation  apparaît  beau- 
coup plus  rarement  sur  les  crânes  modernes.  Elle  devient  très  rare 
dans  les  sépultures  indigènes  les  plus  récentes  ou  sur  les  sujets 
tout  à  fait  contemporains.  Si  lente  qu'elle  soit,  la  transformation  de 
l'Amérique  andine  est  indéniable. 

Examinez  plutôt  les  vitrines  que  M.  de  Gréqui-Montfort  a  consa- 
crées aux  objets  d'ethnographie  actuelle.  Qu'y  trouvez-vous  de 
réellement  curieux,  parmi  ces  bombillas,  ces  tupus,  ces  étriers  de 
gauchos  dont  les  modèles  sont  partout?  Un  album  d'images  écla- 
tantes qui  retracent  à  l'usage  des  petites  gens,  métis  ou  indigènes 
boliviens,  les  scènes  de  la  vie  locale.  Comme  vision,  comme  tra- 
duction graphiqive  de  certaines  choses  d'Europe,  c'est  infiniment 
intéressant;  et  comme  œuvre  de  pictographie  américaine,  tout  à 
fait  caractéristique.  Or  il  s'agit  d'enluminures,  genre  Épinal,  obte- 
nues au  patron  et  industriellement  fabriquées.  Quel  trait  bien  pro- 
bant de  modernisme  ?  A  quand  l'introduction  de  l'illustré  popu- 
laire à  un  sou?  Lorsqu'il  aura  fait  son  apparition,  l'Aymara,  le 
Kitchua,  la  Chola,  persisteront,  sans  doute,  au  moins  pendant  un 
certain  temps,  comme  individualités  ethnicpies.  Leurs  figures  de 
plâtre  si  vivantes  et  si  exactes,  que  notre  ami,  Jules  Hébert,  a 
modelées  pour  les  organisateurs  de  cette  Exposition,   se  retrouve- 
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ront  encore  là-bas  pendant  quelques  années.  Mais  il  faudra  reléguer 
au  rang  des  curiosités  défuntes  les  costumes  authentiques  dont 
ces  personnages  sont  revêtus.  Puis,  la  culture  européenne  gagnera 
de  la  Sierra  ou  de  la  Pampa  jusqu'à  la  Montana,  jusqu^au  Ghaco, 
jusqu'à  la  Puna,  supprimant  aussi  tout  le  matériel  ethnographique 
des  Indiens  de  Susques,  des  Ghiriguanos,  Tobas,  Matacos,  etc., 
qui  a  été  également  rassemblé  ici  avec  abondance.  Dès  à  présent, 
d'ailleurs,  les  Tobas,  pour  ne  prendre  que  leur  exemple,  se  viennent 
louer  comme  travailleurs  de  plantation  très  loin  du  Pilcomayo  natal. 
L'un  des  explorateurs  a  pu  entrer  en  rapport  avec  eux.  Dans  le 
camp  très  pacifique  où  il  les  a  photographiés  et  observés,  en 
échange  de  quelques  menus  cadeaux  et  pipes  de  tabac,  il  s'est 
trouvé  en  présence  de  quelques  vieillards  ou  hommes  mûrs 
qui,  peut-être,  figurèrent  au  nombre  des  meurtriers  de  Grevaux. 
Ces  humanités  primitives  s'adoucissent  ;  c'est  tant  mieux.  Mais 
aussi,  elles  dépouillent  l'originalité  de  leurs  vieilles  mœurs.  Pour 
la  science,  hâtons-nous  de  les  fixer,    avant  complète  disparition. 


ACTES    DE    LA    SOCIETE 


SÉANCE  DU  MARDI  10  NOVEMBRE  1903 

Présidence  de  M.  le  D""  E.-T.  Hamy,  membre  de  l'Institut 
ET  DE  l'Académie  de  médecine. 

Après  lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  du  9  juin  1903,  M.  le 
Président,  en  l'absence  du  Secrétaire  malade,  dépouille  la  correspondance 
manuscrite  qui  comprend  des  communications  ministérielles  relatives  à  l'envoi 
du  Journal  par  voie  d'échange  international,  et  à  la  date  extrême  d'expédition 
des  ouvrages  et  objets  destinés  à  l'Exposition  de  Saint-Louis. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1°  La.  route  des  Indes  et  les  indica- 
tions que  Toscanelli  aurait  fournies  à  Colomb  par  Henri  Vignaud  ;  2**  Apuntes 
Viejos  de  hihliografia  mexicana  par  Alfredo  Chavero  (M.  G.  Marcel,  rappor- 
teur) ;  3°  La  Antigûedad  del  Nuevo  Mundo  par.  Juan  B.  Ambrosetti;  4°  les 
périodiques  habituels  [Eevista  del  Instituto  Paraguayo,  39,  40  ;  5°  Proccedings 
of  thé  American  Anliquarian  Society,  vol.  15,  o°  3  ;  Anales  del  Museo  nacional 
de  Mexico,  t.  I,  n°  2  ;  Boletin  del  Museo  nacional  de  Mexico,  t.  I,  n°  3  ;  Annual 
Report  of  the  Brown  University  ;  Globus,  n°  13-18;  Proceedings  of  the  Aca- 
demy  of  natural  sciences  of  Philadelphia,  t.  LV,  Part.  I).  M.  le  comte  de 
Turenne  veut  bien  accepter  d'examiner  les  Proceedings  of  the  American  Anli- 
quarian Society. 

La  séance  se  termine  par  une  communication  de  M.  E.-T.  Hamy  sur  les 
voyages  de  Lesueur,  de  1816  à  1837.  C'est  le  complément  d'un  précédent  mémoire 
de  notre  Président.  Elle  fait  connaître  les  itinéraires  de  Lesueur  et  ses  travaux 
de  toute  nature,  si  intéressants  pour  l'histoire  géographique  et  cartographique 
des  États-Unis  dans  la  première  moitié  du  xix^  siècle. 


SÉANCE  DU  MARDI  i^'  DÉCEMBRE  1903 

Présidence  de  M.  le  D""  E.-T.  Hamv,  membre  de  l'Institut 
ET  de  l'Académie  de  médecine. 

Après  lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  du  10  novembre, 
M.  Froidevaux  dépouille  la  correspondance  qui  se  compose  de  : 

1°  Un  accusé  de  réception  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  relatif  à 
l'envoi  de  la  collection  du  Journal  à  l'Exposition  de  Saint-Louis  ; 
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2"  De  difFérents  numéros  de  périodiques  (Glohus,  n"^  19  et  20;  Anales  del 
Miiseo  >iacional  de  San  Salvador,  ii°  4  du  tome  I  ;  Proceeding.s  of  Ihe  Ame- 
rican Philosophical  Society,  vol.  XLII,  n"  173,  avril-mai  1U03)  ; 

3"  D'une  brochure  de  ^l.  Ambrosetli  extrait  des  Anales  de  la  Sociedad 
Cientifica  Argenlina,  t.  LVl)  donnant  quatre  pictoj^raphies  de  la  région  des 
Calchaquis,  avec  des  dessins  d'une  allure  plus  réaliste  que  ceux  publiés  par  le 
même  érudit  dans  de  précédentes  études. 

M.  le  D''  Hamy,  au  nom  du  Secrétaire  général,  malade,  prie  les  membres  pré- 
sents de  bien  vouloir  lui  fournir,  pour  le  Journal,  des  contributions  au  mouve- 
ment américaniste,  à  la  bibliographie,  ou  des  mémoires  originaux 

L'ordre  du  jour  appelle  une  communication  de  M.  Gabriel  Marcel  sur  les 
Indiens  de  la  Guyane  au  xvin''  siècle,  d'après  un  manuscrit  de  Lacroix  que 
possède  M.  Marcel  lui-même.  Après  quelques  indications  sur  ce  qu'on  peut 
savoir  de  cet  auteur,  M.  Marcel  met  son  œuvre  à  la  place  qu'elle  doit  occuper, 
dans  la  série  des  écrits  composés  sur  la  Guyane  française  à  la  lin  du  wni*"  siècle, 
et  donne  lecture  des  fragments  les  plus  importants  du  chapitre  consacré  par 
Lacroix  aux  indigènes  guyanais 

Après  cette  communication,  accueillie  par  des  applaudissements  unanimes, 
le  Président  annonce  qu'il  a  terminé  son  étude  sur  Lesucur,  et  propose  de  la 
présenter  à  l'Exposition  de  Saint-Louis,  comme  hommage  de  la  Société  des 
Américanistes  de  Paris  aux  Sociétés  savantes  des  Etats-Unis.  Ce  travail  serait 
accompagné  d'illustrations  de  tout  genre  :  portrait,  cartes,  vues,  dus  à  Lcsueur 
lui-même.  Il  représenterait  environ  12(>  pages.  Cette  proposition  est  acceptée 
avec  empressement  par  la  réunion. 

M.  Désiré  Charnay  parle  ensuite  du  grand  temple  de  Mexico,  à  propos  de  la 
publication,  par  M.  Eduard  Seler,  d'un  plan  donné  dans  le  Sahagun  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  Palais-Royal  de  Madrid.  M.  Charnay  s'attache  à  montrer 
que  le  plan  de  Sahagun  est  faux  (voir  Journal,  nouv.  sér.,  n"  "2,  p.  2.55). 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


SÉANCE  DU  MARDI  5  JANVIER  1904 

Présidence  de  M.  le  D"'  E.-T.  Hamy,  membre  de  l'Institut 
ET  DE  l'Académie  de  médecine. 

M.  le  D"^  Hamy  souhaite  la  bienvenue  à  ses  collègues  dans  le  nouveau  local 
que  la  Société  des  Américanistes  doit  à  son  obligeante  intervention.  Le  procès- 
verbal  de  la  séance  du  ^"  décembre  1903,  est  adopté,  sauf  une  adjonction  rela- 
tive à  la  communication  de  M.  Charnay  sur  le  plan  du  Grand  Temple  de 
Mexico. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1"  Boletin  del  Museo  nacional  de 
Mexico,  n"  4;  2*'  Boletin  de  la  Sociedad  geografica  de  Lima,  n"  2  ;  3"  Bevista 
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ciel  Inslilulo  Para'gunyo,  41-42;  4°  deux  brochures,  envoi  de  la  «  Sociedad 
<;co^M'alica  de  la  Paz  »,  relatives  aux  lilij,-es  territoriaux  de  la  Bolivie  avec  le 
Brésil  et  le  Pérou  ;  5'^  un  spécimen  du  nouveau  journal  :  La  Correspondance 
canadienne  ;  6'^  un  travail  de  M.  Genaro  Garcia,  intitulé  :  El  plan  de  Indepen- 
dencia  de  la  Nueva  Espana^  en  I SOS. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  1"  d'une  lettre  de  candidature  de 
M.  le  baron  de  \'n.i.iKRs  ou  Ti-rr.vgk;  "i"  d'une  lettre  du  D""  Seler  annonçant  le 
prochain  jubilé  scientifique  du  D'  Hkrmann  Strerel  de  Hambourg. 

A  cette  occasion,  le  Bureau  de  la  Société  a  félicité  le  D''  Strebel  par  une 
lettre  dont  M.  Lejeal  donne  lecture,  et  M.  Mamy  propose  de  rendre  hommage  à 
la  belle  carrière  américaniste  de  notre  confrère,  en  admettant  celui-ci  comme 
membre  correspondant  (adopté  à  l'unanimité). 

M.  le  Président  propose  à  la  réunion  de  statuer  immédiatement  sur  la  candi- 
dature de  M.  de  Villiers  du  Terrage,  dont  il  rappelle  les  recherches  persévérantes 
sur  l'histoire  de  la  Louisiane.  M.  de  Villiers  du  Terrage,  présenté  par  ^L^L  le 
D""  E.-T.  Hamy  et  Lejeal,  est  élu,  à  l'unanimité,  membre  titulaire  de  la  Société 
des  Américanisles. 

M.  Henri  \'ignaid  offre  en  hommage  à  la  Société  son  dernier  travail  imprimé 
[l^he  real  Birth-Date  of  Cohunbus,  1451]  dont  compte  rendu  figurera  au  plus 
prochain  numéro  du  Journal. 

M.  le  comte  de  Tlrennk  analyse  les  Proceedings  of  Ihe  American  Antiqiiarian 
Society  (Meeting  semi-annuel  de  Boston,  29  avril  1903)  et  signale,  comme  se 
rattachant  de  plus  près  à  nos  études,  un  article  sur  la  navigation  du  Connecticut 
par  W.  de  Loss-Love,  et  une  note  de  M.  Andrew  Mac  Farland  sur  la  première 
banque  établie  à  Boston  en  1681. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  lecture  de  l'analyste  de  .\L  Hébert  sur  la  bro- 
chure de  M.  Mead,  intitulée:  The  Musical  Instruments  of  Ihe  Incas.  Ce  su^et 
donne  lieu  à  quelques  échanges  d'observations.  ^L  Lejeal  signale  la  tendance  de 
presque  tous  les  Américanistes  d'aujourd'hui  àrapporter  indistinctement  à  la  civi- 
lisation incasique  toutes  les  manifestations.de  l'art  et  de  l'industriedans  l'antiquité 
péruvienne.  Il  faudrait  pourtant  admettre  que  les  Incas  ne  représentent  qu'une 
période,  la  dernière,  de  l'histoire  ancienne  du  Pérou.  Sous  cette  réserve,  le  tra- 
vail de  M.  Mead  est,  comme  le  montre  M.  Hébert,  une  excellente  contribution  à 
l'ethnographie  musicale.  M.  E.-T.  Hamy  rappelle,  d'ailleurs,  que,  depuis  long- 
temps déjà,  il  avait  formulé  quelques-unes  des  conclusions  données  par 
M.  Mead,  notamment  quant  à  la  conque  marine  et  aux  intonations  dont  elle 
semble  susceptible. 

Au  nom  de  M.  Georges  Misset,  lecture  est  faite  d'une  biographie  de 
Bonpland,  compagnon  et  collaborateur  de  Humboldt.  Ce  travail,  inédit,  dû  à 
un  habitant  de  La  Rochelle  que  ^L  Musset  ne  nomme  point,  renferme,  à  côté 
de  quelques  erreurs,  des  détails  peu  connus  et  curieux.  11  provoque,  d'ailleurs, 
d'intéressantes  remarques  de  MM.  Hamv,  le  marquis  de  Peralta  et  Gabriel 
Marcel  sur  la  correspondance  d'Alexandre  de  Humboldt,  notamment  avec 
Ara  go. 

En  fm  de  séance,  M.  le  Président  appelle  l'atten-tion  de  ses  collègues  sur  un 
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manteau  de  chef  patagon,   rapporté  par  M.  Tournoûer.  Cette  belle   pièce,  en 
peau  de  huanaco,  décorée  sur  une  de  ses  faces,  et,  sur  l'autre  (la  face  extérieure, 
garnie  de  poils),  laissée  à  l'état  brut,  se  rapproche  de  plusieurs  autres  conservées 
dans  les  grandes  collections  ethnographiques  (en  particulier  au  Trocadéro). 
La  séance  est  levée  à  6  heures  20. 


SÉANCE  DU  MARDI  2  FÉVRIER  1904 

Présidence  de  M.  le  D""  E.-T.  Hamy,  membre  de  l'Institut 
ET  de  l'Académie  de  médecine. 

Après  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  de  janvier  qui  est  adopté,  le 
Secrétaire  analyse  la  correspondance  imprimée  et  manuscrite.  La  première 
comprend  :  1°  Anales  del  Museo  nacional  de  Mexico,  t.  VII  de  l'ancienne  série, 
n°  du  15  décembre  1903  ;  t.  I,  n"  3,  de  la  nouvelle  série)  ;  2°  Bolelin  du  même 
établissement  (n"  5,  nov.  1903)  ;  3"  Bihlioteca  histàrica  y  linguistica,  publiée 
aussi  par  le  Musée  de  Mexico  (livraisons  d'août  et  novembre)  ;  4'^  Bolelin  del 
Cuerpo  de  Ingeneros  de  Peru  (1903,  n"  3)  ;  5°  Proceedings  and  Transactions 
of  the  royal  Society  of  Canada  (2''  séries,  vol.  VIII,  Meeting  of  May,  1902); 
6°  enfin  les  numéros  courants  du  Glohiis  (3,  4,  5). 

La  correspondance,  outre  une.  lettre  de  l'Association  syndicale  de  la  Presse 
agricole,  relative  à  un  offre  de  location  à  frais  communs,  se  compose  :  1°  d'une 
lettre  de  M.  le  chevalier  Van  Panhuys,  de  La  Hâve.  Elle  donne  sur  l'Américanisme 
hollandais  et,  notamment,  sur  la  constitution  d'un  Comité  pour  l'étude  ethno- 
graphique du  Surinam,  d'intéressants  détails  qui  seront  publiés  au  Journal 
(V.  I,  nouv.  sér.,  n°  2,  15  avril  1904,  p.  268)  ;  2°  d'une  lettre  de  M.  le  D'"  Seler, 
envoyant  le  programme  de  son  cours  à  l'Université  de  Berlin  (V.  Journal,  1. 1, 
nouv.  sér.,  n°  3,  15  octobre  1904,  p.  395)  et  un  compte  rendu  imprimé  du 
jubilé  de  M.  Strebel  (V.  Journal,  t.  I,  nouv.  sér.,  n"  2,  15  avril  1904,  p.  267); 
3°  d'une  lettre  de  ce  dernier,  remerciant  de  son  élection  comme  membre 
correspondant  ;  4°  d'une  lettre  de  M.  le  comte  G.  de  Créqui-Montfort,  chef 
de  la  mission  française  dans  l'Amérique  du  Sud,  posant  sa  candidature  à  une 
place  de  membre  titulaire. 

M.  le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  notre  nouveau  collègue,  M.  le  baron 
DE  Villters  du  Terbage,  puis  donne  la  parole  à  M.  le  comte  de  Charencey  pour 
une  communication  intitulée  :  «  Notes  de  Philologie  américaine  ».  Dans  ce 
travail,  l'auteur  ajoute  de  nouveaux  matériaux  aux  comparaisons  lexicogra- 
phiques  qu'il  poursuit  depuis  longtemps  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau-Monde.  Il 
rapproche,  notamment,  les  noms  du  renne  en  ostiak.  et  en  algonquin  ;  du  bison 
et  de  certains  bovidés  asiatiques  en  samoyède  et  en  esquimau  ;  du  cerf  en  maya 
et  en  aïno  ;  de  la  chèvre  en  arabe  et  en  nahuatl.  D'autres  rapprochements 
visent  le  lithuanien  et  le  japonais,  d'une  part,  et  le  kitchua,  d'autre  part. 
Quelques-unes  de  ces  remarques  s'appuieuL  sur  un  passage  de  Chateaubriand  ; 
d'autres,  sur  l'autorité  de  Brinton. 
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M.  Lejeal  s'étonne  de  voir  intervenir  dans  une  question  de  ce  genre  le  témoi- 
gnage de  Chateaubriand.  Si  Ton  a  pu,  avec  quelque  raison,  suspecter  son  exac- 
titude, quant  aux  simples  indications  qu'il  donne  dé  ses  itinéraires  en  Amé- 
rique, on  doit,  a  fortiori.,  se  défier  de  sa  perspicacité  philologique. 

M.  Jules  Oppert  approuve  la  réserve  avec  laquelle  M.  de  Charencey  s'est 
abstenu  de  conclure  à  propos  de  ces  comparaisons.  Pour  M.  Oppert,  il  sagit  de 
rencontres  purement  homophonique^s  et  purement  fortuites  auxquelles  léloigne- 
ment  des  peuples  en  cause  empêchera  toujours  d'attribuer  une  importance 
scientifique.  C'est  par  l'anatomie  et  la  structure  syntaxiques,  beaucoup  plus  que 
par l'étymologie  ou  la  lexicographieque  les  langues  s'apparentent,  et  cette  parenté, 
du  reste,  n'implique  pas  forcément  la  communauté  de  race  entre  les  hommes 
qui  les  parlent.  M.  Oppert  croit  donc  à  la  nécessité  de  chercher  ailleurs  que 
dans  les  ressemblances,  vraies  ou  fausses,  des  vocabulaires,  des  arguments  en 
faveur  du  peuplement  des  régions  américaines  par  l'Asie.  Au  surplus,  cette 
question,  mainte  fois  agitée,  est  oiseuse,  parce  que  insoluble,  en  l'étatactuel  des 
connaissances.  Pourquoi  donc  persister  à  les  soulever,  si  l'on  n'est  pas  guidé  par 
des  idées  préconçues,  des  partis  pris  monogénistes  ou,  pour  appeler  les  choses 
par  leur  nom,  par  des  préoccupations  bibliques? 

M.  DE  Charencev  se  défend  de  toute  arrière-pensée  de  ce  genre.  Il  juge  sim- 
plement les  analogies  dont  il  s'agit  curieuses  et  bonnes  à  signal  «r. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  travail  de  M.  Lejeal  sur  Centeotl 
(v.  Journal^  t.  I,  nouv.  sér.,  n°  2,  L5  avril  1904,  Un  petit  problème  de  théo- 
logie mexicaine.,  p.  257).  Le  but  de  ce  court  mémoire  est  d'expliquer,  si  pos- 
sible, les  contrastes  qu'offre  la  liturgie,  tour  à  tourhumaine,  aimable,  et  horrible- 
ment sanguinaire  de  la  déesse  rustique  des  anciens  Mexicains.  Pour  la  plupart 
des  Mexicanistes,  il  y  a,  en  quelque  sorte,  deux  divinités  dans  la  Centeotl  :  la 
divinité  cruelle  d'une  tribu  guerrière  et  celle,  beaucoup  plus  douce,  des  posses- 
seurs primitifs  de  l'Anahuac.  Mais  s'il  est  vrai  que  les  Totonaques,  premiers 
occupants  du  Val  de  Mexico,  excluaient  le  meurtre  rituel  du  culte  de  leurs 
noumènes  rustiques,  ils  ne  montraient  pas  la  même  réserve  (et  M.  Lejeal  en 
donne  quelques  preuves)  dans  l'hommage  qu'ils  rendaient  à  leurs  autres  dieux. 
Par  ce  fait,  on  est  peut-être  autorisé  à  croire  que  chez  toutes  les  populations  de 
l'Anahuac,  vainqueurs  et  vaincus,  envahisseurs  et  expulsés,  le  culte  de  la 
Terre  (Centeotl  n'est  pas  autre  chose  que  la  Terre  nourrice")  avait  eu,  dans 
l'origine,  une  forme  également  sanglante.  Seulement,  les  Totonaques  épu- 
rèrent les  rites  premiers  de  leur  Centeotl,  en  modifiant  sans  doute  leur  concep- 
tion des  divinités  agricoles.  Au  contraire,  les  Aztèques  restèrent  fidèles  aux 
habitudes  primitives.  Au  résumé,  il  n'y  a  pas  là  deux  personnalités  divines 
d  iffé  l'en  tes ,  mais  deux  phases  dilTérentes  de  l'évolution  d'un  même  culte, 
dont  le  point  de  départ  est,  de  part  et  d'autre,  la  vertu  génératrice  et  fécon- 
dante attribuée  au  sang  humain. 

M.  le  D""  Verneau,  sans  vouloir  aborder  le  fond  de  la  question,  reprend 
quelques-unes  des  comparaisons  ethnographiques  dont  ^L  Lejeal  s'est  servi  pour 
éclairer  l'évolution  du  culte  agricole  chez  les  Aztèques  et  les  Totonaques.  Il 
accepte  l'exemple  des  anciens  Romains,  mais  conteste  celui  des  Polynésiens 
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(ou,  plus  précisément,  des  Maoris),  car  (et  c'est  aussi  lavis  de  M.  Hamv),  la 
tombe  polynésienne  est  aussi  un  pourrissoir.  D'autre  part,  en  montrant  comment 
lefFet  fertilisateur  de  Tenterrement  des  corps  a  pu  mener  les  Primitifs  au  labou- 
rage régulier  et,  aussi,  au  sacrifice  humain  périodique,  l'auteur  de  la  commu- 
nication sur  Centeotl  a  prononcé  le  mot  de  «  tumuli  ».  Or,  les  régions  de 
«  tumuli  »  sont,  en  général,  stériles  et  parfaitement  impropres  à  tout  dévelop- 
pement de  végétation,  même  après  fumure. 

M.  Lkjeaf.  répond  brièvement,  pour  se  rallier  à  l'opinion  de  M.  Verneau, 
quant  aux  peuples  dolomitiques  et  aux  <.<  tumuli  ».  Mais  il  fait  remarquer  que, 
d'après  le  contexte,  le  mot  u  tumulus  »  avait,  sous  sa  plume,  le  sens  très  géné- 
ral (et  peut-être  abusif)  de  tertre.  En  outre,  quant  à  la  tombe  polynésienne,  son 
caractère  provisoire  est-il  exclusif  de  toute  végétation  ?  Il  semble,  au  contraire, 
que  «  pourrissoir  »  et  ferlilisatioa  sont  synonymes.  Enfin,  M.  Lejeal  prie 
M.  V^erneau  de  ne  pas  oublier  le  caractère  de  pure  hypothèse  qu'il  a  donné  aux 
idées  émises  dans  sa  note. 

La  mêmelecture  amène  encore  un  échange  d'observations  :  1°  entre  MM.  Hamy 
et  Lejeal,  sur  quelques  figures  mal  élucidées  du  Codex  Borhonicus  ;  2°  entre 
MM.  Oppert,  Hamv  et  Lejeal,  à  propos  de  l'intercalation  des  jours  supplémen- 
taires dans  le  grand  cycle  de  l'année  mexicaine. 

La  réunion  se  termine  par  la  présentation  d'une  pintadera  (M.  de  Charencey) 
que  M.  Hamy  estime  d'origine  chibcha  ;  par  la  lecture  d'une  note  de  ]\L  J.- 
M.-Fr.  Gorral,  de  Quito,  concernant  la  préparation  des  «  Zanghas  »,  ou 
têtes  humaines  réduites  et  modifiées,  comme  en  obtiennent  les  Jivaros  de 
l'Ecuador;  par  quelques  mots  de  M.  Hamy,  pour  annoncer  les  découvertes  de 
M.  Gourty  sur  la  colline  artificielle  dite  Acapana,  à  Tiahuanaco  (voir  Jour- 
nal, nouv.  sér.,  t.  I,  n"  2,  15  avril  1904,  p.  262)  ;  enfin,  par  la  lecture  d'une 
lettre  où  M.  le  Ministre  du  Brésil,  à  Paris,  soumet  à  la  Société  une  inscription 
moderne  sur  pierre,  trouvée  au  bord  du  Rio  Rupunumi.  M.  Marcel  veu^  bien  se 
charger  de  rechercher  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  les  papiers  de  Klaproth, 
des  renseignements  sur  ce  petit  monument. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  15  minutes. 


SÉANCE  DU  MARDI  l^r  MARS  1904 

Présidence  de  M.  Henry  Vignaud,  vice-président. 

Le  Secrétaire  transmet  les  regrets  de  M.  le  D''  Hamy  qu'une  indisposition 
empêche  d'assister  à  la  séance.  Le  môme  motif  fera  reporter  au  mois  prochain 
la  communication  de  M.  le  D""  Rivet  sur  les  hidiens  Colorados  de  l'py.uador. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  auquel  seront 
apportées  deux  rectifications  de  détail,  demandées  par  MM.  le  D""  Verneau  et  de 
La  Rosa.  La  correspondance  imprimée  comprend  les  numéros  courants  du 
Glohiis.  La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  1"  d'une  lettre  du  consul 
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de  Salvador  à  Anvers  (20  février  I90i),  envoyant,  de  la  part  de  M.  Guznian, 
directeur  du  Musée  national  Salvadorieii,  la  pholoj^raphie  dune  plaque  en  or 
repoussé,  d'un  travail  supposé  aztèque  et  représentant  une  ligure  humaine, 
peut-être  une  divinité.  L'objet  provient  des  environs  de  S.  Jacinto  (pro- 
vince deCuscatlan  ou  «  terre  des  richesses»).  L'épreuve  envoyée,  bien  confuse 
pour  permettre  une  opinion,  semble  classer  la  pièce  parmi  des  séries  déjà 
connues  et  qui,  selon  la  remarque  de  M.  de  ]*,orBAT,  ont  souvent  inspiré  les 
faussaires  ;  2°  d'une  dépèche  du  chargé  d'affaires  de  France  à  Quito,  communi- 
quée par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique.  Elle  est  relative  aux  fouilles 
entreprises  avec  l'autorisation  du  gouvernement  de  l'Kquateur  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Riobamba,  par  un  de  nos  compatriotes,  M.  Charles  Granger, 
et  elle  exprime  sur  le  résultat,  soit  pécuniaire,  soit  archéologique  de  l'entre- 
prise, des  espérances  que  certains  des  membres  présents  craignent  de  trouver 
exagérées  (voir  Journal,  t.  I,  nouv.  sér.,  n°  2,  15  avril  1904,  p.  262). 

M.  le  Président  métaux  voix  la  candidature,  proposée  à  la  dernière  séance, 
de  M.  le  comte  de  Gréqui-Montfort..  M.  oe  Gréqui-Montfort,  présenté  par 
MM.  Hamy  et  Lejeal,  est  élu  membre  titulaire  de  la  Société. 

M.  le  baron  de  Villiers  du  Terrage  fait  hommage  de  son  livre,  récemment 
paru,  sur  la  fin  de  la  Louisiane  française.  M.  Froidevalx  veut  bien  se  charger 
d'analyser  ce  travail  fort  important  pour  le  Journal. 

M,  le  comte  de  Turenne  signale  d'abord  deux  articles  récents  de  revue,  l'un 
plein  d'érudition  et  d'agrément  («  Les  Voyages  de  Pantagruel  »,  par  AL  Abel 
Lefranc)  ;  l'autre,  très  contestable  comme  science  et  comme  tendance  («  L'Amé- 
rique précolombienne  »,  par  le  D""  Latouche-Tréville).  Puis  M.  de  Turenne 
rend  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Vignaud  sur  la  date  de  naissance  de  Christophe 
Colomb,  dont  il  dit  tout  l'intérêt  et  la  solide  documentation. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  (Gabriel  ALarcel  au  sujet  de 
l'inscription  précédemment  soumise  au  1)''  Hamy  et  à  la  Société  par  M.  le 
Ministre  du  Brésil  à  Paris  (voir  plus  loin,  p.  387,  L'inscription  du  Bupunumi). 
M.  Marcel,  après  avoir  indiqué  le  but  réel  du  questionnaire  minutieux  joint  à 
l'envoi,  déclare,  à  l'approbation  unanime  de  l'assemblée,  qu'une  association 
comme  la  nôtre  n'a  pas  à  prendre  parti  dans  un  débat  politique.  Il  n'y  a,  d'ail- 
leurs, rien  à  tirer,  ni  en  science,  ni  en  droit,  du  document  dont  il  s'agit.  C'est 
le  calque  d'un  croquis,  lui-même  extrait  d'un  des  portefeuilles  de  la  Section 
géographique  de  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  accompagne  le  journal  de 
voyage  de  Nicolas  Horstman,  du  Surinam  au  Para  (1739).  Le  monument 
qu'Horstman  a  la  prétention  de  décrire  a  été  étudié  et  dessiné  à  la  diable. 
Le  site  n'en  est  même  pas  indiqué,  l'inscription  est  notoirement  incomplète, 
par  suite,  indéchiffrable  ;  enfin,  il  n'y  a  même  pas  correspondance  exacte  entre 
le  texte  du  voyageur  et  la  figure  qu'il  donne  ou  qu'il  est  censé  avoir  donnée. 

Le  parole  est  ensuite  prise  par  M.  Désiré  Cuarnav  pour  sa  lecture  sur  l'œuvre 
archéologique  de  Téobert  Maler  (voir  précédemment,  p.  289).  C'est  une  longue 
et  minutieuse  étude  où  M.  Charnay,  tout  en  rendant  pleine  et  loyale  justice  à 
son  continuateur  autrichien,  combat  certaines  de  ses  opinions.  Il  proteste 
notamment  contre  la  qualification  abusive  de  Yâxchilan^  substituée  par  Maler  au 
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nom  déjà  classique  et,  du  reste,  fondé  en  équité,  de  Ville-Lorillard.  M.  Charnay 
s'attache  aussi  à  réfuter  quelcjnes-unes  des  restitutions  ou  hypothèses  topogra- 
phiques des  plans  publiés  dans  le  tome  II  des  Hesearches  of  the  Usurnacintla 
Valley,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  VAcropolis  prétendue  de  Ville- 
Lorillard.  Enfin,  la  dernière  partie  de  ce  mémoire  est  consacrée  à  prouver  la 
modernité  et  l'origine  septentrionale  des  civilisations  du  Chiapas  et  du  Yuca- 
tan,  par  de  nouveaux  arguments  empruntés  aux  derniers  ouvrages  de  M.  Maler. 
M.  ViGNAUD  remercie  notre  vaillant  doyen  de  sa  très  vivante  causerie  qui  sera 
publiée  dans  le  Journal  ;  puis,  après  avoir  annoncé  à  la  Société  la  mort  de  son 
correspondant  canadien,  M.  labbé  Casgrain,  et  avoir  mis  aux  voix  la  date  du 
12  avril  pour  la  prochaine  réunion,  il  lève  la  séance  à  5  heures  50. 


SÉANCE  DU  MARDI  12  AVRIL  1904 

Présidence  de  M.  le  D"^  E.-T.   Hamy,  membre  de  l'Institut 
ET  DE  l'Académie  de  médecine. 

Après  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  qui  est  adopté,  le  Secré- 
taire dépouille  la  correspondance.  La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
1"  des  lettres  d'excuses  de  MM.  de  Turenne  et  de  Charencey  ;  2"  deux  lettres  de 
candidatures,  émanées  de  MM.  Auguste  Moireau,  agrégé  de  l'Université,  publi- 
ciste,  et  Luis  Garcia  Pimentel  ;  le  premier,  présenté  par  MM.  le  D""  Ilamy 
et  Lejeal  ;  le  second,  par  MM.  le  D''  Ilamy  et  le  duc  de  Loubat  ;  3°  une 
lettre  du  Comité  d'organisation  du  Congrès  des  Américanistes  de  Stuttgart, 
invitant  officiellement  la  Société  à  se  faire  représenter  à  la  XIV®  session  ; 
4"  des  avis  de  réception  du  dernier  numéro  du  Journal  [IJbrary  of  the  Field 
Columhian  Muséum;  Davenporl  Acadeniy  of  Sciences;  University  of  Cali- 
fornia;  Museo  Paulisla).  La  correspondance  imprimée  se  compose  :  1"  des 
numéros  courants  du  Globus  (n°^  13  et  14);  2"  des  Memorias  y  Revista  de  la 
Sociedad  Cientifica  Alzate  (t.  XVIII,  XIX;  t.  XX,  n'^^  1,  2,  3,  4);  3°  des 
Anales  del  Museo  nacional  Salvadoreno  (t.  I,  n"  7)  ;  4°  des  publications  du 
Museo  nacional  de  Mexico  {Bolelin,  n°^  7  et  8  ;  Anales,  n°  4  ;  Bihlioleca,  n°  3)  ; 
5°  des  Proceedinç/s  of  Ihe  American  Antiquarian  Society  (Worcester's  Meeting, 
october  21,  1903);  6"  de  onze  brochures  américanistes  offertes  par  M.  le 
D''  Hamy  et  de  deux  cartes  du  Paraguay,  offertes  par  M.  le  D""  Delisle. 

Quant  aux  deux  demandes  d'admission,  elles  sont  renvoyées,  suivant  l'usage, 
pour  examen  à  la  prochaine  réunion.  D'autre  part,  M.  Froidevaux  veut  bien 
accepter  de  représenter  la  Société  au  Congrès  de  Stuttgart.  Il  sera,  du  reste, 
accompagné  de  MM.  le  duc  de  Loubat,  Hamy  et  Lejeal,  délégués  à  la  même 
session,  à  titres  divers. 

M.  le  Président  annonce  à  r.Vssemblée  la  mort  subite  de  M.  Gustave  Baz 
premier  secrétaire  de  la  Légation  du  Mexique  à  Paris.  Une  notice  nécrologique 
sera  consacrée  à  notre  regretté  collègue  dans  l'un  des  plus  prochains  fascicules 
du  Journal. 
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M.  Froidevaux  signale  deux  inléressanls  documents,  en  partie  inédits,  qu'il  a 
examinés  dans  une  récente  visite  à  la  bibliothèque  de  Nantes.  Le  premier  se 
rapporte  au  voyage  de  Laudonnière  dont  il  oiïre  une  relation,  du  reste,  incom- 
plète ;  l'autre,  provenant  des  Archives  de  lAmirauté  nantaise,  concerne  les 
rapports  commerciaux  de  Nantes  avec  Terre-Neuve  et  les  Antilles,  au  début  du 
règne  de  Louis  XIV^  (v.  plus  loin,  p.  386). 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  L)""  Rivet  pour  la  communication  annoncée  à 
Tordre  du  jour  sur  les  Colorados  de  l'Ecuador.  11  s'agit  d'une  famille  restreinte 
(quelques  centaines),  mais  très  curieuse,  d'Indiens  à  demi  soumis,  qui  vivent, 
de  temps  immémorial  dans  la  région  de  Santo-Domingo  (Haut  Toachi),  entre  la 
Cordillère  occidentale  et  la  mer.  Ils  se  tiennent  soigneusement  à  l'écart  des 
blancs.  La  particularité  de  leur  langue,  l'originalité  de  leurs  mœurs  permettent 
de  supposer  que  cet  isolement,  bien  antérieur  à  la  conquête,  remonte  à  la  période 
incasiqueet  que  les  Colorados  nesubirent  jamais  le  joug  des  envahisseurs  méridio- 
naux. Chrétiens  de  nom,  en  réalité  toujours  dévots  à  des  divinités  précolombiennes 
sidériques  et  zoologiques,  ils  sont,  malgré  la  difficulté  de  leur  abord,  doux  et 
hospitaliers.  Le  D""  Rivet  a  pu  séjourner  un  mois  au  milieu  d'eux  et  recueillir, 
durant  ce  séjour,  sur  leur  anthropologie,  leur  ethnographie,  leur  linguistique, 
de  nombreux  renseignements  dont  il  donne  un  court  aperçu,  promettant  de  les 
mettre  en  œuvre  dans  un  travail  d'ensemble  destiné  au  Journal.  Il  termine  en 
insistant  sur  l'intérêt  qu'offre,  pour  l'histoire  ancienne  de  la  région  andine,  l'étude 
de  ces  peuplades  primitives.  Sa  causerie,  appuyée  par  l'exhibition  de  pièces  variées 
(poteries,  armes,  outils,  instruments  de  musique,  matériel  funéraire),  est  vive- 
ment goûtée.  M.  le  Président  en  remercie  le  l)""  Rivet  et  lui  souhaite,  au  nom 
de  tous,  un  égal  succès  pour  le  voyage  qu'il  doit  prochainement  entreprendre  à 
travers  d'autres  régions  toutes  différentes,  au  sud  de  la  République  de  l'Ecua- 
dor et  dans  le  Pérou  septentrional. 

En  fin  de  séance,  on  distribue  aux  membres  présents  le  tome  'V  du  Journal 
des  Américanistes  {Verrages  de  Lesneur),  récemment  paru  et  dédié  aux  Sociétés 
savantes  des  États-Unis,  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  Saint-Louis. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  15  minutes. 


Société  des  Américanisiez  de  Paris. 
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John  Wesley  POWELL 

John  Wesley  Powell,  que  la  Société  des  Américains  tes  Je  Paris  s'honorait  de 
compter  parmi  ses  membres  correspondants,  depuis  sa  fondation,  naquit  à 
Mount  Morris  (Ktat  de  New-York),  le  24  mars  1834,  quelques  mois  seulement 
après  l'installation  de  ses  parents  aux  États-Unis.  Son  père,  anglais  de  nationa- 
lité, était  ministre  méthodiste  ambulant.  Les  exigences  du  ministère  évangé- 
lique  le  retenaient  souvent  loin  du  home.  Aussi  le  jeune  homme  le  suppléa-t-il, 
d'assez  bonne  heure,  dans  la  direction  de  la  famille.  L'école  rurale  fut  la  seule 
que  put  fréquenter  le  futur  savant.  Aux  lacunes  d'une  éducation  ainsi  faite,  il 
devait  suppléer,  à  force  d'énergie,  par  les  ressources  naturelles  d'un  esprit  très 
ingénieux.  Mais,  si  développée  qu'elle  fut,  sa  culture,  on  le  comprend,  n"eut 
jamais  rien  de  classique,  puisque  le  collège  n'y  fut. pour  rien. 

A  peine  homme  fait,  Powell  subvenait  à  ses  besoins  en  enseignant.  En  même 
temps,  il  poursuivait  ses  études  d'histoire  natwelle  avec  une  endurance  et  un 
enthousiasme  qui  résultaient  de  son  parfait  équilibre  physique  et  moral.  -Ses 
vacances,  il  les  consacrait  à  excursionner,  pour  recueillir  plantes,  coquillages, 
fossiles  et  minéraux.  Il  parcourut  ainsi  à  pied  les  États  de  Wisconsin,  lowa, 
Illinois  et  Missouri,  et  lit  de  nombreux  voyages  en  barque  sur  les  fleuves  Missis- 
sipi,  Ohio  et  Illinois. 

Dès  le  début  de  la  guerre  civile,  il  abandonne  ses  recherches  scientifiques 
pour  s'adonner  avec  la  même  ardeur  aux  questions  militaires.  Dans  l'armée 
Nordiste,  il  atteint  bientôt  le  grade  de  major.  A  la  bataille  de  Shiloh,  il  a  le  bras 
droit  emporté.  Miss  Emma  Dean,  qu'il  venait  d'épouser,  pendant  un  court  séjour 
de  garnison  à  Détroit,  le  soigne  et  l'arrache  à  la  mort.  11  n'aura  pas  désormais 
de  termes  assez  touchants  pour  marquer  qu'il  devait  la  vie  à  sa  femme,  «  à  sa 
chère  présence,  à  sa  force  d'âme,  à  son  dévouement  inaltérable,  à  sa  sollicitude 
habile  ». 

Cette  blessure  devait  avoir  sur  toute  l'existence  de  Powell  une  influence 
capitale.  Mal  soignée  d'abord,  elle  lui  valut  d'atroces  souiTrances  qui  ne  devaient 
jamais  complètement  disparaître,  malgré  trois  opérations  pratiquées  à  de 
longues  années  d'intervalle  et,  la  dernière,  vers  la  fin  de  sa  vie.  Il  fut  obligé 
désormais  de  recourir  aux  services  d'un  secrétaire.  Mais,  peut-être,  cette  inter- 
vention qui  le  détournait  de  toute  préoccupation  mécanique,  en  composant, 
eut-elle  pour  effet  de  donner  à  son  style  ce  cachet  de  perfection  littéraire  que 
nous  admirons  tous. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  finie,  dédaignant  les  occasions  qui  s'offraient  à 
luid'aborder  le  «  business  >■>  ou  la  vie  politique,  le  glorieux  invalide  revint,  sans 
retard,  à  ses  travaux  intellectuels.  Appelé  comme  professeur  de  géologie  à 
Bloomington  (Illinois)  et,  simultanément,  dans  la  ville  voisine  de  Normal,  il 
organisa  en  1867  la  première  reconnaissance  géologique  en  règle  de  la  zone 
montagneuse  du  Colorado.  11  resta  sur  les  lieux  après  le  retour  de  l'expédition 
vers  l'Est  et,  les  années  suivantes,  entreprit  une  seconde  campagne,  dans  le 
programme  de  laquelle  l'enquête  géographique  se  confondait  avec  les  recherches 
de  géologie  pure.  Les  fonds  nécessaires  étaient  fournis  par  les  institutions 
pédagogiques  de  l'Illinois  et  la  Sinithsonian  Inslilution,  le  personnel  militaire 
des  postes  de  l'Ouest  devant,  avec  l'agrément  du  Congrès,  aider  le  personnel 
propre  delà  mission.  Les  mois  d'hivernage  dans  les  avant-monts  occidentaux  des 
Rocheux  fournirent  à  M.  Powell  une  merveilleuse  occasion  de  s'initier  à  la 
langue  et  aux  mythes  des  Indiens  Utes  ^ .  C'est  ainsi  qu'il  aborda  l'ethnographie 
et  devint  Américaniste.  L'été  suivant,  quatre  steam-boats  étaient  transportés 
de  Chicago  jusqu'au  point  de  contact  du  raihvay  du  Pacifique  avec  le  Green- 
River,  et  une  expédition  nouvelle  se  préparait  pour  explorer  les  canons  du 
Colorado  et  du  Green-River.  Le  projet  d'une  navigation  de  1,000  milles  entre 
des  falaises  à  pic  constituait  une  phénoménale  hardiesse.  Sa  dramatique 
exécution  valut  au  jeune  major  manchot  une  popularité  nationale.  Peu  de 
temps  après,  il  était  appelé  à  organiser  le  Service  géographique  et  géologique 
de  la  région  des  monts  Rocheux  pour  lequel  le  Congrès  vota  les  ressources 
nécessaires.  L'institution  nouvelle,  placée  dès  le  début  sous  le  contrôle  de  la 
Sniilhsonian,  dut  bientôt  joindre  à  ses  attributions  l'investigation  ethnolo- 
gique. Mais,  dans  l'Ouest,  d'autres  «  surveys  »  locaux  naissaient  et  se  dévelop- 
paient, et  leurs  progrès  même  les  rendaient  rivaux,  rivalité  qui,  dès  1879, 
amena  leur  suppression.  A  leur  place  furent  constituées  de  toutes  pièces  les 
deux  institutions  centrales,  destinées  à  devenir  si  célèbres  sous  le  nom  de 
«  U.S.  geological  Survey  »  et  «  Bureau  of  American  Ethnology  ».  C'est  Powell 
qui  prit  la  direction  de  ce  dernier  dont  il  devait  faire  un  organisme  scientifique 
incomparable.  Lorsque  King  résigna  (1882)  son  emploi  de  directeur  du  «  Geo- 
logical Survey  »,  deux  ans  après  sa  fondation,  Powell  fut  immédiatement 
désigné  pour  lui  succéder.  Il  n'abandonna  pas,  d'ailleurs,  le  litre  et  les  fonc- 
tions d'  «  Ethnologist  in  charge  »,  qu'il  devait  conserver  jusqu'à  sa  mort 
(23  septembre  1902)  '- ;  mais  il  mena  de  front  les  deux  services  jusqu'en  1894, 
époque  à  laquelle  il  se  démit  de  la  direction  du  «  Geological  ».  Au  moment  où 
il  devenait  chef  du  «  Bureau  of  l'ithnology  »,  se  fondait  la  Société  d'anthropo- 
logie de  ^^'ashington.  Il  en  fut  le  premier  président  et  resta  pendant  sept  ans  à 
la  tête  de  cette  savante  association. 

Il  fut   donc  peu  de   carrières  aussi   occupées  et  aussi   bien   remplies.  L'être 

1.  "Voir,  pour  le  résultat  de  ces  recherclics,  les  neuf  volumes  publiés  sous  le  titre  : 
Contriljutiona  to  Norlli  American  Elluifiloijy. 

2.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Powell  avait  abandonné  toute  la  besoo-ne 
proprement  administrative  de  sa  charge  à  son  principal  assistant,  le  1)''  W.  J.  Mac  Gee. 
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intellectuel  et  moral  de  John  XN'e^ley  Powcll  était  tel  qu'il  fut,  et  à  tout  âge,  à 
la  hauteur  de  toutes  ses  tâches.  Aucune  circonstance  ne  le  trouvait  inférieur  à 
lui-même  et  les  divers  théâtres  d'activité  scientilique  où  il  parut,  tour  à  tour  ou 
simultanément,  semblaient  également  destinés  à  cet  esprit  d'élite  qui,  sur  tous, 
sut  donner  des  preuves  de  maîtrise.  Il  eut,  du  reste,  cette  bonne  fortune  parti- 
culière de  pouvoir  s'attaquer  à  des  problèmes  non  seulement  nouveaux,  mais 
fonciers  et,  en  quelque  sorte,  gigantesques.  Le  premier  qu'il  eut  à  résoudre, 
c'est,  à  le  bien  prendre,  celui  de  sa  propre  formation.  .V  l'unité  politique  et 
morale  de  sa  patrie,  il  contribua  de  son  sang.  Prévoyait-il  alors  qu'en  défendant 
l'intégrité  territoriale  de  l'Union,  il  réservait  et  préparait  la  solution  intégrale 
des  plus  grandes  questions  de  géographie,  de  géologie  et  d'ethnologie?  Powell 
se  fit  explorateur,  à  un  moment  où  l'on  pouvait  encore  explorer  sur  de  vastes 
espaces.  Ses  découvertes  révélèrent  l'importance  des  faits  scientitlques  à 
recueillir  et  la  nécessité  d'une  organisation,  d'une  direction  centralisées  et 
nationales  dans  cet  ordre  d'idées.  Il  ne  se  contenta  point  d'indiquer  l'œuvre  à 
accomplir,  il  la  réalisa  pratiquement  avec  la  plus  grande  suj)ériorité. 

Peu  d'hommes,  ainsi  chargés  d'un  double  service  aussi  écrasant  et  de  la  rédac- 
tion des  «  AnnualKeports  »\destinésà  résumer  lesopéralions  du  «  Geological 
Survey  »  et  du  «  Bureau  of  Ethnology  »,  auraient  réussi  à  mener  à  bien  des 
travaux  personnels.  Ce  fut  pourtant  le  cas  de  Powell  dont  la  bibliographie, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  est  d'une  si  belle  abondance  et  d'une  si  grande 
variété.  On  peut  même,  à  ce  point  de  vue,  le  proposer  en  modèle  à  tous  les 
Américanistes,  pour  l'étendue  de  sa  production  scientifique.  Géologie  descriptive 
américaine,  ethnologie  et,  par  l'ethnologie,  anthropologie  de  l'Amérique,  il  a 
abordé  tous  les  sujets  avec  une  égale  profondeur,  explorant  avec  un  égal  bonheur 
toutes  les  provinces  de  l'Américanisme.  Et,  en  dehors  de  l'Américanisme,  que 
de  questions,  que  de  champs  d'étude  il  a  marqués  profondément  de  son 
empreinte  !  Tout  le  monde  connaît  sa  classification  des  montagnes,  et  la  science 
nouvelle  qu'il  a  pour  ainsi  dire  créée,  cette  «  phyosiographie  »,  si  largement 
développée  en  ces  dernières  années,  d'après  les  idées  fécondes  qu'il  résumait 
dans  les  termes  devenus  classiques  de  «  superimposed  drainage  »,  «  antécédent 
drainage  »,  «  base-level  of  érosion  ».  Sa  part  contributive  aux  progrès  de  l'an- 
thropologie générale  dépasse  peut-être  son  œuvre  de  géologue.  Son  maître-livre 
est  consacré  à  la  philosophie  de  l'évolution  humaine.  Enfin,  c'est  à  la  philoso- 
phie générale  des  sciences  qu'il  voua  ses  derniers  efforts. 

En  somme,  l'originalité  et  la  chance  de  Powell,  c'est  d'avoir  été.  dans  tous 
les  domaines  qu'il  cultiva,  un  pionnier.  Il  était  d'ailleurs  prédestiné  à  ce  rôle 
par  la  hauteur  lucide  de  son  intelligence.  11  avait,  pour  chaque  ordre  nouveau 
de  recherches  qu'il  entreprenait,  vile  fait  de  reconnaître  l'œuvre  à  accomplir, 
d'en  déterminer  les  limites,  les  possibilités,  le  programme.  L'honneur  de  l'exé- 
cution, il   l'abandonnait  généreusement  à  ses   collaborateurs  et  se   hâtait  vers 

1.  Bur.  of  Amer.  Ethnol.,  An.  Reports,  voL  I-XXI  ;  Bulletins,  n"»  1-23.  —U.S. 
Geological  Survey,  An.  Rejjorls,  vol.  II-XV;  Monogr.,  vol.  I-XXIV  ;  Bulletins, 
n"»  i    t22;  et  10  vol.  de  "  Statistical  Papers  ». 
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de  nouvelles  découvertes.  Ainsi  donc,  à  l'œuvre  propre  de  ce  merveilleux  ency- 
clopédiste, à  ce  qu'il  a  trouvé  par  lui-même,  il  faudrait  ajouter  les  travaux  qu'il  a 
inspirés  aux  autres,  pour  arriver  à  une  juste  évaluation  des  services  rendus  par 

lui  à  la  science. 

Geo.  Grant  Mac  Clrdy, 

Instructor  in  Anthropology,  Yale  University, 
New  Haven,  Connecticut. 
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Evolution  of  music  from  dance  to  symphony  (presidential  address),  «  Proc,  Amer. 
Assoc.  Adv.  Sci.  »,  XXXVIII,  pp.  1-21. 
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The  study  of  Indian  languages,  «  Science  )>,  XVII,  71. 
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Certitudes  nnd  illusions,  a  Science  »,  N.  S,  III,  263,  426,  444,  595. 
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Ethnol.  »,  XIX,  Lv  (aussi  in  :  <(  Amer.  Anthr.  »,  N.  S.,  I,  1). 
The  évolution  of  religion,  The  Monist. 
Truth  and  error  ;  or,  the  science  of  intellection.  Open  Court,  Chicago. 
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Technology,  or  the  science  of  industries,  '<  An.  rep.  Bur.  of  Ethnol.  »,  XX,  xxix, 
(aussi  in  :  «  Amer.  Anthr.  »,  N.  S.,  I,  319). 
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L'abbé  CASGBAIN 

Henri-Raymond  Casgrain,  né  le  16  décembre  1831,  ordonné  prêtre  en  1856, 
est  mort  à  Québec,  le  15  février  dernier.  L'abbé  Casgrain  a  été  professeur  au 
collège  Sainte-Anne,  puis  au  séminaire  de  Québec.  Souffrant  depuis  longtemps 
d'une  maladie  des  yeux,  il  quitta,  dès  1S7'2,  l'exercice  de  son  ministère,  comme 
vicaire  à  la  basilique  de  Québec,  pour  ne  soccuper  que  des  chères  études  qui 
le  passionnaient  :  littérature  et  histoire. 

Pour  apprécier  toute  la  carrière  de  cet  homme  de  mérite,  il  convient  de  dire 
un  mot  du  mouvement  littéraire  canadien  de  1860.  Il  se  produisit  en  effet,  à 
cette  époque,  ce  qu'on  a  pris  Ihabitude  d'appeler  un  réveil  littéraire  au  Canada. 
Deux  hommes  venaient  de  mettre  au  jourdes  travaux  d'histoire  importants  sur 
le  Canada  :  c'étaient  Garneau  et  Ferland.  Ce  fut  on  quelque  sorte  le  signal  qui 
donna  l'éveil  aux  jeunes  imaginations  contemporaines  du  poète  Oémazie. 
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Les  premières  manifestations  romantiques  de  la  littérature  française  n'avaient 
pas  encore  séduit  les  lettrés  du  pays  qui  étaient  surtout  les  prêtres,  les  hommes 
de  professions  libérales  et  les  politiciens.  Les  uns  et  les  autres  avaient  eu  jus- 
qu'alors des  occupations  d'un  ordre  plus  terrestre,  nous  voulons  dire  les  luttes 
politiques  et  nationales  pour  les  libertés  et  les  droits  civils,  que  disputait  âpre- 
ment  aux  Canadiens  l'oligarchie  anglaise  de  cette  époque.  Les  romantiques 
(anglais  et  allemands)  de  la  première  heure  étaient  à  peu  près  ignorés.  Lamar- 
tine, Brizeux  et  Chateaubriand  fascinèrent  les  premiers  chevaliers  de  la  littéra- 
ture canadienne. 

Les  historiens  Garneau  et  Ferland  ont  peut-être  été  eux-mêmes  les  premiers 
représentants  du  romantisme  littéraire  en  notre  pays.  L'abbé  Casgrain  écrivit 
alors  ses  «  Légendes  ».  Crémazie,  Etienne  Parent,  J.-C.  Taché  formaient  le 
cénacle  intellectuel  de  l'époque.  Lisez  la  description  que  fait  de  cet  aréopage 
fervent  l'abbé  Casgrain,  dans  sa  notice  sur  Crémazie,  le  poète  libraire  dont  les 
malheurs  financiers  amenèrent  l'exil  en  France. 

L'abbé  Casgrain  a  été  un  des  plus  vaillants  apôtres  des  lettres  et  le  plus 
enthousiaste  admirateur  de  cette  époque  de  réveil  littéraire.  11  n'a  pas  pu 
résister  au  souffle  de  la  poésie  qui  l'inspirait  ;  il  fit  des  vers.  Son  œuvre  est,  du 
reste,  très  variée;  mais  c'est  surtout  à  l'histoire  qu'il  donna  ses  soins  les  plus  dili- 
gents. On  a  de  lui  uneVie  de  religieuse  canadienne  :  la  Mère  Marie  de  r  Incarna- 
tion ;  V Histoire  des  familles  Jétii,  Bonnenfant,  Dionne  el  Perrault  ;  Monlcalni 
etLevis;  Une  seconde  Acadie  ;  Voyage  au  pays' d' Evangéline  (couronné  par 
l'Académie  française).  L'abbé  Casgrain  venait  très  souvent  en  France  (presque 
tous  les  ans),  pour  recueillir  au  Ministère  des  Colonies  les  correspondances 
ofTicielles  des  dernières  années  de  la  domination  française  dans  la  Nouvelle- 
France.  Il  a  laissé  des  collections  de  documents  très  précieuses  pour  l'histoire 
du  Canada  et  des  Mémoires.  Il  a  collaboré  à  plusieurs  revues  canadiennes,  entre 
autres  le  Canada  français  et  le  Foyer  canadien,  dont  il  fut  un  des  fondateurs. 

Il  aimait  la  France  et  y  comptait  beaucoup  d'amis  et  d'admirateurs  ;  il  était 
profondément  français  et  patriote.  Son  amour  de  l'histoire  et  des  héros  de 
l'histoire  lui  inspirait  des  réflexions  sentencieuses  parfois  et  des  raisonnements 
sur  la  cause  et  la  conséquence  des  faits,  qui  ne  sont  plus  guère  en  usage  dans 
les  systèmes  historiques  nouveaux.  Profondément  croyant,  il  jugeait  les  événe- 
ments à  travers  les  dogmes  du  christianisme  sur  la  providence  et  les  mérites 
immanents  des  vertus  humaines. 

Les  Acadiens  proscrits  auront  eu  en  lui  non  seulement  un  historiographe, 
mais  un  avocat  fougueux  et  dévoué.  Je  ne  crois  pas  que,  si  l'abbé  Casgrain  eût 
vécu  à  l'époque  de  la  persécution  du  peuple  dont  il  retrace  l'histoire,  il  eût 
péché  par  excès  de  prudence  à  l'égard  des  bourreaux  de  l'.Acadie.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  le  reproche  qu'il  adresse  aux  curés  acadiens  d'avoir  trop  prêché 
la  soumission  aux  Anglais. 

Les  faussaires  de  l'histoire  de  l'Acadie  ont  reçu,  grâce  à  lui,  des  fustigations 
méritées,  et  la  mémoire  de  Casgrain,  comme  celle  de  l'historien  acadien 
Richard,  sera  conservée  avec  piété  par  le  peuple  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

Que   de  papiers,   de  mémoires  il   a  exhumés   des  fonds   d'archives,    tant  en 
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Angleterre  qu'en  France  et  en  Canada  même,  pour  faire  la  lumière  complète  sur 
l'histoire  de  ce  grand  dérangement  de  l'Acadie  !  Les  archives  et  les  papiers 
détal  civil  du  peuple  proscrit  en  1755  avaient  été  en  grande 'partie  détruits; 
raison  de  plus  pour  ce  chercheur  patriote  de  tâcher  d'en  ressusciter  quelque 
chose.  Et  avec  quelle  joie  ne  les  mettait-il  pas  au  service  de  cet  autre  historien 
—  français  celui-là  —  de  l'Acadie  :  Rameau  de  Saint  Père  ? 

J'ai  dit  qu'il  comptait  de  nombreux  amis  en  France;  c'est  la  vérité.  Et  s'il 
aimait  cette  mère-patrie,  il  mettait  un  zèle  ardent  à  lui  faire  connaître  sa  patrie 
canadienne  et  à  attirer  sur  elle  l'attention  publique.  Aussi  bien,  c'est  ce  que  dit 
avec  émotion  Mgr  Hétu,  dans  une  biographie  écrite  le  lendemain  de  sa  mort. 

Son  œuvre  littéraire  restera  au  Canada  non  seulement  comme  une  manifesta- 
tion brillante  de  son  esprit  supérieur,  mais  surtout  comme  l'effort  héroïque 
d'un  apôtre  des  lettres  et  de  l'histoire.  Il  a  encouragé  de  toutes  ses  forces  la 
culture  des  lettres  françaises;  il  a  stimulé  de  nombreuses  intelligences  hésitantes; 
en  un  mot  il  a  donné  une  impulsion  puissante  aux  recherches  historiques  et  a 
répandu  l'amour  du  travail  intellectuel  où  il  demeurait  stationnaire. 

Quand  sa  cécité  s'accentua  dans  ses  dernières  années  —  à  l'âge  de  73  ans  — 
il  déposa  la  plume  avec  regret,  en  déclarant  qu'il  se  séparait  de /a  meilleure  com 
pagne  de  sa  vie,  de  sa  meilleure  amie,  la  confidente  de  toutes  ses  joies  et  de  toutes 
ses  tristesses.  Dans  une  expression  de  douleur  naïve  et  un  peu  romantique, 
mais  assurément  très  sincère,  il  écrivait  alors  que  désormais«  sa  vie  ressemble 
à  l'un  de  ces  parterres  abandonnés  que  le  soufïle  de  l'hiver  adépouillés  detoutes 
ses  fleurs.  Une  dernière,  plus  vivace  que  les  autres,  restait  debout  et  s'obstinait 
à  fleurir,  dit-il,  malgré  les  rigueurs  de  la  saison.  ..  un  coup  plus  violent  de 
l'aquilon  vient  de  la  jeter  par  terre  (sa  plume).  J'attends  la  fin  dans  ce  désert 
morne  et  désolé..!  » 

Il  aura  sa  place  dans  l'histoire  de  la  littérature  du  Canada.  Ses  biographes 
s'accordent  pour  vanter  les  qualités  de  son  esprit  qui  était  vif  et  agréable,  son 
entrain  personnel  et  le  charme  de  sa  conversation  chaude  et  spirituelle.  Mgr 
Hétu  le  dit  en  des  termes  d'une  honnêteté  aussi  spontanée  que  franche  :  «  J'ai 
eu  le  bonheur  d'être  son  compagnon  de  voyage  à  l'étranger,  et  cela  à  plu- 
sieurs reprises.  Eh  bien,  il  m'a  toujours  semblé  éclipser  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient avec  nous.  Canadiens  et  autres,  soit  sur  lesbateaux,  soit  dans  les  hôtels  ». 

L'abbé  Casgrain  était  membre  de  la  Société  royale  du  Canada  et  membre 
correspondant  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

Il  faisait  partie  de  la  Société  des  Américanistes  de  Paris  et  je  m'associe  à  cette 
savante  Compagnie,  dans  le  sentiment  de  deuil  et  de  profond  chagrin  oîi  nous 
jette  la  mort  de  cet  homme  de  grand  caractère  et  de  talent. 

Edmond  J. -P.  Buron, 
Ancien  élève  de  l'École  Normale  supérieure  de  Paris. 
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Franz  Boas  :  Kwakiutl  Texls.  —  L.  Krckber  :  7'he  Arapaho  Indians.  — 
Clarence  B.  Moore  :  Certain  Ahorjçjinal  Remains  of  Ihe  Northwest  Florida 
Coast.  —  Mounds  Central  Florida  West  Coast.  Apachicola  Hiver.  — Discus- 
sion as  to  Copper  from  the  Mounds.  —  Cari  Lummoltz  :  Unknown  Mexico 
(L.  Lejeal).  —  Ed.  Seler  :  Das  Pulquegefass  der  Bilimekschen  Samnilung 
(Ed.  de  Jonghe).  —  George  Byron  Gordon  :  The  Hieroglyphic  Stairway. 
Ruins  of  Copan.  —  Auguste  Plane  :  A  travers  V Amérique  équatoriale.  Le 
Pérou.  —  A  travers  V Amérique  équatoriale.  V Amazonie.  —  Albert  Perl  : 
Durck  die  Urwàlder  Sudamerikas  {L.  Lejeal).  —  Juan  B.  Ambrosetti  :  Anti- 
gûedades  Calchaquies.  — ElSepulcro  de  la  Paya.  — Algunos  vasos  ceremo- 
niales  de  la  Région  Calchaqui.  —  Cuatro  Piclografias  de  la  Région  Calcha- 
qui.  —  Las  Grandes  Hachas  de  Patagonia.  —  Antigûedad  del  Nuevo  Mundo 
{D^  Capitan).  —  D"^  R.  Verneau  :  Les  anciens  Patagons.  —  Elie  Reclus  :  Les 
Primitifs  (L.  Lejeal).  —  Henry  Vignaud  :  The  Birth  real  Date  of  Columbus 
(Comte  Louis  de  Turenne).  —  L'Année  sociologique  (L.  Lejeal). 

Franz  Boas  and  George,  1902,  Hunt.  Kwakiutl  Texts.  New-York, 
the  Knickerbrocker  Press,  in-4o  de  402  p.  (vol.  V,  Part.  I  et  II 
des  Afemoz>5  of  the  American  Muséum  of  Natural  llistory). 

Je  veux  simplement  signaler  cette  somptueuse  publication  à  ceux  qu'intéresse 
la  linguistique  américaine.  La  compétence  me  manquerait  pour  un  compte 
rendu  détaillé,  surtout  pour  une  appréciation.  Les  textes  dont  il  s'agit  ici, 
recueillis  dans  Vancouver  et  sur  la  côte  adjacente  du  continent  septentrional, 
par  un  résident  qui  parle  l'idiome  Kwakiutl  comme  sa  langue  maternelle  et 
qu'un  long  séjour  a  familiarisé  avec  l'ethnographie  du  Nord-Ouest,  ont  été 
transcrits  selon  le  système  graphique  imaginé  par  le  professeur  Boas,  de 
Columbia  University.  C'est  aussi  M.  Boas  qui  a  surveillé  et  revisé  l'im- 
pression de  cette  espèce  de  chrestomathie.  Pour  cette  direction,  il  s'est  assuré 
le  concours  d'un  sang-niêlé  Nimkisch,  de  la  baie  de  l'Alerte,  habitué  aux 
travaux  de  ce  genre  par  une  précédente  traduction  des  Evangiles  en  langue 
Kw^akiutl.  L'œuvre,  sortie  de  cette  triple  collaboration,  semble  donc  pré- 
senter toute  garantie  et  mériter  toute  confiance.  On  notera,  du  reste,  l'aveu 
loyal  des  éditeurs,  au  sujet  de  l'incertitude  et  de  la  confusion  grandes  qui 
dominent  encore  la  phonologie  des  peuples  de  race  colombienne.  M.  Boas 
distingue  en  Kvvakiutl  onze  voyelles  différentes,  dont  trois  espèces  de,  trois  a 
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et  trente-deux  consonnes.  Mais  il  confesse  que  les  naturels  eux-mêmes  sont  en 
désaccord  sur  la  prononciation  des  lettres  finales.  Il  est  donc  permis  d'espérer 
que  l'avenir  et  de  nouvelles  recherches  apporteront  une  sinipliiication  alphabé- 
tique. La  traduction  qui  accompagne  les  textes  est  souvent  double,  comprenant, 
à  côté  dune  version  en  anglais  littéraire,  un  mot  à  mot  interlinéaire  qui  per- 
mettra de  saisir  le  mécanisme  syntaxique  (assez  simple,  du  reste,  en  apparence). 
L'ouvrage  se  divise  en  quinze  sections,  d'après  les  tribus  et  les  localités  où  les 
originaux  furent  recueillis.  Inutile  de  dire  que  les  histoires  d'animaux,  surtout 
d'animaux  marins,  occupent  une  très  large  place  dans  le  recueil.  Mais  on  y 
trouvera  aussi  des  récits  mythiques  ou  semi-historiques.  Les  uns  et  les  autres 
ayant  été  reproduits  sans  commentaire  d'aucune  sorte,  la  lecture  n'en  saurait 
instruire  si  l'on  ne  consultait  auparavant  les  études  classiques  de  M.  Boas  sur  les 
peuplades  de  la  région  :  First  (gênerai  Report  of  Ihe  Indians  of  British  Coliimhia, 
(Newcastle,  1889i,  et  The  Social  Orcjanizalion  and  the  secret  Societies  of  the 
Kicakiull  Indians  (Washington,  1895,  repr.  from  Report  of  the  U.  S.  National 
Muséum). 

Alfred  L.  Krœber.  The  Arapaho.  New-York,  the  Knickerbrocker 
Press,  1902,  in-S»  de  150  p.,  31  pi.  h.  L  et  46  fig.  (vol.  XVIII, 
Part.  I  du  Bulletin  of  (he  American  Muséum  of  Natural 
History) . 

Les  Indiens  .Arapaho  avaient  déjà  été  étudiés,  il  y  a  une  douzaine  d'années, 
par  M.  James  Mooney,  dans  un  travail  paru  sous  le  titre  de  Ghost-Dance 
Religion  (cf.  XIV^^  Annual  Report  of  the  Bureau  of  Ethnology,  1892-93).  La 
présente  monographie  complète  (et,  parfois,  rectifie)  sa  devancière.  L'auteur, 
plus  heureux  que  M.  Mooney,  a  pu,  pendant  deux  ans,  observer  de  près  tous  les 
groupes  d'Arapaho,  qui  sont  assez  dispersés,  puisqu'on  en  trouve  dans  l'est  du 
Colorado,  dans  l'Oklahoma,  dans  le  Wyoming  sud-oriental  et  dans  le  Montana 
septentrional  (ce  dernier  groupe  est  connu  sous  le  nom  de  Gros- Ventre). 
M.  Krœber  a  divisé  son  étude  en  deux  parties.  La  première,  la  plus  courte(p.  1-35), 
n'est  pas  la  moins  intéressante.  Outre  des  détails  précis  sur  les  diverses  tribus 
arapaho,  leur  situation  géographique,  les  nomsqu'elles  se  donnent  à  elles-mêmes, 
leurs  ressemblances,  leurs  différences,  les  rapports  qu'elles  présentent  avec  les 
autres  rameaux  de  la  famille  algonquine  (Djibway,  Cheyenne,  etc.),  on  trou- 
vera dans  cette  u  (reneral  Description  »  bien  des  faits  curieux  sur  la  constitu- 
tion delà  famille.  Pour  le.s  mieux  pénétrer,  M.  Krœber  a  fort  ingénieusement 
demandé  le  fd  conducteur  à  la  linguistique.  Les  dialectes  Arapaho  et  Gros- 
\'entre  lui  ont  fourni,  chacun,  environ  vingt-cinq  termes  distincts,  désignant  la 
parenté  ou  l'affinité.  Or  l'abondance  du  vocabulaire,  dans  cet  ordre  d'idées,  est, 
on  le  sait,  un  reflet  de  l'état  social.  Elle  implique  souvent  des  prohibitions 
rigoureuses,  quant  aux  mariages  entre  parents  ou  alliés.  Tel  est,  en  effet,  le  cas 
chez  les  Arapaho.  Far  contraste,  leur  coutume  ne  réglemente  en  rien  l'union 
des  individus  non  parents  et  permet  la   polygamie  dans  une  certaine  mesure. 
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Sans  cloute,  comme  il  s'ag'it  ici  d'une  nationalité  peu  nombreuse,  ces  usaf,^es  ont 
dû  entraîner  les  Arapaho  à  rechercher  des  alliances  en  dehors  de  leurs  tribus. 
On  regrette  que  M.  Krcrber  n'ait  pas  tourné  de  ce  t'ôlé  ses  investigations.  Il 
nous  dédommage,  en  s'étendant  sur  les  cérémonies  matrimoniales,  la  condition 
de  la  femme,  les  purificationsque  lui  imposent  la  maternitéou  certaines  époques 
physiologiques,  les  habitudes  de  puériculture  (cà  remarquer  un  curieux  para- 
graphe sur  les  berceaux),  les  rites  funéraires  et  les  croyances. 

A  l'industrie  indigène  est  consacré  le  second  chapitre  de  cette  brochure.  En 
l'intitulant  «  Décorative  art  and  Symbolism  »,  l'auteur  a  nettement  indiqué  son 
but.  Il  a  négligé,  de  parti  pris,  les  questions  de  technique.  D'ailleurs,  elles  ne 
nous  auraient  rien  appris  de  nouveau  (les  procédés  manuels  des  Arapaho  sont 
ceux  de  tous  leurs  congénères.  Comme  tant  d'autres  clans  de  la  Prairie,  ils  ont 
cessé,  —  s'ils  l'avaient  jamais  connue?  — ,  de  pratiquer  la  céramique).  Notre 
ethnographe  a  donc  cru  préférable  d'insister  sur  rornementation  qui  rehausse 
de  broderies  ou  de  peintures  les  produits  usuels  de  fabrication  arapaho  :  mocas- 
sins, bottes,  brassards,  coiifures,  berceaux,  sacs,  etc..  Tous  les  objets  que 
M.  ?vrœber  a  rapportés  au  Muséum  de  New-York,  reproduits  en  d'excellentes 
planches,  sont,  à  ce  point  de  vue  décoratif,  commentés  minutieusement,  d'après 
le  témoignage  des  décorateurs  eux-mêmes.  Peut-être  ce  commentaire  confond-il 
un  peu  trop  fréquemment  entre  le  symbolisme  et  la  convention.  C'est,  je  l'ai  dit 
déjà  (cf.  Journal  de  la  Sociélé  des  Américanisles,  nouvelle  série,  n"  1,  p.  84), 
une  confusion  familière  aux  savants  américains  Quel  symbolisme,  par  exemple, 
comporte  l'emploi  de  la  couleur  rouge,  pour  représenter  le  sang,  la  terre,  les 
rochers,  le  soleil  couchant  ;  l'emploi  du  bleu,  pour  représenter  le  ciel  ;  l'emploi 
du  jaune,  pour  figurer  le  soleil  en  son  plein  et,  par  suite,  le  jour;  celui  du  vert, 
qui  signifie  la  végétation?  Il  ne  se  peut  rien  de  plus  clair,  de  moins  enveloppé, 
de  moins  symbolique  en  un  mot.  Où  commence  la  création  du  symbole,  c'est 
quand  le  décorateur  arapaho  peint  en  rouge  ses  élémentaires  bonshommes  à 
la  suite  d'une  assimilation  entre  la  vie,  la  génération  et  l'humanité;  ou  quand 
il  représente  la  jeunesse  par  une  silhouette  jaunâtre,  de  la  même  couleur 
que  le  soleil  levant.  Appliquée  à  certains  dessins  dont  M.  Krœber  donne  le  spé- 
cimen, l'épithète  de  «  symbole  »  n'est  pas  plus  exacte.  Ce  sont,  en  majorité, 
des  traductions,  des  reproductions  imparfaites  ou  schématiques  des  choses  con- 
sidérées pai*^  l'ouvrier  II  les  a  figurées  ainsi,  par  inexpérience  ou  par  tradition 
de  métier;  il  n'y  a  caché  aucun  sens  mystérieux.  Il  tente,  cependant,  d'évoquer 
parfois  de  véritables  idées  abstraites.  Mais  M.  Krœber  avoue  lui-même  que  le 
cas  est  relativement  rare,  lin  effet,  sur  499  dessins  examinés  par  lui,  il  n'en 
rapporte  que  "27  à  des  abstractions,  parmi  lesquels  VIIiileni\  signe  de  la  vie  et  de 
l'abondance  (prosperity  ).  45  autres  signes  visent  à  reproduire  les  êtres  durègne 
animal  ;  10,  seulement,  les  végétaux;  40,  le  ciel  et  les  phénomènes  célestes  ou 
astronomiques  et  le  feu  (comment  la  croix,  très  fréquente,  indique-t-elle  l'étoile 
du  matin?  C'est  ce  qu'il  aurait  fallu  montrer);  173,  la  terre  et  les  phénomènes 
terrestres  ;  55,  l'eau,  les  fleuves  et  les  choses  de  l'eau  ;  149,  enfin,  les  objets  de 
l'industrie  eux-mêmes  (la  tente  arapaho  revient  à  profusion). 

Cette  statistique  prouve,  avec  la  coutumière  éloquence  des  chiffres,  que  l'art 
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arapaho  est  plus  réaliste  qu'autre  chose.  On  pourrait  aussi  conclure  qu'il  est 
foncièrement  individuel  et  fantaisiste,  car  la  représentation  du  même  objet 
varie  très  souvent  d'une  image  à  l'autre.  Voyez  plutôt  les  diverses  figures  de 
Y Hiiteni  (pi.  xxxi).  L'ensemble  témoigne,  au  surplus,  d'un  certain  goût,  d'un 
certain  sentiment  de  l'harmonie  des  lignes  et  couleurs.  Nous  tombons  d'accord 
sur  ce  point  avec  l'auteur.  Où  nous  regrettons  de  n'être  point  de  son  avis,  c'est 
lorsqu'il  a  cru  devoir  laisser  de  côté  les  objets  rituels  ou  religieux.  Une  enquête 
anthropologique  aurait  été  aussi  la  bienvenue.  Une  autre  recherche  utile  aurait 
pu  porter  sur  le  passé  de  ces  Indiens  dont  M.  Krœber  décrit  avec  tant  de  soin 
l'état  actuel.  Elle  ne  doit  pas  être  impossible,  puisque  les  premiers  blancs  qui 
aient  pris  contact  avec  les  Arapah,o  ont  été  des  Mexicains,  c'est-à-dire  des 
Espagnols.  Espérons  que  tous  ces  sujets  d'étude  nous  vaudront,  un  jour,  un 
nouveau  volume  dans  les  Annales  de  la  Morris  K.  Jesup  Expédition. 


Clarence  B.  Moore.  Certain  Ahoriginal  Remains  of  the  Northwest. 
Florida  Coast.  Philadelphia,  P.  G.  Stockhausen,  1901-1902, 
2  vol.  in-4o  de  97-232  p.,  cartes  et  fig.  (Extr.  du  Journal  of  the 
Academy  of  Natural  Sciences  of  Philadelphia,  t.  XI,  p.  419- 
516;  t.  XII,  p.  125-357). 

—  Id.  Certain  Ahoriginal  Mounds  of  the  Central  Florida  West 
Coast  —  Certain  Ahoriginal  Mounds  of  the  Apalachicola  River. 
Philadelphia,  P.  G.  Stockhausen,  1903,in-4o  de  188  p., cartes  et 
fig.  (Extr.  du  Journal  of  the  Academy  of  Natural  Sciences..., 
p.  362-494). 

—  Id.  Discussion  as  to  Copper  from  the  Mounds.  In-8°de  57-xvi  p. 
(Extr.  de  V American  Anthropologist,  vol.  5,  n<^  1,  Jan.  March, 
1933). 

Les  trois  premiers  des  quatre  volumes  que  nous  avons  reçus  de  M.  Moore 
échappent  à  toute  analyse.  Ils  sont  purement  descriptifs.  L'auteur,  poursuivant 
l'œuvre  à  laquelle  il  a  consacré  sa  vie,  a,  depuis  l'année  1900,  fouillé,  sur  la  côte 
floridienne,84  mounds  entre  Apalachee-Bay  et  Cedar-Keys,  et  18,  de  Cedar-Keys 
à  Tampa-Bay.  Le  long  de  la  rivière  Apalachicola,  limite  des  Etats  de  Floride  et 
de  Géorgie,  il  en  a  ouvert  14.  Au  bord  du  Tombigbee  qui  se  joint  à  l'Alabama, 
pour  former  le  Mobile-River,  il  a  reconnu  une  centaine  de  tumulus  et  camps 
fortifiés  [camp-sites).  C'est  le  compte  rendu  méthodique  de  ces  explorations 
qu'il  a  tracé  dans  les  beaux  albums  en  question.  Le  plan  suivi  est  celui  de  tous 
ses  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  Floride,  depuis  1894.  En  un  paragraphe 
plus  ou  moins  long,  selon  l'importance  des  découvertes,  on  trouvera  donc  une 
description  topographique,  un  récit  minutieux  (j'allais  écrire  :  un  procès-verbal) 
des  fouilles,  un  inventaire  détaillé  du  matériel  archéologique  mis  à  jour,  enfin 
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Tétude  raisonnée  des  modes  de  sépulture.  De  magnifiques  phototypies,  d'après 
les  dessins  ou  clichés  de  M.  Moore  lui-môme,  illustrent  le  texte.  Sans  doute,  ce 
procédé  d'exposition  comporte  quelque  monotonie.  Mais  la  rédaction  d'un  bon 
catalogue  de  faits,  bien  complet,  est,  en  bien  des  cas,  le  meilleur  moyen  de  ser- 
vir la  science.  Pour  nous  en  tenir  au  peuple  mystérieux  des  Mounds-huilders, 
que  de  théories  prématurées  il  inspira,  que  les  observations  ultérieures  ont 
démenties  !  Le  catalogue  de  M.  Moore  approchant  de  sa  fin,  nous  espérons,  du 
reste,  qu'un  jour  ou  l'autre  il  en  résumera  la  substance  en  une  belle  synthèse 
et  formulera  les  conclusions  que  tant  d'années  de  recherche  lui  ont  suggérées 
sans  doute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  données  les  plus  remarquables  qu'il  nous  fournit  aujour- 
d'hui sont  les  suivantes  : 

1°  Dans  les  quatre  régions  considérées,  la  céramique,  toujours  très  habile, 
très  originale,  très  éloignée  de  toute  influence  européenne,  s'apparente  par  la 
technique  et  le  décor  (tantôt  peint,  tantôt  modelé  et,  souvent,  les  deux  à  la  fois) 
aux  spécimens  déjà  observés  dans  les  autres  provinces  de  l'archéologie  des 
Mounds.  Si  M.  Moore  se  permettait  de  conclure,  il  conclurait  donc  à  l'unité  de 
l'art  et,  par  suite,  de  la  civilisation  chez  les  Monnds-builders  ; 

2°  L'inhumation,  sur  le  littoral  nord-ouest  et  dans  la  section  centrale  de  la 
côte  ouest  de  la  Floride,  paraît  la  règle  à  peu  près  constante.  Ainsi,  pas  de 
difféz'ence,  à  ce  point  de  vue,  entre  ces  Mounds  plus  récemment  étudiés  et  les 
autres  déjà  décrits  par  l'explorateur.  Tout  tend,  on  le  voit,  à  confirmer  le  témoi- 
gnage de  Alvar  Nuîïez  Gabeza  de  Vaca,  de  Garcilaso  de  La  Vega,  et  autres 
historiographes  des  expéditions  espagnoles  en  Floride,  suivant  lesquels  l'honneur 
de  l'incinération  était  réservé  aux  chefs  et  aux  prêtres.  Une  circonstance  particu- 
lière des  nouvelles  recherches  de  M.  Moore  donne  encore  plus  de  poids  à  ces 
affirmations.  Sur  la  côte  ouest  de  la  péninsule  floridiennc,  comme  en  Géorgie, 
les  tombes  livrent  d'assez  nombreux  crânes  humains  (crânes  d'enfants,  en  parti- 
culier), enfermés  dans  de  la  poterie.  Mais,  en  Géorgie,  ces  crânes  portent  trace 
de  combustion,  comme  les  ossements  qui  les  accompagnent.  En  Floride,  ces 
traces  font  défaut; 

3°  L'habitude  de  tuer  la  poterie  funéraire,  c'est-à-dire  de  mutiler,  en  les  per- 
forant à  leur  base,  les  récipients  dont  on  entourait  le  cadavre,  se  constate  aussi 
bien  dans  les  sépultures  du  littoral  que  dans  celles  de  l'intérieur  ; 

4°  Notons  enfin  la  rareté  relative  des  objets  de  cuivre  dans  les  Mounds  de  la 
zone  que  baigne  le  golfe  du  Mexique. 

Le  problème  du  cuivre  des  Mounds,  si  souvent  discuté  déjà,  demeure  à 
l'ordre  du  jour  des  préoccupations  archéologiques  aux  Etats-Unis.  11  fait 
précisément  l'objet  du  quatrième  envoi  de  M.  Moore  que  je  dois  signaler  dans 
le  Journal.  Sous  ce  titre  :  Discussion  as  to  copper  from  Ihe  Mounds,  sont 
réunis,  en  une  élégante  plaquette,  une  dissertation  de  notre  confrère  philadel- 
phien  («  Sheet-copper  from  the  Mounds  is  not  necessarily  of  European  origin  »), 
des  «  Remarks  »  de  MM.  Mac-Guire,  F.  W.  Putnam  et  Dorsey,  un  mémoire  de 
M.  W.  K.  Moorehead  («  Are  the  Hoppewell  copper  Objects  prehistoric  ?  »)  et 
une  note  de  M.  Charles  G.  Willoughby  («  Primitive  Métal  Working  »).  L'en- 
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semble,  illustré  de  planches  empruntées  aux  Voyages  de  De  Bry,  n'est  que  le 
résumé  d'un  «  meeting  »  semestriel  de  «  l'Association  américaine  pour  l'avance- 
ment des  sciences  ».  Le  point  précis  mis  en  discussion  dans  cette  séance  était 
celui-ci  :  le  cuivre  des  Mounds  est-il  dorigine  indigène?  M.  Moore,  appuyé 
par  MM.  Putnam,  Geo.  Dorsey,  Moorehead  et  Willoughby,  a  plaidé  l'affirma- 
tive. Les  preuves  qu'il  allègue  sont  empruntées  surtout  à  l'analyse  chimique 
(plus  exactement  à  une  série  d'analyses  opérées  par  le  professeur  Keller). 
D'autre  part,  M.  Willoughby,  reprenant  une  expérience  plusieurs  fois  tentée, 
est  parvenu  à  façonner,  par  martelage,  avec  un  instrument  de  pierre  et  un  mor- 
ceau de  cuivre  natif  du  Lac  Supérieur,  un  pendant  d'oreille  absolument  sem- 
blable à  un  autre  »  ear-ornament  o,  de  provenance  moun.(/-7jHf/ryer authentique. 
Seul,  M.  Mac-Guire,  bien  connu  par  ses  idées  très  spéciales  sur  l'antériorité  de 
la  pierre  polie  par  rapport  à  la  pierre  taillée,  a  soutenu,  suivant  son  habitude, 
la  thèse  de  la  provenance  européenne.  J'ignore  s'il  a  convaincu  ses  auditeurs. 
Il  parviendra  difficilement  à  persuader  le  lecteur  français. 


Cari  LuMHOLTZ.  Vnknown  Mexico.  A  Record  of  five  Years  Explora- 
tion among  ihe  Tribes  of  the  Western  Sierra  Madré  ;  in  the 
Tierra  Caliente  of  Tepic  and  Jalisco ;  and  among  the  Tarascos 
of  Michoacan.  New-York,  Ch.  Scribner's  Sons,  1902,  2  vol. 
in-S*^  de  xxxvi-530;  xii-496  p.,  25  pi.  col.  et  cartes ^ 

Tous  nos  lecteurs  ont,  je  crois,  présent  encore  à  la  mémoire  l'article  (cf. 
Journal  de  la  Société  des  Américanisles,  t.  II,  p.  178)  où  le  D""  Lumholtz 
résuma  pour  eux  ses  explorations  entre  1894  et  1897.  C'était,  en  quelque  sorte, 
le  programme  et  le  schéma  des  deux  volumes  qui  ont  valu  l'an  dernier  à  leur 
auteur  d'être  distingué  dans  le  concours  international  Léonce  Angrand.  Le 
Mexique  de  M.  Lumholtz  n'est  donc  pas  absolument  «  unknown  »  ici  et  je  n'en 
suis  que  plus  à  l'aise  pour  en  parler  aujourd'hui. 

Mais,  en  vérité,  dans  le  court  espace  d'un  compte  rendu,  il  est  bien  difllcile 
d'analyser  1000  pages  bourrées  de  faits,  dont  aucun  n'est  indifférent  ni  pour 
l'histoire  ancienne,  ni  pour  l'ethnographie  actuelle  du  Mexique.  Je  me  bornerai 
donc  à  résumer,  tels  qu'ils  m'apparaissent,  les  principaux  résultats  de  la  vaste 
enquête,  si  longtemps  et  si  soigneusement  menée,  dans  les  zones  les  plus 
écartées  du  territoire  mexicain,  par  notre  collègue.  Inutile  d'insister  ^  sur  son 
itinéraire.  Le  sous-titre  de  son  œuvre  et  l'examen  de  ses  cartes  en  indiqueront 
assez  l'étendue. 

L'exploration  des  vallées  sonoriennes  et  du  versant  des  sierras  septentrionales 
qui  s'incline  sur  le  plateau  intéressera  spécialement  l'archéologue.  Sur  le  ver- 
sant des  sierras,   M.  Lumholtz  a    retrouvé   des  Mounds  funéraires   qui   lui  ont 

1.  Une  seconde  édilion,  peu  difTérente  de  la  première,  est  parue  à  Londres  chez 
Macmillan  en  i9U3  (2  vol.  gr.  iii-H»  de  Lxxxn-330  et  xv-49ij  p.,  pi.,  fig.  et  cartes). 
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livré,  à  profusion,  avec  les  corps,  une  poterie  dont  la  décoration  mixte  évoque 
à  la  fois  le  Nord  (Pays  des  Piichlos  et  des  CUffs)  et  le  Midi  (Zapotèque  et 
Michoacan).  Les  constructeurs  de  ces  tertres,  les  céramistes  decette  poterie,  qui 
ont  aussi  laissé  derrière  eux  des  pétroglyphes,  étaient  éf,'alement  des  cultivateurs 
habiles  à  lutter  contre  la  sécheresse,  comme  en  témoignent  de  nombreux  restes 
d'acequias  et  de  jardins  sur  terrasses.  Dans  la  Sonora,  l'auteur  d' inknown 
Mexico  s'est  cru  transporté  chez  les  Cliff-dxvellers  du  Colorado  et  de  lArizona. 
Trincheras,  bordées  de  remparts  pélasgiques  en  pierres  brutes,  tours  de  guette 
forteresses,  cavern-houses,  c'est-à-dire  habitations  troglodytiques,  cave-houses 
et  niches,  c'est-à-dire  demeures  installées  au  versant  des  falaises,  sur  les  plates- 
formes  et  dans  les  cavités  naturelles  qui  gardent  encore  les  murs  d'adobe  ou  de 
terre,  édifiés  pour  leur  aménagement,  —  tout  confirme  la  ressemblance. 
Quelques-unes  de  ces  niches  étaient  des  tombes  dont  les  momies  et  le  copieux 
matériel  évoquent,  d'une  manière  assez  saisissante,  les  rites  de  la  mort  chez  les 
Hopi.  En  somme,  dans  cette  partie  du  livre  (et  ce  n'en  est  pas  la  moindre  uti- 
lité), M.  Lumholtz  nous  apporte  une  vérification  des  théories  plutôt  nouvelles, 
relatives  à  une  extension  très  considérable  des  demi-civilisations  préhistoriques 
des  États-Unis  [Mound-huilders  et  Cliff-dxvellers)  vers  le  Sud. 

Pénétrer  chez  les  Tarahumars,  —  que  l'explorateur  a  rencontrés  là  où  M.  le 
D""  Hamy  les  avait  jadis  localisés  (Cf.  Décades  Americanœ,  III-IV,  p.  95),  c'est-à- 
dire  établis  à  l'intérieur  de  la  Sierra  de  Chihuahua,  dans  les  vallées  supérieures 
desriosMayo,  del  Fuerte,  de  Sinaloa,  et  sur  presque  toute  la  rive  occidentale  du 
rioConches,  — pénétrerchez  les  Tepehuaneset les  Corasqui  s'échelonnent  ausud 
desTarahumars,  enfin  chez  les  Huichols  de  la  Sierra  del  Xayarit,  c'estlaisserl'an- 
tiquité  pour  l'ethnographie  actuelle.  Le  contact  des  blancs  a  modernisé  toutes 
ces  tribus.  Grâce  à  lui^  elles  ont  connu  divers  animaux  domestiques,  1  ane  et 
le  bœuf  en  particulier,  et  nombre  de  produits  industriels  européens.  La  charrue, 
assez  rudimentaire  il  est  vrai,  une  charrue  de  bois  avec  contre  de  pierre, 
mais  bien  supérieure  à  la  simple  coa,  est  venue  remplacer  celle-ci.  Cependant, 
les  indigènes  conservent  l'usage  de  l'arc  et  de  la  flèche,  l'emploi  de  la  pomme 
de  pin  comme  peigne,  une  espèce  de  maxtli  de  toile;  ils  fabriquent  des  vanne- 
ries, des  ceintures,  d'éclatantes  couvertures,  d'aspect  et  de  technique  précolom- 
biens. Le  mode  d'inhumation  dans  des  grottes  naturelles  est  également  marqué 
au  coin  d'une  haute  ancienneté.  C'est  chez  les  Tarahumars  que  M.  Lumholtz 
a  observé  les  cas,  uniques  jusqu'ici,  des  trépanations  circulaires  />osf  morleni 
(Cf.  C.  Lumholtz  et  Aies  Hrdlicka,  Trephining  in  Mexico,  in  :  American 
Anlhropologist,  nov.-décemb.  1897),  pratiquées  sur  des  crânes  nettement 
modernes,  ainsi  que  des  exemples  de  squelettes  colorés  (en  rouge  et  en  jaune), 
identiques  à  ceux  signalés  par  Moreno  et  le  comte  Henri  de  La  \'aulx,  sur  les 
bords  durio  Negro  et  rio  Santa  Cruz. 

Les  Tarahumars  actuels,  comme  les  peuples  disparus  de  la  Sonora,  sont  d'ail- 
leurs des  falaisiers  (ce  qui  les  distingue  de  leurs  voisins  et  parents,  Coras, 
Huichols,  etc.,  lesquels  construisent  tous  des  maisons  circulaires  de  pierre  ou 
d'adobe).  Mais  ce  sont  des  falaisiers  intermiltenls  {(ransicnl  cave-dwcllers). 
Appelés,    pendant    l'été,   par    leurs  travaux  agricoles,    sur  les  plateaux,   ils  y 
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campent  plutôt  qu'ils  n'y  habitent,  y  mènent  même  la  vie  nomade,  quand  ils 
possèdent  des  troupeaux,  sans  presque  jamais  chercher  à  s'y  construire  des  éta- 
blissements d'été  un  peu  durables.  L'habitation  d'hiver,  le  cave-dwelling  tara- 
humar,  est  moins  vaste  que  celui  des  États-Unis.  Il  n'abrite,  en  général, 
qu'une  famille.  A  cette  dispersion  plus  grande,  à  cet  individualisme  de 
l'habitat  (dont  il  aurait  convenu  de  rechercher  la  cause),  se  doit  peut-être 
attribuer  le  caractère  du  régime  social,  moins  communautaire  qu'au  pays  pro- 
prement dit  des  eu  Ifs.  La  propriété  personnelle  coexiste  avec  la  culture  collec- 
tive de  la  terre.  Le  commerce  est  exercé  par  de  véritables  confréries  de  trafi- 
quants (auraient-ils  quelque  rapportavec  les /;ocA^ecas  aztèques  ?).  Mais  le  culte 
est  individualisé,  familiarisé,  si  Ion  peut  dire,  n'étant  plus  exercé  en  commun 
que  par  les  individus  qui  habitent  le  même  toit.  Aussi  est-il  moins  complet 
qu'au  sud  de  la  Tarahumar.  Là,  l'existence  de  véritables  villages,  assez  popu- 
leux, a  permis  le  développement  d'une  liturgie  publique  très  compliquée. 

C'est  chez  les  Huichols  qu'il  a  atteint  la  plus  grande  expansion.  La  vie  de  ce 
peuple  tout  entière  (comme  en  témoigne  son  nom,  équivalent  de  l'espagnol 
adivino)  est  dominée  par  les  préoccupations  religieuses,  les  rites,  les  supersti- 
tions, de  la  naissance  à  la  mort.  L'enfant,  dans  ses  premières  années,  doit 
accomplir  un  pèlerinage  en  des  sanctuaires  éloignés  ;  les  fiancés  doivent  se  sou- 
mettre à  des  prohibitions,  à  des  tabous  multiples  et  sévères  ;  la  cérémonie  du 
mariage  est  une  sorte  de  communion.  D'autres  cérémonies  minutieuses  accom- 
pagnent la  mort.  L'une  d'elles  a  pour  but  de  déterminer  magiquement  le  genre 
d'animal  que  l'âme  du  défunt  a  choisi  pour  transmigrer.  Inutile  d'ajouter  que 
la  divination,  l'exorcisme,  le  mauvais  sort  jouent  un  rôle  considérable  dans  les 
actes,  individuels  ou  collectifs,  de  la  nation  des  Huichols  ;  qu'on  rencontre  chez 
eux  un  véritable  corps  sacerdotal  et  même  des  vestiges  —  ou  des  amorces  —  de 
clans,  voués  à  la  célébration  en  commun  de  certaines  fêtes,  tels  que  les  Zunis 
en  possèdent. 

Cetensemble  de  faits  très  copieux,  presque  imposant,  est  démonté  avec  grand 
détail  par  M.  Lumhollz,  et  beaucoup  de  pénétration.  Peut-être  même  est-il  trop 
pénétrant,  je  veux  dire  trop  subtil,  dans  l'analyse  des  croyances  et  des  rits. 
Quelques-unes  de  ses  explications  semblent  vraiment  dépasser  de  beaucoup  la 
mentalité  des  hommes  au  milieu  desquels  il  a  vécu.  J'admets  volontiers,  d'ail- 
leurs, que  tous  ces  dogmes  et  ces  usages  se  présentent  dans  une  obscurité  con- 
fuse et,  au  premier  abord,  déconcertante.  Mais,  à  la  réflexion,  la  clarté  jaillit. 
Dans  le  ])anthéon  des  Huichols  (commun  à  tout  ïunknown  Mexico)^  les 
dieux  sidériques  (soleil,  lune,  étoile  du  matin,  etc.)  qui  sont  en  même  temps 
les  dieux  du  feu,  tiennent  le  premier  rang.  Puis,  mais  au  même  plan,  se  place 
la  religion  de  la  c  bonne  pluie  »,  si  fréquente  dans  les  sociétés  anciennes  ou 
primitives  de  l'Amérique.  C'est  donc  un  polythéisme  à  la  fois  astronomique  et 
chtonien.  La  zoolatrie  qu'on  nous  signale  d'autre  part,  n'en  est  qu'une  expres- 
sion. Le  serpent  incarne  le  dieu  des  eaux  ;  du  moins  chez  les  Tépéhuanes,  il 
s'honore  aussi  comme  le  dieu  des  montagnes,  et  M.  Lumholtz  lui-même  a  noté 
de  curieuses  assimihitions  entre  les  macaus  (sorte  d'aras),  l'écureuil  gris  et  le 
soleil  sous  ses  diverses  formes.   D'autres  dieux-animaux,  le  daim,   le  puma,  le 
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coyote  (dont  le  légendaire  est  innombrable),  le  corbeau,  le  merle,  etc.,  se  rat- 
tachent peut-être  aux  idées  de  métempsycose  dont  il  était  cjuestion  tout  à 
l'heure,  c'est-à-dire  doivent'èlre  probablement  des  dieux ancestraux.  Quant  à  la 
phytolàtrie,  elle  est  une  forme  tantôtdu  culte  de  la  pluie,  lantotdu  culte  solaire. 
Pour  s"en  convaincre,  il  sufllra  de  parcourir  les  récits  des  voyageurs  relatifs  au 
Hi-kû-li  et  au  Tesvino.  Le  hi-kù-li  (en  espagnol  mexicanisé  peyote)  est  une 
espèce  de  cactus  qui  ne  pousse  que  sur  les  mesas  de  l'intérieur.  Gha({ue  année, 
vers  le  solstice  d'hiver,  de  petits  groupesde  pèlerins  vont  le  chercher,  le  cueillir 
et  le  rapportent,  avec  des  formalités  cultuelles  sévères  et  rudes,  au  sein  de  la 
tribu,  qui  le  consomme  solennellement,  transformé  en  une  espèce  de  pâte,  à 
l'issue  d'un  arcy^o.  Cette  nourriture  sacrée  que  les  croyants  ne  peuvent  absorber 
qu'après  des  jeiines,  des  abstinences  (de  sel  et  de  viande  de  daim,  enparticulier), 
et  une  longue  période  de  chasteté,'  c'est  l'esprit  du  feu  et  du  dieu  solaire.  Au 
tesvino,  boisson  sainte,  fortement  alcoolique,  d'origine  végétale,  s'attache  une 
idée  analogue.  Mais  son  usage  se  constate  dans  les  cérémonies  en  l'honneur  de 
la  terre  et  de  la  pluie,  cest-à-dire  de  la  fécondité.  II  intervient,  au  début  des 
cérémonies  agricoles  du  défrichement,  de  la  semaison,  de  la  récolte;  avant  les 
grandes  courses  à  pied  qui  précèdent,  comme  une  sorte  d'entraînement,  la 
saison  des  chasses  ;  avant  ces  parties  de  palets  de  pierre,  si  fréquentes  dans  la 
vie  publique  des  Huichols  et  des  Tarahumars.  La  communion  par  le  tesvino  est 
également  liée  au  culte  que  les  Tépéhuanes  rendent  aux  montagnes,  réservoirs 
d'humidité.  Elle  est  aussi  partie  intégrante  des  danses  rituelles,  principale  mani- 
festation religieuse  de  la  région  et  la  plus  tenace,  puisqu'elle  survit  chez  les 
Tarasques,  beaucoup  plus  pénéti-és  que  leurs  voisins  du  Xord  par  le  catholi- 
cisme. 

Tels  sont,  en  gros,  les  traits  les  plus  remarquables  d'Unknown  Mexico,  en 
laissant  de  côté  ce  qui  était  déjà  connu.  J'ai,  par  exemple,  passé  sous  silence  la 
Symbolique  de  ces  populations,  puisque  Fauteur  l'avait  copieusement  étudiée 
au  tome  III  des  Memoirs  of  the  American  Muséum  of  \atnral  Hislory  '.  On 
l'a  déjà  noté,  c'est  l'ethnographie,  la  sociographic,  en  particulier  la  socio- 
graphie  religieuse,  qui  remplissent  ces  deux  volumes.  L'anthropologisle  trou- 
verait aussi  à  y  glaner  ;  car,  dans  cet  ordre  d'idées,  M.  Lumholtz  n'a  pas  négligé 
de  décrire  les  pièces  recueillies  par  lui,  au  nombre  de  plusieurs  centaines  et 
aujourd'hui  déposées  au  «  Natural  »  de  New-York.  Cependant,  comme  enquête 
anthropologique,  Unknown  Mexico  est  moins  copieux  que  comme  description  des 
mœurs  et  des  sociétés.  En  effet,  la  plus  grande  partie  des  crânes  que  M.  Lumholtz 
a  rapportés  proviennent  d'une  seule  province,  le  Michoacan,  et  notamment  du 
cimetière  de  Zacapu.  Ils  ajoutent,  d'ailleurs,  quelques  données  nouvelles  à  la 
connaissance  de  l'ostéologie  tarasque.  Par  exemple,  personne,  même  M.  Nicolas 
Léon,  n'avait  jusqu'ici  signalé  le  limage  dentaire  en  triple  appoinlissenient. 
On  voit,  pour  conclure,  la  variété  et  la  richesse  de  ce  beau  livre,  aussi  séduisant, 
du  reste,  par  l'agrément  de  l'exposé  et  le  luxe  matériel  qu'original  et  solide  par 

\.  Symbolism  of  Ihe  Huichol  Inclians,  New-York,  Knickerbrocker  Press,  May  1000, 
in-fol.  de  228  p.,  pi.  et  fig. 
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la  documentation.   Il  représente  un  prog-rès  sérieux  de    la  science.   Le  Mexica- 

nisme,  notamment,  s'en   trouve,  sinon   renouvelé,    du  moins    complété.   Après 

certains  travaux   de  détail,  notamment  ceux    de  nôtre  ami  Léon   Diguet,  nous 

soupçonnions  un  peu,  à  vrai  dire,  la  survivance  en  régions  écartées  de   formes 

sociales  et  religieuses,  très  anciennes,  probablement  pré-aztèques  et  même  pré- 

toltèques.  M.  Lumholtz  nous  en  donne  aujourd'hui  la   démonstration    définitive 

et,   par  là,  son  œuvre   où  l'actualité   ethnographique   tient   cependant  la  plus 

grande  place,    constituera    désormais   une  introduction    indispensable  à    toute 

étude  des  origines. 

L.  Lejeal. 


D'"  Eduard  Seler.  —  Das  Pulquegefass  der  Bilimek'schen  Samm- 
lung  im  K.  K.  Naturhistorischen  Hofmuseum.  Vienne,  Alfred 
Holder,  1902,  27  p.  in-S^,  2  tables  et  46  fig.  (Extr.  des  Annalen 
des  K.  K.  Naturhisforischen  Hof muséums ^\o\.  XVII). 

L'importante  collection  Bilimek  renferme  un  vase  de  luxe  mexicain,  en  pierre 
verte.  Celui-ci  a  la  forme  d'une  coupe  et  est  tout  couvert  de  sculptures  symbo- 
liques. La  face  antérieure  porte  une  figure  saillante  dans  laquelle  M.  Seler 
reconnaît  le  dieu  du  pulque  ;  la  déesse  de  la  terre  «  Couatlicue  »  orne  la  face 
postérieure  ;  sur  les  faces  latérales,  il  semble  que  l'artiste  ait  voulu  représenter 
les  divinités  des  six  jours  qui  suivent  le  premier  de  la  treizaine  consacrée  au 
dieu  du  pulque. 

Delà  description  minutieuse  et  de  l'interprétation  systématique  de  ces  sculp- 
tures, le  savant  professeur  de  Berlin  conclut  que  le  vase  Bilimek  était  une 
coupe  servant  non  pas  au  sacrifice  du  sang,  mais  au  pulque. 

Ed.   DE  JONGHE. 


George  Byron  Gordon.  Tke  Hieroglyphic  Slairway.  Ruins  of 
Copan.  Report  on  Explorations  hy  the  \Peabody]  Muséum 
[Memoirs  of  the  «  Peahody  Muséum  »  of  American  Archaeology 
and  Ethnology^  Harvard  University,  vol.  1,  n*^  6).  Cambridge, 
published  by  the  Muséum,  1902,  in-fol.  de  38  p.  et  18  pi.  h.  t. 

Cette  monographie,  que  nous  aurions  voulu  pouvoir  analyser  plus  tôt,  fait 
suite  à  la  publication  plus  générale,  intitulée  Prehisloric  Ruins  al  Copan^  et 
dont  M.  Charnay  rendit  compte  ici-môme  (v.  Journal,  l'''^  série,  t.  III,  n°  1, 
juillet  1900,  p.  116).  Elle  est  consacrée  à  l'entreprise  qui,  peut-être,  fait  le  plus 
d'honneur  au  Peahody  Muséum  :  la  reconstitution  du«  Hieroglyphic  Stairway  », 
c'est-à-dire  de  lescalier  de  la  Pyramide  26,  à  Copan.  Elle  comprend  deux 
parties  distinctes.  La  première  raconte  la  restauration  et  décrit  le  monument. 
Tout  est  à  lire  dans  ce  chapitre   qui  fait  bien  comprendre   et  les  dilTicultés   de 
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l'œuvre  et  la  magnificence  de  l'architecture  primitive.  M.  Owen,  puis,  après  sa 
mort,  Fauteur  de  la  présente  étude,  M.  Geo.  B.  Gordon  et  ses  compagnons,  ont 
eu  à  rechercher,  à  rapprocher,  à  mettre  en  place,  sous  un  soleil  de  feu,  plus  de 
1000  fragments  épars,  dont  certains  profondément  enfouis,  et  d'autres  plus  ou 
moins  mutilés.  Grâce  à  leurs  efforts,  l'escalier  a  surgi  de  la  foret,  dans  sa  très 
réelle  et  très  imposante  beauté.  Que  ceux  (|ui  restent  sceptiques  à  l'égard  de 
!"((  art  «  précolombien  veuillent  bien  feuilleter  le  «  Report  »  de  M,  Gordon 
et  les  excellentes  phototypies  qui  l'accompagnent.  Et  peut-être  admettront- 
ils  enfin  que  les  vieux  ouvriers  mayas  étaient  de  véritables  artistes.  Sur  le  flanc 
méridional  de  la  pyramide  se  superpose,  avec  une  hauteur  totale  de  100  pieds  et 
une  largeur  de  "20  mètres,  une  série  de  marches  raides  (gradins  plutôt  que 
marches),  entièrement  couvertes  sur  leur  surface  verticale  visible  de  sculptures, 
tellement  variées  qu'aucun  gradin  ne  ressemble  à  l'autre,  qu'aucun  motif  ne  se 
répète.  A  droite  et  à  gauche,  ces  degrés  sont  limités  par  des  rampes  aussi  char- 
gées d'ornements,  le  long  de  leur  main-courante.  A  la  base  de  l'escalier  et  en  son 
centre,  des  têtes  monstrueuses,  des  serpents  enchâssés  à  même  la  construction, 
forment  une  espèce  d'autel  au  copieux  décor,  qui  se  surmonte  d'une  colos- 
sale figure  assise.  Est-ce  un  «  portrait  »,  comme  on  nous  l'insinue,  et  le 
portrait  d'un  roi,  du  roi  fondateur?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  partageons 
l'admiration  des  explorateurs  du  Peahody  pour  cette  statue,  d'une  allure  noble 
et  grave  qui,  au  surplus,  par  le  style  et  l'expression,  s'apparente  à  des 
pièces  déjà  connues  de  Copan  (entre  autres  à  la  tête  de  «  Jeune  fille  chan- 
tant »,  trouvée  parmi  les  débris  du  temple  22).  Au  point  de  vue  archéolo- 
gique, un  grand  intérêt  s'attache  à  ce  morceau,  à  cause  du  devantier  en  forme 
de  tau  qui  descend  le  long  du  corps,  du  crâne  humain  fixé  en  sautoir  sur  la 
poitrine,  enfin  du  trône  ou  lit  de  repos  sur  lequel  s'assied  le  personnage.  Il 
rappelle  exactement  la  caisse  recouverte  de  peaux  de  tigres  et  de  têtes  de  ser- 
pents sur  laquelle  trônaient  les  divinités  mexicaines.  Il  est  permis  de  supposer  que 
d'autres  figures  semblables  dominaient  les  balustrades,  à  chaque  palier  de  repos. 
En  somme,  comme  proportions  et  comme  facture,  l'escalier  u  hiéroglyphique  » 
est  jusqu'ici  un  spécimen  unique  et  le  plus  considérable  que  nous  ait  livré 
l'Amérique  moyenne.  Il  n'y  a  rien  là,  notamment,  de  semblable  à  l'escalier  voisin 
(Pyramide  16),  appelé  escalier  du  Jaguar  et  révélé  parScherzer,  puis  étudié  par 
M.  Maudslay.  C'est,  d'ailleurs,  une  question  de  savoir  si  tous  les  blocs  de  tra- 
chyte  dont  nous  venons  d'admirer  le  prestigieux  décor,  ont  été  mis  en  place  a 
l'état  brut  et  travaillés  ensuite,  ou  bien  taillés  et  façonnés  à  l'avance. 

M.  Geo.  B.  Gordon  penche  pour  la  première  solution.  Sur  quoi  s'appuie-t-il? 
Je  ne  le  comprends  pas  très  bien.  M.  Gordon  aime  les  hypothèses.  A  vrai  dire,  la 
seconde  partie  du  texte  de  son  album,  intitulée  «  the  Inscription  »,  n'est  qu'une 
longue  hypothèse.  Certains  points  ont  pour  eux  la  vraisemblance.  Il  est  vraisem- 
blable, par  exemple,  de  supposer  qu'un  seul  et  unique  texte  épigraphique  se 
déroule,  de  gauche  à  droite,  le  long  des  contre-marches  de  l'escalier,  depuis  la  base 
jusqu'au  faîte.  Il  est  possible  également  que  la  date  la  plus  ancienne  mentionnée 
par  ces  Kalouns  se  réfère  à  la  fondation  ou  à  l'inauguration  du  monument. 
D'autres  présomptions,  relatives  à  son  ancienneté,  demanderaient  beaucoup  de 
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temps  pour  être  exposées  en  détail  et  appelleraient  un  long  débat.  On  sait, 
d'une  façon  générale,  que  le  Peahody  Muséum  a  fait  sienne  la  thèse  d'une  anti- 
quité très  reculée.  Pourquoi,  d'autre  part,  M.  Gordon  admet-il  que,  dans 
l'écriture  de  Copan,  la  tête  de  perroquet  remplace  la  tortue  comme  signe  du 
mois  Kayah  ?  Tout  cela  est  un  peu  du  système.  Mais  ne  décourageons  pas  trop 
les  faiseurs  de  conjectures.  Car  c'est  à  force  de  conjectures  qu'on  avancera  ce 
délicat  problème  du  déchiffrement.  L.  Lejeal. 


Auguste  Plane.  A  travers  V Amérique  équntoriale.  Le  Pérou. 
Paris,  Plon-Nourrit  et  0^  1903,  in-18  de  iii-349  p.,  23  pi.  h. 
t.,  2  cartes. 

—  A  travers  V Amérique  équatoriale.  L'Amazonie.  Paris,  Plon- 
Nourrit  etO%  1903,  m-18  de  xiii-285  p.,  15  pi.  h.  t.,  2  cartes. 
Albert    Perl.     Durch  die    Urivalder    Sùdamerikas.    Berlin,  Die- 
trich  Reimer  (Ernst  Vohsen),    1904,  in-8o  de    258  p.,  60  %., 
1  carte. 

Notre  compatriote,  M.  Auguste  Plane,  aujourd'hui  attachécomme  chef  de  ser- 
vice aux  usines  Michelin  de  Clermont-Ferrand,  a  traversé  l'Amérique  du  Sud  équa- 
toriale, de  la  côte  du  Pérou  à  Para,  en  deux  voyages  remarquables,  couronnés 
parla  Société  de  géographie  de  Paris,  pour  étudier  surtout  la  production  de  la 
gomme  élastique  dans  les  vallées  delà  Montana  péruvienne  et  la  possibilité  pra- 
tique d'un  débouché  de  ces  riches  districts  caoutchoutiers  vers  la  côte  américaine 
du  Pacifique.  Des  préoccupations  analogues  ont  motivé  les  séjours  successifs  et 
plus  prolongés  de  M.  Albert  Perl,  en  des  régions  toutes  voisines  ou  identiques. 
L'écrivain  allemand,  successivement  employé  de  factorerie,  capitaine  de  bateau 
à  vapeur,  chef  de  caravane,  a  parcouru  la  Montana,  un  peu  plus  au  sud,  sur  les 
confins  de  la  Bolivie  et  du  Pérou,  mais  toujours  au  point  de  vue  commercial. 
Ces  trois  récits  d'exploration  dans  la  «  forêt  vierge  »  du  continent  Sud- 
Amérique  ne  concernent  donc  qu'indirectement  l'Américanisme.  Les  problèmes 
économiques,  plutôt  que  l'ethnographie,  la  linguistique  ou  l'histoire  ancienne 
des  pays  visités,  inquiètent  les  deux  auteurs.  Cependant  il  ne  faut  jamais  dédai- 
gner le  témoignage  des  voyageurs  intelligents,  même  lorsqu'ils  veulent  rester 
étrangers  aux  recherches  de  science  pure.  En  l'espèce,  MM.  Plane  et  Perl  ont 
du  reste  fait,  à  titres  divers,  œuvre  de  savants.  En  reconnaissant  le  premier  le 
cours  du  Marcapana,  aflluent  du  rio  Madré  de  Dios,  M.  Plane  a  comblé  une 
sérieuse  lacune  de  nos  connaissances  géographiques.  La  description  qu'il  donne 
de  cette  vallée  fluviale,  sa  relation  du  fameux  territoire  de  l'Acre,  ses  cartes 
inédites  sont  des  documents  de  première  main.  Dans  le  livre  de  M.  Perl,  le 
géographe  est  moins  original  ou  moins  informé.  Il  commet  parfois  quelques 
erreurs,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  Nevado  de  Sorata  qu'il  confond  avec 
l'Aconcagua  et  qu'il  présente  comme  le  point  culminant  des  Andes,  avec  plus  de 
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7.500  mètres  d'altitude  !  La  cartographie  est  banale  et  ne  correspond  pas  aux 
itinéraires  du  voyageur.  Mais  lobservation  ethnographique  est  sincère  et  plus 
copieuse  que  chez  M.  Plane.  L'un  et  l'autre,  du  reste,  nous  apprennent  pas 
mal  de  choses  sur  les  populations  si  mal  connues  encore  de  la  Forêt,  notamment 
sur  les  Huachiparis,  les  Ghanchamayos,  les  Ghuhchos  et  Campas,  descendants 
modernes  des  Antis  du  Pérou — Bolivie,  etc.  De  part  et  d'autre,  de  bonnes 
photographies  de  la  vie  indigène  ont  été  jointes  au  texte.  Les  spécialistes,  en 
l'état  actuel  des  sources,  devront  donc  faire  état  de  ces  publications  qui,  à  l'in- 
térêt du  fond,  joignent  le  mérite  du  style,  simple  et  précis  chez  M.  Auguste 
Plane,  plus  coloré  et  plus  pittoresque  chez  son  émule  allemand. 

L.  Lejeal. 


I.  Juan  B.  Ambrosetti.  Antigùechdes  Culchaquies.  Datos  arqueo- 
logicos  sobre  la  provlncia  de  Jujuy.  Buenos-Aires,  Coni  her- 
manos,  1902,  in-8«de  97  p.,  86  %. 

II.  —  El  Sepulcro  de  la  Paya  ultimamente  descuhierlo  en  los 
Vallès  Calchaquies  (provincia  de  Salta).  Buenos-Aires,  Juan 
Alsina,  1902,  in-8"  de  28  p.,  30%. 

m.  —  Algunos  vasos  ceremoniales  de  la  Région  Calchaqui. 
Buenos-Aires,  Juan  Alsina,  1902,  in-8»  de  8  p.,  5  fig. 

IV.  —  Cuatro  Pictografias  de  la  Région  Calchaqui.  Buenos- 
Aires,  Coni  hermanos,  1903,  in-8''  de  13  p.,  5%. 

V.  —  Las  Grandes  Hachas  de  Patagonia  i prohableniente  Pillan 
ToA/*).  Buenos-Aires,  Juan  Alsina,  1903,  in-8"  de  11  p.,    7  fig. 

VI.  —  Antiguedad  del  Nuevo  Mundo.  Buenos-Aires,  1903, 
in-8*'  16  pages. 

I.  La  province  de  Jujuy  renferme  de  précieux  restes  archéologiques  qui  ont 
cet  avantage  d'être  admirablement  conservés,  à  cause  de  la  sécheresse  de  la 
région,  infiniment  plus  grande  que  celle  des  autres  vallées  de  la  région  calcha- 
qui. On  sait  que  cette  curieuse  civilisation  calchaqui,  qu'étudie  .Ambrosetti  si 
soigneusement  et  avec  tant  de  succès  depuis  plusieurs  années,  est  très  analogue 
à  celle  des  Pueblos  du  Mexique  et  du  sud-ouest  des  Etats-Unis. 

Ambrosetti  résume  d'abord  l'histoire  des  Indiens  de  Jujuy  (Ilumahuaca),  d'après 
les  vieux  chroniqueurs  espagnols,  dont  le  premier,  le  père  Alonso  de  Ovalle,  en 
parle  dès  la  première  expédition  espagnole  de  L536.  Des  fouilles  importantes, 
exécutées,  dans  des  tombeaux  de  la  Rinconada,  par  le  colonel  don  Manuel 
L  Cordoba  et  toute  une  série  de  recherches  faites  par  divers  auteurs  ont 
permis  à  Ambrosetti  de  publier  le  présent  exposé  synthétique  de  ces  diverses 
explorations. 

Il  décrit  successivement  les  momies,  dont  les  singulières  positions  montrent 


360  SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICANISTES    DE    PARIS 

que  souvent  le  cadavre  a  été  enterré,  ayant  encore  l'aspect  des  dernières  souf- 
frances de  l'agonie,  fixées  par  la  rigidité  cadavérique  et  ensuite  par  la  momifica- 
tion naturelle. 

Les  idoles  de  pierre  sont  particulièrement  curieuses.  Certaines,  formées  d'une 
face  grossièrement  indiquée  à  l'extrémité  d'une  pierre  cylindrique,  rappellent 
les  idoles  analogues  des  vieilles  stations  préhistoriques  romaines  ou  russes. 

Les  plaques  pectorales  en  bronze  sont  aussi  fort  singulières.  Ambrosetti 
en  reproduit  une  ornée  de  deux  serpents  et  l'autre  d'une  grenouille.  Les 
tables  d'offrande  ornées  de  personnages  sont  très  intéressantes;  elles  sont  en 
forme  de  pelles  avec  figurines  humaines  ou  animales  à  une  des  extrémités. 

Les  accessoires  domestiques  abondent  :  telles  les  fusaioles  montées  sur  leur 
tige  de  bois,  les  peignes,  diverses  coiffures,  puis  des  colliers.  Comme  armes,  les 
flèches  sont  nombreuses,  leurs  pointes  en  silex,  très  bien  taillées,  en  forme  de 
feuille  de  saule  ou  pédonculées,  d'autres  en  cuivre  avec  encoche  à  la  base. 

Les  armes  les  plus  remarquables,  d'ailleurs  rares,  sont  formées  de  pièces  de 
bois  recourbées  avec  une  extrémité  pointue  et  l'autre  arrondie,  terminée  en 
bouton. 

Ce  sont  des  boomerangs  en  tous  points  semblables  à  ceux  des  Hopis  et  même 
à  ceux  des  Australiens.  A  cause  de  leur  poids  relativement  élevé,  ils  ne  devaient 
pas  pouvoir  être  lancés  loin. 

Les  haches  de  pierre  sont,  les  unes  avec  rainure  à  une  de  leurs  extrémités; 
d'autres  en  schiste,  plates,  ovales  avec  un  pédoncule  latéral. 

La  céramique  est  très  variée.  Certaines  formes  un  peu  élevées  sont  réellement 
jolies.  L'une  avec  pied  rappelle  le  galbe  de  certaines  coupes  étrusques.  On  peut 
y  faire  les  mêmes  remarques  que  pour  toute  la  céramique  américaine  primitive 
surtout  sud-américaine  :  analogie  étonnante  de  forme  et  même  de  figuration 
avec  certaines  poteries  grecques  archaïques,  et  surtout  chypriotes. 

Les  ornementations,  peintes  en  noirsur  fond  clair,  appellent  aussi  l'attention. 
Les  sujets,  naturellement  très  stylisés,  ont  souvent  l'aspect  de  figures  en  séries 
se  répétant,  soit  figures  humaines,  soit  oiseaux  ou  animaux  plus  ou  moins 
étranges.  Les  figures  ornementales  en  série  ont  été  particulièrement  relevées 
par  Ambrosetti.  Les  diverses  variétés  de  spirales,  simples  ou  associées  à  d'autres 
figures,  à  des  croix,  à  des  dents  de  loup,  à  des  grecques,  à  des  losanges,  etc., 
constituent  de  très  caractéristiques  décorations,  à  signification,  bien  entendu, 
voulue,  hiératique  ou  conventionnelle. 

Enfin  quelques  notes  accompagnées  de  photographies  instantanées  ont  trait  à 
l'étude  des  populations  actuelles  de  ces  régions,  descendants  des  vieux  Calcha- 
quis. 

IL  Les  tombeaux  calchaquis  affectent  parfois  une  forme  rectangulaire  de 
2  mètres  de  côté,  sur  1  de  hauteur.  Construits  en  blocs  de  pierre  sèche  de  la 
dimension  de  gros  moellons,  ils  forment  un  fond  et  des  murets  recouverts  de 
blocs  en  encorbellement  surmontés  de  pierres  plus  petites.  Tel  était  le  mode  de 
construction  de  ce  curieux  tombeau  qui  renfermait  deux  squelettes.  Le  mobilier 
était  fort  riche.  Il  comprenait  d'abord  un  curieux  diadème,  constitué  par  une 
feuille  d'or,  terminée  à  chaque  extrémité  par  deux  têtes  humaines  en  repoussé, 
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qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  certaines  de  nos  figuresdolménitiques  comme 
celle  du  Trou  aux  Anglais,  près  d'l''pone.  Un  trait  horizontal  forme  le  haut 
de  la  face  et  un  second  figure  l'ovale  de  la  figure;  à  l'intérieur,  une  barre  verti- 
cale représente  le  nez,  avec  deux  barres  horizontales  pour  les  yeux  et  une  ovale  en 
pointillé  pour  la  bouche.  Deux  prolongements  identiques  existent  sur  un  des 
côtés  de  ce  bandeau  d'or.  Six  lames  minces  d'or  accompagnaient  le  diadème  et, 
d'après  Ambrosetti,  implantées  dans  les  cheveux,  devaient  figurer  des  plumes. 

Une  belle  hache  en  bronze,  munie  encore  de  son  manche  de  bois,  se  trouvait 
aussi  dans  le  tombeau.  Avec  sa  douille  en  avant  de  laquelle  se  trouve  un  crochet, 
cette  hache,  de  la  forme  générale  de  nos  haches  de  fer,  est  la  troisième  connue 
de  ce  type.  Un  grand  couteau  et  d'autres  plus  petits,  un  bracelet,  des  boutons 
avec  figures  en  repoussé  et  enfin  des  pointes  de  flèche  et  lames  de  poignard 
plates  avec  extrémité  inférieure  en  arc  de  cercle,  le  tout  en  bronze,  se  trouvaient 
aussi  dans  cette  tombe. 

Les  poteries  ont  une  variété  de  formes  remarquable  et,  à  leur  propos,  on  pour- 
rait faire  les  mêmes  observations  que  celles  indiquées  plus  haut.  Telle  une  bou- 
teille qu'il  paraît  impossible  de  distinguer  de  certaines  pièces  chypriotes  de 
même  galbe  et  de  même  décor. 

L'ornementation  de  nombre  de  ces  poteries  est  des  plus  singulières  :  la  grecque, 
la  croix  y  figurent  dénombre  de  fois  et  constituent  là  des  représentations  certai- 
nement symboliques  qu'Ambrosetti  cherche  à  expliquer,  sans  être  du  même  avis 
d'ailleurs  que  Quiroga.  Dans  deux  planches,  Ambrosetti  a  réuni  toute  une  série 
de  curieuses  figures  similaires  prises  sur  des  vases  ou  des  pétroglyphes.  Toutes 
représentent  une  sorte  d'oiseau  plus , ou  moins  stylisé.  Parfois  sur  son  corps  est 
figurée  une  croix  et  il  tient  dans  sa  bouche  un  serpent.  Quiroga  y  voit  le  symbo- 
lisme de  la  nuée  tenant  dans  son  flanc  la  pluie  (la  croix)  et  émettant,  parfois,  un 
rayon  qui  est  le  serpent  tenu  dans  son  bec.  Ambrosetti  au  contraire  considère 
que  c'est  la  représentation  ornithoforme  de  Piguerao,  le  dieu  de  Catequil. 

La  date  de  cette  curieuse  sépulture  serait  donnée  par  un  fer  à  cheval  qui  s'y 
trouvait  avec  les  autres  objets.  L'auteur  pense  qu'il  y  av&it  été  placé  comme 
fétiche  provenant  d'un  animal  que  les  Indiens  voyaient  pour  la  première  fois. 
Or  cet  animal  n'était  autre  que  le  cheval  amené  par  les  Espagnols.  On  peut  donc 
admettre  qu'il  provient  d'un  des  chevaux  de  l'expédition  de  .\lmagro,  en  153t). 

in.  L'auteur  a  trouvé  ces  vases  dans  les  collections  du  Musée  national  de 
Buenos-Aires.  Il  en  décrit  d'abord  un,  à  bords  en  terrasses.  C'est  le  premier 
exemplaire  connu  de  ce  type.  II  est  orné  de  dessins  triangulaires  auxquels  s'en- 
chevêtrent des  grecques.  Pour  l'auteur,  ce  vase  aurait  servi  dans  la  cérémonie 
de  la  danse  du  serpent.  Un  second  vase  est  divisé  en  deux  par  une  cloison  ;  il  a 
l'aspect  de  certaines  de  nos  salières  en  faïence  de  Rouen.  Il  aurait  servi  à  con- 
tenir du  maté. 

Enfin  un  troisième  vase  est  un  très  typique  exemple  de  fabrication  au  poussé, 
c'est-à-dire  par  l'application  de  terre  sur  tout  l'intérieur  d'un  panier.  Celui-ci, 
étant  mis  au  feu,  se  brûle,  tandis  que  le  vase  se  cuit  et  reproduit  dès  lors  sur  sa 
surface  extérieure  l'empreinte  du  tressage  du  panier.  Ce  procédé,  fréquent  chez 
les  Pueblos,  n'avait  pas  encore  été  signalé  chez  les  Calchaquis, 
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IV.  On  connaît  les  recherches  antérieures  de  l'auteur  sur  cet  intéressant  sujet, 
entr'autres  son  si  curieux  mémoire  (  1895)  sur  les  peintures  de  la  grotte  de  Gara 
Huasi  (province  de  Salta).  Dans  le  travail  actuel,  Ambrqsetti  figure  et  décrit 
trois  peintures  découvertes  et  à  lui  communiquées  par  M.  Gerling  et  une  qua- 
trième observée  par  lui-même.  Ces  figures  sont  peintes  en  blanc,  rouge  et  jaune 
sur  les  parois  d'abris  ou  de  petites  grottes  situées  dans  plusieurs  vallées  calcha- 
quies.  Elles  mesurent  en  moyenne  0,50  de  hauteur.  La  première  représente  un 
personnage  stylisé,  semblant  garder  des  lamas  que  chassent  à  l'arc  trois  petits 
personnages.  Sur  une  autre,  on  voit  plusieurs  hommes  avec  des  capuchons  ;  sur 
une  troisième,  des  lamas  et  des  écussons. 

La  plus  importante  peinture  est  celle  de  la  grotte  de  la  Bodega  ;  elle  mesure 
6  mètres  de  largeur  et  renferme  toute  une  série  de  petites  figures  de  15  à 
20  centimètres  de  hauteur,  plusieurs  haches  votives  avec  figure  humaine,  des 
lamas,  de  petits  personnages  avec  large  manteau,  et,  enfin,  toute  une  scène  où  un 
grand  serpent  dévore  un  homme,  tandis  qu'il  est  attaqué  par  d'autres  qui  le 
frappent  avec  une  lance.  La  dernière  représente  un  troupeau  de  lamas.  Toutes 
ces  figures  ont  un  sens  symbolique.  Ainsi  le  grand  serpent  représenterait,  d'après 
Ambrosetti,  la  pluie,  et  les  personnages  qui  l'attaquent,  les  nuées  noires.  Delà 
lutte  des  deux  doit  résulter  la  chute  bienfaisante  de  la  pluie. 

V.  L'auteur  indique  d'abord  les  quelques  découvertes,  assez  rares  d'ailleurs, 
de  ces  singulières  grandes  haches  de  pierre.  Il  en  décrit  six  spécimens.  Leur 
aspect  est  exactement  celui  que  montre  la  coupe  d'un  rail  de  chemin  de  fer  dit 
à  double  champignon  (deux  triangles  à  bords  arrondis  réunis  par  leurs  som- 
mets fortement  étranglés).  Ces  haches  sont  çn  roche  dure,  basalte  ou  porphyre  ; 
elles  mesurent  en  moyenne  29  à  40 centimètres  de  hauteur  sur  16à  20  de  largeur. 
Leur  poids  et  la  difficulté  de  leur  emploi  font  éliminer  complètement  à  Ambro- 
setti l'idée  de  haches  de  guerre.  Il  les  considère  comme  ayant  pu  servir  dans 
les  sacrifices  ou  simplement  comme  des  pièces  votives. 

VI.  Ce  travail  est  une  réponse  à  un  article  du  D""  Latouche-Tréville  paru  dans 
la  Revue  et  intitulé  :  '(  L'Antiquité  du  Nouveau-Monde.  L'Amérique  avant 
Colomb.  »  Cet  auteur,  ayant  dit  que  les  travaux  sur  l'archéologie  précolom- 
bienne n'existaient  pour  ainsi  dire  pas  avant  1860,  Ambrosetti  le  relève 
vivement  et,  dans  un  excellent  résumé,  indique  les  importants  travaux  publiés 
avant  cette  date  ;  puis  il  montre  le  chemin  parcouru  depuis  lors  et  rend  à  une 
foule  de  chercheurs  la  justice  qui  leur  est  due  dans  cet  important  ensemble  de 
travaux  sur  l'Américanisme.  Il  cite  une  foule  d'auteurs  que  l'auteur  précité 
semble  ignorer  complètement. 

Dans  tous  ces  mémoires,  nous  retrouvons  l'infatigable  chercheur,  l'archéo- 
logue instruit  et  sagace,  l'écrivain  très  sobre  qui  se  contente  de  présenter  des 
documents  et  de  les  paraphraser  en  quelques  pages  courtes  et  substantielles.  Ces 
nouveaux  mémoires  sont  dignes  des  précédents  et  montrent  bien  l'extrême 
intérêt  de  ces  recherches  dont  on  doit  vivement  féliciter  l'intelligent  érudil. 

D''  Capitan. 
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D^"  R.  Verneau.  Les  anciens  Patar/ons.  Contribution  à  Vétude  des 
races  précolombiennes  de  V Amérique  du  Sud.  Imprimerie  de 
Monaco,  MCMIII,  1  vol.  in-4«  de  viii-3i2  p.,  i5  pi.  h.  t.  et 
71  fig.  (Collection  de  Mémoires  et  Documents  publiés  par  ordre 
de  S.  A.  S.   le  Prince  Albert  1" ,  prince  souverain  de  Monaco. 

Somptueusement  édité  comme  ses  devanciers  de  la  même  collection,  ce  livre 
donne,  dès  l'abord,  l'impression  d'une  très  belle  ordonnance,  Il  se  divise  en 
trois  parties  vigoureusement  charpentées  et  reliées  par  un  lien  logique  très  fort. 
Dans  une  introduction  (p.  1-16)  qui  n'est  pas  le  chapitre  le  moins  intéressant 
qu'il  ait  écrit,  l'auteur  expose  d'abord  l'histoire  de  l'anthropologie  et  de  l'ethno- 
graphie patagones,  depuis  les  premiers  découvreurs  du  xvn''  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  La  première  partie,  la  plus  considérable  (p.  17-255),  est  un  examen  des 
caractères  physiques  des  Patagons  anciens.  La  seconde  est  consacrée  à  l'ethno- 
graphie. Enfin,  sur  les  quinze  belles  phototypies  hors  texte  qui  illustrent  le 
volume,  dix  planches  concernent  l'anatomie  ;  trois,  les  instruments  de  pierre  ; 
deux,  les  objets  de  parure,  la  poterie  et  les  pierres  gravées. 

A  compter  les  nombreux  auteurs  qui,  après  les  historiographes  du  périple  de 
Magellan,  ont  parlé  des  Patagons,  on  supposerait  que  tout  était  dit  depuis  long- 
temps sur  une  pareille  question.  L'historique  très  nourri  et  très  précis  de 
M.  Verneau  prouve  tout  le  contraire.  Au  xvin*  siècle  encore,  le  nom  même  de 
Patagon  donne  lieu  à  des  méprises  plaisantes.  On  voit  Bull'on  se  demander  à 
quelle  langue  indigène  il  appartient,  alors  que,  suivant  la  juste  remarque 
d'AIcide  d'Orbigny,  il  lui  eût  suffi,  pour  être  renseigné,  d'ouvrir  un  dictionnaire 
espagnol.  D'autre  part,  de  ce  que  certains  habitants  delà  Patagonie  ont  adopté 
ou  accepté,  pour  se  désigner,  le  terme  de  Téhuelches  («  les  gens' du  S.-E.  », 
en  araucanien),  une  synonymie  absolue  s'est  établie  entre  ce  dernier  qualificatif 
et  l'autre.  Aussi,  depuis  longtemps  déjà,  sont-ils  indifféremment  appliqués  par 
les  voyageurs,  les  géographes,  les  anthropologisfes  et  les  ethnographes,  à  toutes 
les  tribus  qui  s'échelonnent  depuis  la  rive  septentrionale  du  Rio  Xegro  jusqu'au 
détroit  de  Magellan.  Cette  confusion  verbale  semble  impliquer  (et  elle  fut  long- 
temps admise)  l'unité  ethnique  des  populations  patagones.  Pour  arriver  sur  ce 
point  à  dégager  la  vérité,  le  D"^  Verneau  à  dû  examiner  un  certain  nombre  de 
questions  de  détail.  Et  d'abord,  celle  de  la  taille  des  Patagons. 

«  Lorsqu'on  parle  des  Patagons,  écrivait,  en  1871,  le  voyageur  Ch.  Musters, 
les  premières  questions  que  dicte  la  curiosité  concernent  la  gigantesque  stature 
que  l'on  attribue  à  ce  peuple  ».  La  tradition  de  Patagons  si  grands  que  les 
Espagnols  leur  atteignaient  à  peine  la  ceinture,  qui  couraient  aussi  vite  qu'un 
cheval  au  galop,  qui  humaient  d'une  haleine  un  seau  d'eau,  vient  du  cavalier 
Pigafetta  (1520).  De  sa  relation  du  voyage  du  Magellan,  elle  passe  dans  l'histoire 
d'Oviedo  (1557),  dans  la  chronique  d'Argensola  (1580),  dans  le  récit  des  voyages 
de  Knivet  (1592),  de  Lemaire  et  Schouten  (1615),  de  Frézier  qui,  cependant, 
écrivfiit  au  début  du  xviii«  siècle  (1712).  Les  évaluations  de  ces  écrivains  varient 
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entre  2"' 72  et  2'°  95  ;  quelques-uns  vont  jusqu'à  3""  40  et  3"*  63.  C'est  ainsi 
que,  dès  l'origine,  le  mot  patagon  (pied  grand),  qui  se  rapporte  probablement 
aux  jambières  de  fourrure  des  indigènes,  a  pris  le  sens  de  géant.  En  vain 
quelques  observateurs  plus  rassis  protestèrent  contre  ces  exagérations,  notam- 
ment ClifTe,  le  compagnon  de  Drake  (1578),  Wood  (1670),  le  commodore  Byron 
(1764),  etc.,  qui  déclarèrent  la  stature  des  Patagons  simplement  égale  ou  même 
inférieure  à  celle  de  bien  des  Anglais.  Les  premières  mensurations  en  règle  ne 
datent,  somme  toute,  que  d'Alcide  d'Orbigny  qui,  ayant  opéré,  en  1829,  sur  un 
grand  nombre  d'indigènes,  pendant  huit  mois,  arriva  à  une  moyenne  de  1"*73  ; 
à  un  maximum  de  1""  92.  Les  travaux  ultérieurs,  en  dernier  lieu  ceux  de 
Moreno,  sur  d'autres  régions  de  la  Patagonie,  devaient  aboutir  à  des  chiffres  à 
peu  près  identiques. 

Mais  les  uns  et  les  autres  ne  visaient  que  l'époque  moderne,  voire  contempo- 
raine. Et,  depuis  le  début  des  temps  postcolombiens,  que  de  mélanges,  par  suite, 
que  de  modifications  ont  dû  s'accomplir!  Ily  avaitdonc  de  ce  chef  une  recherche 
nouvelle  à  tenter.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  V'erneau,  d'après  313  os  longs,  authen- 
tiquement  anciens,  provenant  de  toute  les  parties  de  la  Patagonie,  ceux  du 
Rio  Santa  Cruz  étant,  du  reste,  en  minorité  (31  contre  128  du  Rio  Negro  et  154 
du  Rio  Chubut).  L'enquête  a  fourni  les  chiffres  que  voici  : 

1°  Rio  Negro.  —  Les  hommes  d'une  taille  inférieure  à  1"'  65  ne  représentaient 
que  l],32°/o  de  la  population  totale,  la  proportion  des  individus  masculins 
au-dessus  de  l'^80  étant  exactement  la  même.  Le  reste  était  réparti  entre  trois 
séries  sensiblement  égales,  de  1""  65  à  l'"70,  de  1"70  àl"'75,  de  1'"75  à  l'"80. 
Quant  aux  femmes,  pour  66  °/o  de  tailles  oscillant  entre  l^ôS  et  l'"65,  2,90  "/o 
des  cas  observés  dépassaient  une  stature  de  l'"  70.  Au  résumé,  pour  cinq  localités 
étudiées,  moyenne  féminine  :  l'"61  ;  —  moyenne  masculine  :   1"'  73  ; 

2°  Chubut.  —  Pour  cinq  provenances  différentes,  M.  V^erneau  est  arrivé  à  la 
moyenne  masculine  de  1™71,  co'ntre  une  moyenne  féminine  de  l'"59  ; 

3°  Santa  Cruz.  —  Les  pièces  mensurées,  appartenant  à  la  seule  vallée  du 
Deseado,  ont  donné  1"'69  contre  1"'58. 

De  ces  constatations  numériques,  il  appert  d'abord  que,  si  les  anciens  Pata- 
gons étaient  en  majorité  de  haute  stature,  jamais  ils  n'ont  atteint  les  proportions 
fantastiques  attribuées  par  certains  voyageurs  à  leurs  descendants.  D'autre  part,  à 
ne  juger  que  par  la  taille,  cette  vieille  population  devait  comprendre  plusieurs 
éléments  ethniques.  A  vrai  dire,  l'élément  prépondérant  s'accuse  d'une  taille 
supérieure  à  la  moyenne  ;  mais  partout,  une  ou  plusieurs  races  de  petite  taille 
se  mêlent  à  cet  élément  fondamental,  dans  une  distribution  géographique  telle 
qu'au  rebours  de  ce  qui  s'observe  parmi  les  Patagons  modernes,  la  taille  dimi- 
nuait autrefois  par  progression  du  nord  au  sud.  C'est  dans  la  région  du  Rio 
Negro  que  se  rencontrait  la  plus  forte  proportion  (33  "/o  environ)  d'hommes 
dépassant  1""  75.  C'est  donc  par  là  que  doit  être  arrivé  l'élément  de  grande 
taille. 

Ainsi,  les  premières  investigations  de  M.  Verneau  aboutissent  à  la  complexité 
des  races  patagones.  L'auteur,  toutefois,  dans  son  souci  d'exactitude  scrupu- 
leuse,  tient   à   faire  remarquer  que  cette   diversité  ethnique   n'exclut  pas  des 
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caractères  communs.  L'un  d'eux,  très  inattendu,  c'est  que,  par  les  proportions 
respectives  des  membres  (rapport  de  l'avant-bras  au  bras  et  du  tibia  au  fémurj, 
l'ancien  Patagon  paraît  s'être  rapproché  singulièrement  du  nègre.  Et  ce  fait, 
qu'on  n'observe  point  chez  les  modernes  (beaucoup  plus  courts  de  bras  et  de 
jambes  que  l'Européen),  se  vérifie  avec  une  constance  remarquable  pour  les 
spécimens  de  la  période  préhistorique,  ceux  du  moins  examinés  par  M.  Verneau. 
Il  y  a  entre  ces  deux  constatations,  —  inégalité  des  statures,  développement  tou- 
jours égal  des  os  longs  — ,  quelque  chose  de  contradictoire.  L'avenir  seul  pourra 
dissiper  cette  incertitude.  Au  surplus,  l'examen  craniologique,  entrepris  par  le 
savant  anthropologiste,  concourt  avec  l'étude  de  la  taille  pour  appuyer  l'idée 
d'une  assez  grande  variété  ethnique. 

Les  152  crânes  mensurés  par  M.  Verneau  ne  permettent  pas  de  distinguer 
moins  de  six  types  crâniens  assez  diflérents  : 

L  Le  type  platy-dolichocéphale  de  Roca,  dont  on  ne  connaît  jusqu'ici  qu'un 
exemple.  C'est  celui  que,  jadis,  le  D'  Topinard,  à  tort,  d'ailleurs,  rapprochait 
du  type  de  Neanderthal.  11  est  remarquable  par  son  développement,  sa  robusti- 
cité  qu'accusent  de  profondes  empreintes  musculaires  et  le  volume  de  ses  apo- 
physes mastoïdes.  11  se  classe  parmi  les  sous-dolichocéphales.  Le  front  est  étroit 
et  fuyant,  mais  la  région  postérieure  du  crâne  est  énorme.  L'aspect  est  massif 
et  brutal.  Indice  vertical-transverse  :  94,52. 

II.  Le  second  type  platy-dolichocéphale  se  distingue  surtout  du  précédent  par 
l'absence  de  la  crête  médiane,  reconnue  sur  le  frontal  et  les  pariétaux.  Comme 
le  crâne  de  Roca,  ce  type  devait  appartenir  à  des  gens  de  vigueur  exception- 
nelle, car  les  empreintes  musculaires  sont  très  fortes.  La  capacité  crânienne  est 
grande,  la  voûte,  sensiblement  surbaissée.  La  tête  est  plus  allongée  que  dans  le 
premier  type  platy-dolichocéphale.  La  dolichocéphalie  occipitale  est  aussi  plus 
franche,  le  front,  plus  court,  bien  que  très  fuyant  encore  ;  la  glabelle  et  les 
arcades  sourcilières  sont  beaucoup  moins  saillantes.  La  face,  mieux  modelée, 
est  réduite  dans  ses  dimensions.  L'indice  vertical-transverse  de  96,01  témoigne 
d'un  plus  grand  développement  en  hauteur.  En  somme,  on  peut  admettre 
l'existence  ancienne,  en  Patagonie,  dans  la  catégorie  platy-dolichocéphale,  d'un 
type  grossier  et  d'un  type  plus  afliné. 

III.  Le  type  hypsi-dolichocéphale  est  le  type  tehiielche  qu'on  avait  jusqu  ici 
décrit  comme  brachycéphale  ;  c'est  celui  dont,  à  propos  de  la  taille,  nous  disions, 
tout  à  l'heure,  qu'il  joua  dans  la  Patagonie  ancienne  le  rôle  prépondérant.  Les 
crânes  de  cette  catégorie,  parfois  difficiles  à  mesurer  en  raison  de  la  fréquence 
des  déformations  artificielles,  se  distinguent  par  leur  capacité  considérable  et  leur 
grande  hauteur.  Jamais  l'indice  transverso-vertical  ne  s'abaisse  au-dessous  de 
100  (moyenne  masculine  :  103,35  ;  maximum  masculin  :  109,85).  La  déformation 
exagère  encore  ce  trait,  mais  n'en  est  pas  la  cause,  car  c'est  un  crâne  tout  à  fait 
normal  qui  a  fourni  le  chilTre  le  plus  élevé.  Un  caractère  moins  important, 
mais  assez  curieux,  c'est  la  position  du  trou  occipital,  placé  presque  exactement 
au  centre  du  crâne.  On  est  d'ailleurs  tout  surpris  de  ses  faibles  dimensions 
(37  millimètres  sur  31),  chez  des  individus  dont  les  insertions  crâniennes 
indiquent  une  aussi  grande  robustesse. 
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IV.  Le  type  platy-hrachycéphale.  Il  se  distingue  mal,  car  il  est,  sans  doute, 
largement  croisé  avec  le  téhuelche.  Avec  lui,  il  présente  de  grandes  analogies 
pour  le  développement  du  crâne  en  hauteur.  Mais  l'indice  transverso-vertical 
n'est  que  de  95,64.  Le  surbaissement  de  la  voûte  constitue,  en  somme,  la  domi- 
nante de  cette  catégorie  humaine, 

V.  Le  type  sous-brachycéphale  dont  le  crâne,  assez  volumineux,  est  surtout 
globulaire,  encore  très  développé  en  hauteur  (indice  vertical-transverse  :  97,11), 
Le  prognathisme  des  régions  sub-nasales,  la  faible  saillie  de  la  glabelle  et  des 
arcades  sourcilières,  la  face  en  dysharmonie  complète  avec  le  crâne,  une  vigueur 
moins  considérable  de  toute  la  tête  contribuent  à  isoler  ce  type  des  platy-bra- 
chycéphales. 

VI.  Le  type  araucan  ancien  de  Patagonie  est  caractérisé  par  la  petitesse  de  la 
tête  et  la  finesse  de  l'ossature. 

A  cette  suite  assez  nombreuse  de  types  fondamentaux  s'ajoutent  :  1°  des  types 
mixtes,  résultat  de  croisements  dans  lesquels,  toujours,  intervient  l'influence  de 
l'élément  téhuelche.  Ce  dernier  se  retrouve,  en  particulier,  métissé  avec  les  platy- 
dolichocéphales,  les  platy-brachycéphales  et  les  Araucans  ;  2°  des  cas  de  défor- 
mations plus  ou  moins  complets,  réductibles  à  quatre  variétés  principales  que 
fait  bien  comprendre  la  planche  vu  des  Anciens  Palagons  (déformation  par  apla- 
tissement postérieur,  pi.  vu,  fig.  1  ;  déformation  par  aplatissement  frontal, 
fig.  2  ;  déformation  dite  aymara  ou  «  cunéiforme  couchée  »,  nettement  localisée 
vers  le  nord,  fig.  3  ;  déformation  par  aplatissement  fronto-occipital,  fig.  4). 

On  voit  avec  quelle  méthode  minutieuse  a  été  conduite  cette  longue  étude 
(p.  42-134)  sur  la  craniométrie  patagone.  L'examen  des  autres  éléments  ana- 
tomiques,  le  bassin  (ch.  III,  p.  135-172),  la  colonne  vertébride,  le  thorax  et  les 
os  des  membres  (ch.  IV,  p.  172-210),  les  anomalies  et  lésions  pathologiques 
(ch.  V,  p.  211-232)  font  l'objet  d'investigations  aussi  soigneuses  et  de  dévelop- 
pements presque  aussi  étendus.  Reste  à  savoir  si  un  travail  aussi  écrasant  se 
solde  par  un  bénéfice  sérieux,  c'est-à-dire  si  l'auteur  a  pu  en  tirer  quelques 
conclusions.  Quant  aux  anomalies  et  lésions,  elles  ne  constituent  pas,  selon 
M.  Verneau,  un  critérium  suffisant  pour  la  classification  des  races.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que,  chez  les  Patagons  d'autrefois,  les  perturbations  dans  le  déve- 
loppement du  squelette  (variations  rachi-vertébrales,  isolement  de  Tacromion) 
et  les  affections  du  système  osseux  (ostéite  de  la  voûte  crânienne,  hydrocéphalie, 
microcéphalie),  étaient  assez  fréquentes.  Le  D""  Verneau  n'est  pas  éloigné  de 
considérer  ces  dernières  comme  une  conséquence  de  la  diathèse  syphilitique. 
Quant  aux  caractères  anatomiques  du  bassin,  du  tronc  et  des  membres,  ils  con- 
firment, en  général,  les  résultats  de  l'étude  craniologique,  Par  exemple,  la 
perforation  olé-cranienne  (v.  p.  189)  se  rencontre  plus  fréquemment  (16  %), 
surtout  chez  les  femmes  (19%),  dans  la  région  du  Rio  Negro  qu'ailleurs;  le 
tibia  platycnémique  (v.  p.  205)  est  la  règle  dans  les  contrées  où  dominèrent  les 
Téhuelches,  de  même  la  platymérie. 

Bref,  dans  le  chapitre  (ch.  VI,  p.  233-257)  où,  comme  conclusion  de  sa  pre- 
mière partie,  il  a  tenté  la  synthèse  de  ces  caractères  anthropologiques,  notre 
collègue  a  pu  formuler  quelques  remarques  générales  qu'il  convient  de  désigner 
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à  rattention  du  lecteur.  C'est  dans  la  région  du  Rio  Negro  qu'a  vécu  le  plus 
grand  nombre  des  types  étudiés.  Pour  préciser,  en  dehors  du  Téhuelche  hypsi- 
dolichocéphale,  elle  réunissait  les  deux  types  platy-dolichocéphales  (^dont  l'un, 
d'ailleurs,  s'était  aussi  répandu  dans  le  Ghubut).  Quelques-uns  des  platy-brachy- 
céphales  de  grande  taille,  particuliers  à  cette  seconde  région;  en  outre,  le  sous- 
brachycéphale  à  stature  élevée,  et  même  l'araucan,  lui  étaient  spéciaux.  Ainsi, 
les  régions  du  Midi  ne  possédaient  en  propre  qu'un  type  de  petite  taille, 
mais  extrêmement  robuste,  dont  la  définition  est  incomplète,  puisque  son  exis- 
tence n'est,  jusqu'ici,  révélée  que  par  des  os  longs.  La  complexité  ethnique  des 
parties  septentrionales  du  pays,  voilà  une  raison  supplémentaire  pour  chercher 
de  ce  côté  les  débuts  de  son  peuplement. 

De  toutes  ces  populations  dont  Les  Anciens  At^a^ons  déterminent  les  carac- 
tères physiques  et  fixent  d'une  manière  à  peu  près  définitive  l'habitat  et  le 
point  d'arrivée,  il  resterait  à  déterminer  l'origine.  Problème  toujours  obscur 
que  celui-là!  Mais  M.  Verneau  ne  craint  pas  les  ténèbres,  car  il  sait  les  éclai- 
rer. Toutefois,  l'ethnographie  ne  lui  semble  pas  indifférente  à  l'ethnogénie. 
Elle  est  traitée,  dans  son  livre,  avec  la  même  rigueur  scientifique  que  l'anthro- 
pologie. Il  a  su  se  défendre  et  des  suppositions  aventureuses  et  de  l'abus  des 
comparaisons  entre  l'état  ancien  et  l'état  moderne  (d'autant  plus  séduisantes 
que,  de  l'antiquité  préhistorique  à  nos  jours,  l'évolution  futlente  en  Patagonie). 
Les  pages  qui  examinent  successivement  Vinduslrie  de  la, pierre  (ch.  VII,  p.  257- 
288),  la  céramiques,  les  objets  de  parures  el  les  pierres  gravées  (ch.  VIII, 
p.  289-304),  les  mœurs  el  coutumes  (ch.  IX,  p.  305-318),  me  semblent  inspirées 
par  une  critique  tout  à  fait  sûre. 

A  propos  de  l'industrie  de  la  pierre,  est  formulé  d'abord  le  principe  général 
qui  fixe  l'âge  de  l'outillage  retrouvé.  Si  voisin  que  soit  encore,  quant  à  la  cul- 
ture, le  Patagon  moderne  de  son  congénère  des  temps  précolombiens,  il  s'en 
distingue  néanmoins  par  un  trait  essentiel.  A  une  époque  assez  voisine  des 
premières  incursions  européennes  et  que  les  historiens  de  la  découverte  per- 
mettent même  de  préciser  (exactement  entre  1620  et  176i),  les  populations  de 
l'Amérique  centrale  ont  renoncé  à  l'usage  de  l'arc  et  de  la  flèche.  Peu  importent 
ici  les  raisons  de  ce  changement,  introduction  des  armes  à  feu  et,  plus  encore, 
acquisition  du  cheval  qui,  non  seulement  modifia  les  conditions  de  la  chasse, 
mais  encore  fournit  un  supplément  appréciable  à  l'alimentation.  Le  fait  essen- 
tiel, c'est  que  tout  paradera  patagon  qui  fournit  des  pointes  de  flèches  est 
authentiquement  ancien.  Quelques-uns  en  fournissent  par  milliers.  Au  cours 
d'une  seule  exploration  et  dans  l'unique  zone  du  Rio  Negro,  M.  Moreno  en  a 
recueilli  plus  de  5.000.  Ainsi,  c'est  sans  crainte  de  dépasser  les  limites  chrono- 
logiques de  son  sujet  que  M.  \'erneau,  outre  les  pointes  de  flèches,  a  pu  décrire 
les  lames  et  couteaux,  les  racloirs  et  grattoirs,  les  pointes  de  lances,  les  per- 
çoirs,  la  hache  et  les  hachettes,  les  holas,  pierres  de  frondes  et  pesons  de  filets, 
les  meules  et  mortiers,  enfin  quelques  autres  objets  de  pierre,  parmi  lesquels 
une  pipe,  rappelant  avec  exactitude  les  formes,  très  particulières,  en  bois  ou 
terre  cuite  dont  se  sert  l'indigène  contemporain.  Nous  renvoyons  au  livre  lui- 
même  pour  les  détails  de  cet  exposé,  où  se  révèlent  une  fois  de  plus  et  la  com- 
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pétence  de  notre  ami  en  matière  de  matériel  et  de  technologie  préhistoriques  et 
son  art  d'animer  des  questions  souvent  arides.  Telle  discussion  d'arme  ou  d'outil 
(voir,  entre  autres,  le  passage  sur  «  flèches  fixes  el  flèches  perdues  »,  p.  275- 
278)  est  un  modèle  de  logique  et  de  fine  analyse.  L'avouerai-je  cependant  ?  Je 
n'attache  point  la  même  importance  que  l'historien  de  l'antique  Patagonie  à 
toutes  ces  identifications.  Ces  classements,  parfois,  me  semblent  un  peu  trop 
rigoureux.  Les  habitudes  des  époques  tout  cà  fait  primitives  où  le  même  engin 
se  prêtait,  pouvait  s'employer  et,  en  fait,  était  employé  à  de  multiples  usages, 
me  paraissent  avoir  dû  persister  à  travers  les  temps.  Pour  certaines  pièces, 
sans  doute,  la  morphologie  plus  ou  moins  spéciale  dénonce  la  destination.  Tel 
est,  en  particulier,  le  cas  de  quelques  anciennes  lames  à  tranchant  semi-circu- 
laire du  Golhué-Huapi,  destinées  à  fournir,  par  Temmanchement  sur  un  cylindre 
de  bois,  un  véritable  rabot.  Chez  les  Patagons  modernes,  M.  de  La  Vaulx  a 
recueilli,  tout  monté,  un  instrument  de  ce  genre,  et  dont  les  silex  ressemblent 
trait  pour  trait  à  ceux  des  vieux  paraderas.  Notons,  à  ce  propos,  en  passant,  — 
la  coïncidence  est  à  retenir — ,  que  ces  lames  de  rabot,  antiques  ou  récentes,  se 
rapprochent  tout  à  fait  d'autres  lames  provenant  des  Mounds  du  Wisconsin. 
Ici  se  vérifie,  une  fois  de  plus,  cette  loi  naturelle  des  mêmes  besoins  qui  sug- 
gèrent les  mêmes  procédés  à  des  hommes  vivant  dans  des  milieux  identiques, 
mais  aussi  séparés  par  d'énormes  espaces  ou  des  temps  démesurés.  Voilà  donc, 
pour  en  revenir  aux  classifications  du  D""  Verneau,  un  exemple  où  c'est  la  forme 
même  qui  impose  le  classement.  A  côté,  on  pourrait  en  citer  beaucoup  d'autres 
cas  où  la  catégorie  précise  d'une  pièce  est  vraiment  impossible  à  déterminer. 
La  même  lance,  pourvue  d'une  hampe,  plus  ou  moins  longue,  s'utilisait 
comme  lance  ou  comme  javelot;  montée  sur  un  manche  plus  court  auquel 
la  fixaient  de  fortes  lanières,  elle  servait  comme  perçoir  ou  comme  couteau. 
Ainsi,  la  Mimi  Pinson  de  Murger  arrosait,  après  déjeuner,  ses  fleurs  avec  sa 
cafetière  1  En  ce  qui  concerne  l'ancien  outillage  patagon,  l'observation  s'applique 
aussi  bien  aux  silex  taillés  qu'aux  pierres  polies  et,  parmi  elles,  aux  objets  dits 
pesons  de  filet  dont  les  emplois  furent  probablement  multiples.  Au  surplus,  ces 
néolithiques  américains  ont  beaucoup  plus  taillé  la  pierre  qu'ils  ne  l'ont  polie. 
La  hache  à  gorge  américaine  leur  était  probablement  inconnue;  ils  n'ont  guère 
employé  que  des  hachettes  taillées  à  grands  éclats  et  une  hache-marteau  dont 
un  seul  spécimen,  usé,  plutôt  que  poli,  nous  est  parvenu.  Malgré  l'incontes- 
table habileté  qu'affirment  les  charmants  et  très  variés  modèles  de  pointes  de 
flèches,  reproduits  à  la  planche  xn,  l'art  de  la  pierre  fut  donc,  semble-t-il,  arrêté 
en  Patagonie,  dans  son  évolution. 

A  fortiori,  en  alla-t-il  de  même  de  la  céramique.  Les  fragments  de  vases  que 
nous  possédons,  les  uns  lisses,  les  autres  décorés  en  creux  (il  n'a  pas  été  ren- 
contré jusqu'ici  un  seul  vase  peint),  annoncent  une  adresse  «  assez  remar- 
quable »  et  «  un  galbe  presque  élégant.  La  pâte  est  fine,  bien  préparée  et  purgée 
des  corps  étrangers  que  pourrait  renfermer  l'argile.  On  n'observe  ni  fragment 
de  (|uartz,  ni  morceaux  de  coquille,  ni  aucune  des  substances  que  beaucoup  de 
potiers  pi  imitil's  avaient  l'habitude  de  mélanger  à  la  terre  pour  augmenter  la 
solidité  des  vases,  lorsqu'ils  ne  lejir  faisaient  subir  qu'une  cuisson  imparfaite  ». 
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Les  combinaisons  décoralives(géomé{riques,  pour  la  plupart  :  chevrons,  losanges, 
séries  linéaires  de  petites  cupules,  triangles  remplis  à  l'intérieur  de  lignes  tra- 
cées en  creux,  etc.)  «  constituent  une  ornementation  agréable  à  l'œil,  d'un 
caractère  assez  artistique  »  (p.  289-29;i).  11  y  avait  donc  là,  en  somme,  toutes 
les  aptitudes  requises  pour  arriver,  avec  le  temps,  à  une  poterie  aussi  parfaite 
que  celle  des  Moiinds  et  des  Pueblos.  Mais,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
J'ouvrier  n'a  pas  su  perfectionner  ses  procédés.  On  constate,  de  même,  que  ce 
potier  suffisamment  expert,  ce  tailleur  de  pierre  très  adroit,  a  négligé  d'une 
façon  a  peu  près  complète  le  travail  de  l'os.  L'emploi  de  cette  matière,  presque 
nul  dans  l'outillage,  est  très  rare  dans  les  objets  de  parure.  Ceux-ci  consistent 
en  perles  cylindriques  de  terre  et  de  pierre,  assez  semblables  à  certaines  fusaioles, 
en  pendeloques  de  coquille,  régulièrement  taillées  et  perforées,  toutes  destinées 
à  faire  partie  d'un  collier.  Dans  la  même  série  d'ouvrages,  on  peut  comprendre 
les  «  pierres  gravées  »,  de  nature  schisteuse,  qu'ornent  des  traits  en  creux  paral- 
lèles ou  des  bandes  de  séries  obliques.  C'étaient  probablement  des  amulettes, 
nous  dit,  non  sans  raison,  M.  Verneau  qui  s'élève,  en  même  temps,  contre  les 
hypotJièses  des  savants  argentins,  relatives  au  prétendu  caractère  idéogra- 
phique de  ces  dessins. 

Ce  point  particulier  d'une  écriture  hiéroglyphique  patagone  est,  à  vrai 
dire,  au  moins  douteux.  M.  Moreno  a  signalé  [Viage  h  la.  Patagonia  septen^ 
trional)  des  gravures  rupestres  dans  le  Rio  Negro  ;  dans  le  gouvernement  de 
Santa  Cruz,  des  peintures  sur  rochers  et  même  une  grotte  à  parois  peintes, 
avec  empreintes  de  mains,  ligures  de  lézards  jointes  à  des  combinaisons 
de  points  et  de  lignes  d'aspect  scripturaire,  le  tout  colorié  en  blanc,  jaune  et 
vert,  en  rouge  surtout.  Mais  le  directeur  du  Musée  de  La  Plata  n'a  jamais  repro- 
duit ces  pétroglyphes  ;  il  les  décrit  à  peine,  se  contentant  de  proclamer  leur 
similitude  avec  ceux  de  l'Amérique  du  Nord.  D'un  autre  côté,  le  dernier  explo- 
rateur français  de  la  Patagonie,  M.  Paul  Tournouër,  affirme,  après  M.  de  La 
Vaulx,  n'avoir  jamais  rencontré  de  vestiges  de  ce  genre.  Du  reste,  même  si  nous 
étions  mieux  renseignés,  qui  nous  permettrait  de  les  attribuer  aux  populations 
de  l'antiquité  et  aux  races  dont  nous  nous  occupons  ? 

Mais  tous  les  spécimens  industriels,  authentiquement  patagons  et  certaine- 
ment anciens,  témoignages  d'une  culture  incomplète,  quoique  relativement 
avancée,  ne  nous  fournissent  que  de  médiocres  renseignements  sur  la  distinction 
des  races.  Le  seul  indice  qui  semble  se  dégager  de  l'examen  du  matériel  ethnogra- 
phique, c'est  une  certaine  similitude  (signalée  par  M.  Moreno)  entre  la  céramique 
du  Rio  Negro  et  celle  des  Indiens  Corondas  de  l'Argentine.  De  tels  rapports,  s'ils 
coïncidaient  avec  des  points  de  contact  anatomiques  qui  n'ont  pas  encore  été 
constatés,  pourraient  peut-être,  un  jour,  «  nous  mettre  sur  la  voie  du  chemin 
qu'ont  parcouru  les  Téhuelches,  avant  d'atteindre  le  pays  où  nous  les  avons 
trouvés  ». 

Les  mœurs  et  coutumes  préhistoriques,  telles  que  M.  Verneau  les  a  déduites 
avec  beaucoup  de  sagacité  des  faits  archéologiques  certains,  ne  paraissent  pas 
conduire  à  beaucoup  plus  de  lumière  sur  les  questions  capitales  de  l'ethnologie. 
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de  rhistoire  et  de  rethnoj^énie.  Tous  les  groupes  ethniques  de  la  Patagonle 
devaient  s'habiller  de  la  même  façon,  transformant  en  vêtements,  comme  l'indi- 
gène actuel,  la  peau  du  guanaco  ;  tous  usaient  d'identiques  objets  de  parure. 
Les  produits  de  la  chassé,  peut-être  ceux  de  la  pêche,  peut-être  encore,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  un  passage  de  Pigafelta,  quelques  racines  pulvérisées  (et  ainsi 
se  justifierait  l'abondance  des  mortiers)  défrayaient  l'alimentation.  Les  peu- 
plades chasseresses  sont  généralement  guerrières.  La  découverte  à  Ghoique- 
nilahué  (Ghubut),  par  H.  de  La  Vaulx,  d'un  sternum  perforé,  portant  encore 
la  pointe  de  flèche  qui  avait  donné  la  mort,  indique  assez  «  que  les  relations 
entre  des  tribus  aussi  dillérentes,  n'étaient  pas  toujours  pacifiques  »  (p.  307). 
Mais  le  chasseur  est  aussi,  par  force,  un  nomade.  L'ancien  Patagon,  dans  toutes 
ses  variétés,  n'échappait  pas  à  la  règle.  On  cherche  des  tracesd'habitations  séden- 
taires, on  n'en  trouve  aucune  dans  toutes  les  régions  de  la  Patagonie.  Les 
habitudes  funéraires  sont  les  seules  qui  peuvent  donner  prétexte  à  une  différen- 
ciation entre  les  tribus.  I^esTéhuelches  enterraient  leurs  morts  sous  des  dunes 
de  sable  qui  jouaient  le  rôle  de  tombeau  provisoire,  car,  souvent,  après  un 
délai  plus  ou  moins  long,  les  ossements  étaient  exhumés,  peints  en  rouge  et 
inhumés  de  nouveau.  Ce  rit  que  présente  encore  l'ethnographie  de  la  con- 
trée, ne  semble  pas  avoir  été  pratiqué  dans  le  gouvernement  de  Santa-Gruz. 
Il  était  également  inconnu  aux  platy-brachycéphales  du  Chubut.  Les  deux  pro- 
vinces méridionales  recouvraient  les  corps  de  tchenques,  sorte  de  «  cairns  >, 
formés  de  grosses  pierres.  Enfin,  quelques  grottes  de  l'intérieur  ont  servi  à  la 
sépulture,  sans  qu'on  puisse,  avec  certitude,  attribuer  cette  adaptation  à  tel 
groupe  plutôt  qu'à  tel  autre. 

D'après  les  minces  éléments  fournis  par  l'ethnographie  patagone,  on  com- 
prend que  M.  Verneau  soit  revenu  à  l'anthropologie  pure  pour  éclairer  le  pro- 
blème qui,  en  dernière  analyse,  est  le  but  et  la  raison  d'être  de  son  beau  travail  : 
l'origine  des  Patagons.  Bien  entendu,  il  ne  s'imagine  point  le  pouvoir  résoudre; 
mais  il  a  voulu  planter  quelques  jalons,  préparer  les  éléments  d'une  solution,  au 
moyen  de  «  comparaisons  ethniques  ».  En  ce  chapitre  dixième  et  final  du  livre 
(p.  319-33B),  il  commence  par  exclure  de  sa  confrontation  tous  les  peuples 
américains  qui,  tout  en  présentant  avec  les  tribus  australes  certaines  analogies 
physiques,  en  dilFèrent  par  les  caractères  céphaliques.  Et  c'est  ainsi  que,  quant 
au  type  araucan,  en  s'appuyant  sur  les  têtes  extraites  des  vieilles  sépultures  du 
Chili,  il  place  vers  le  nord-ouest,  au  delà  de  la  Cordillère,  le  point  de  départ 
des  hommes  à  tête  courte  et  à  fine  ossature.  Les  déformés  lui  semblent  être 
arrivés  de  la  même  direction,  mais  de  pays  encore  plus  septentrionaux,  du 
moins  les  déformés  du  genre  appelé  «  aymara  »  ou  ceux  qui  pratiquaient  sur 
eux-mêmes  la  déformation  par  aplatissement  fronto-occipital.  Quant  aux  platy- 
dolichocéphales,  ils  correspondraient  peut-être  (en  raison  de  la  double  ressem- 
blance de  leurs  crânes,  avec  ceux  de  la  Terre  de  Feu,  d'une  part  et,  d'autre  part, 
ceux  qu'on  trouve,  d'après  le  D'  Ten  Kate,  vivant  dans  la  Pampa,  au  milieu 
des  -4raucans)  à  la  race  primitive  de  l'Amérique  australe,  à  celle  que  vint  sur- 
prendre l'invasion  des  races  du  Nord. 

LeTéhuelchehi/psi-dolichocéphale.^  si  voisin  du  Botocudo  d'aujourd'hui,  mal- 
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gré  quelques  cliiïérences  négligeables  (ou  imputables  à  croisement),  se  rattache- 
rait à  la  race  fossile  ou  sub-fossile  de  Lagoa-Santa  et  de  Pontimelo.  Descendants  «  à 
peine  modifiés  »  des  vieux  hommes  révélés  à  Lund  par  la  grotte  du  Sumidouro, 
ils  auraient  filtré  lentement  vers  le  sud  pour  enfin  atteindre  les  extrémités  du 
Sud-Amérique.  I/origine  du  pla(tj-/jr;ichi/rcpli;ile  de  Patagonie  est  éclairée  par 
les  études  anthropologiques  de  Ten-Kate  sur  les  Galchaquis.  La  même  traînée 
ethnique  remonte  vers  la  Pampa  argentine  et,  de  là  encore,  jusqu'aux  cavernes  des 
sierras  brésiliennes.  On  se  souvient,  en  effet,  que  M.  Soren  Ilansen  a  retrouvé  cet 
élément  à  tête  courte  parmi  les  crânes  découverts  par  Lund.  Quant  aux  sous- 
brachycéphales,  ils  abondent  dans  le  nord  de  l'Argentine.  Ki,  au  résumé,  c'est 
par  voie  de  migration  et  par  le  nord  que  s'est  accompli  le  peuplement  de  l'aii- 
cienne  Patagonie.  A  l'homme  des  cavernes  brésiliennes,  dans  son  double  type,  se 
rattachent  les  deux  groupes  patagons  les  plus  nombreux.  Du  nord-ouest,  des 
hauts  plateaux  andins  et  de  la  côte  Pacifique  descendirent  aussi  vers  le  sud  des 
groupes  d'émigrants,  mais  moins  nombreux,  par  des  routes  moins  faciles.  Il  va 
sans  dire  que  ces  exodes  et  les  métissages  qui  en  résultèrent,  remontent  à  une 
période  géologique  nettement  moderne.  Jusqu'à  ce  jour,  du  reste,  rien,  c'est- 
à-dire  aucune  trouvaille  n'amène  à  soupçonner  que  la  Patagonie  ait  connu  des 
humanités  quaternaires  et  paléolithiques.  Les  découvertes  d'ossements  humains 
mélangés  à  ceux  des  grands  édentés,  dans  les  grottes  de  la  péninsule,  en  particu- 
lier à  la  Gueva-Eberhardt,  prouve  sans  doute,  tout  simplement,  la  coexistence, 
avec  les  Patagons  des  temps  néolithiques,  d'espèces  animales  actuellement 
éteintes. 

On  voit,  par  cette  longue  analyse,  tout  le  mérite  d'un  livre  comme  Les 
Anciens  Patagons.  Il  se  présente  au  public  sous  les  allures  les  plus  modestes. 
A  en  croire  le  titre,  il  ne  serait  qu'une  «  contribution  à  l'étude  des  races  préco- 
lombiennes »,  et,  à  en  croire  la  préface,  qu'un  simple  commentaire  anthropolo- 
gique du  voyage  de  M.  Henri  de  La  Vaulx'.  En  réalité,  c'est  peui-étre  la 
monographie  la  plus  considérable  et  la  plus  forte  qui  ait  paru,  depuis  bien  des 
années,  sur  l'Amérique  méridionale.  Sans  doute,  on  pourra  la  compléter.  Car, 
outre  qu'il  n'y  a  rien  de  définitif  en  matière  scientifique,  l'avenir  fournira  sans 
doute  des  documents  ostéologiques  plus  nombreux  -.  Mais  toutes  les  décou- 
vertes ultérieures  semblent  destinées  à  développer  et  à  préciser,  sans  les  infirmer, 
les  hypothèses  elles  conclusions  de  M.  le  D""  \'erneau.  Ajoutons  que  son  œuvre 
s'offre  dans  la  langue  la  plus  littéraire.  C'est  le  propre  des  vrais  savants  tlétre 
écrivains,  par  la  seule  vertu  des  idées  claires.  Une  pareille  œuvre  honore  son 
ouvrier.  Par  la  récompense  internationale  (Prix  Léonce  Angrand,  19(>3i  qui  l'a 
couronnée,  elle  a  été  une  victoire  de  tous  les  anthropologistes  et  de  tous  les 
américanistes  français,  qui  en  sont  fiers  et  s'en  réjouissent  cordialement. 

L.   Lkjeal, 

1.  'V.  Voyage  en  Patagonie,  Paris,  Machette  cl  C",  l'.»OI ,  1  vol.  gr.  in-S»  de  xvi-280  p., 
40  111.  et  1  carte  h.  t.  [Collection  de  Vogages  illustrés). 

2.  Les  pièces  utilisées  par  l'auteur,  provenant  des  collections  Moreno,  Machon  et 
Henri  de  La  Vaulx  (Musée  du  Trocadéro),  so  décomposent,  en  9  squelettes  complets, 
dont  7  anciens,  1")2  crânes,  22  bassins  entiers,  2  demi-bassins,  26  os  iliaques; 
6  sacrum  isolés,  39  omoplates,  18  clavicures ,  372  os  longs. 
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Élie  Reclus.  Les  Primitifs,  Etudes  d'Ethnologie  comparée.  Paris, 
Schleicher  frères  et  G^*^,  1903,  1  vol.  in-18  jés.  de  xiv-404  p. 

Ce  livre  intéresse  rAméricanisme  par  ses  170  premières  pages,  consacrées 
aux  Esquimaux  et  aux  Apaches,  deux  g-roupes  ethniques  assez  importants  et 
curieux,  deux  sujets  dont  la  littérature  s'est,  en  dernier  lieu,  assez  accrue  pour 
justifier  l'apparition  d'une  vulgarisation  exacte  et  complète.  Le  volume  du 
■regrettable  Élie  Reclus  ne  répond  pas,  j'en  ai  peur,  à  ce  programme.  La  pré- 
l'ace  nous  prévient  qu'il  s'agit  d'études,  écrites  en  1884-85,  et  publiées  telles 
qu'elles  ont  été  écrites.  Pourquoi  l'auteur  a-t-il  cru  devoir  s'interdire  et  nous 
refuser  toute  mise  au  point?  C'est,  si  je  l'ai  bien  compris,  que,  selon  lui,  ses 
monographies  fixent  et  consacrent  un  état  de  choses  disparu  ou  qui  tend  à 
disparaître  rapidement. 

Il  a  donc   supposé  qu'il   y  a    vingt   ans    la  science   était   déjà  suffisamment 
renseignée,  déjà  faite  «  ne  varielur  »,  sur  les  manières  d'être  et  la  vie  «  primi- 
tives »  des   Hyperboréens   et   des   tribus    de   la   Prairie    américaine.   L'illusion 
paraîtra  singulière,  car,  tout  justement,  les  détails  ethnographiques,  recueillis 
sur  place,  dans  ce   laps  de  temps,  sur  les  peuples  en  cause,  l'ont  été  par  des 
ethnographes  de  profession,  Se  désintéresser  de   leurs  recherches,   c'était,  par 
suite,  se  priver  de  gaieté  de   cœur  des   témoignages  les  plus  compétents  et  les 
plus  sûrs,  pour  s'en    tenir  à   des   informations    de  valeur  assez  inégale,    celles 
qui  émanent  des  voyageurs,  trafiquants,  missionnaires,  et  dont  l'autorité  varie 
nécessairement   avec   l'esprit   et  l'éducation  scientifique    de  l'observateur.    Le 
parti  pris  de  ne  pas  renouveler  la  documentation,  par  crainte  d'avoir  à  modifier 
des  pages  anciennes,  devait  fatalement  entraîner  nombre  d'inexactitudes.  Deux 
-exemples  me  sautent  aux  yeux  dès  les  premières  pages,  qui  suffiront  ici  ;  —  il 
est  pénible    de  médire  d'un   mort.    Les   Haïdahs   (p.  9)  et   autres  individualités 
ethniques  de  famille    colombienne  sont  rattachés  «  à  divers  degrés  »  à  la  race 
des  Innuits  occidentaux.  —  Le  type  crânien  des  Esquimaux    (p.  12)  est,  d'après 
Bessels,   assimilé  à  celui  des  Mounds-Builders.  M.  Reclus  n'a  donc  pas  voulu 
•savoir  que  les  «  soigneuses   mensurations   »  de  Bessels  n'ont  jamais  porté  que 
sur  un  nombre  relativement  faible  de  pièces  provenant,  du  reste,  d'une  région 
spéciale  et    assez   restreinte    de   Moiinds.  Que  ces  pièces  aient  été   reconnues 
plus  ou  moins   dolichocéphales,  il   n'empêche   que   les  découvertes  ultérieures 
ne   classent  l'immense    majorité   des    «    Constructeurs   de    Tertres  >>  parmi  les 
brachycéphales  vrais.  Comment  donc  oser,   même   incidemment,   comparer  ces 
hommes  à  crânes  courts  avec  les  <(  plus  dolichocéphales  de  tous  les  hommes  »  ? 
Au  surplus,  sauf    erreur,     les   conclusions    et    parallèles    de     l'anthropologiste 
américain  étaient  loin  d'être  aussi  catégoriques  que  l'a  supposé  M.  Elie  Reclus. 
Averti,   d'ailleurs,   qu'il  faut   consulter   les   Primitifs  avec   prudence   et  en 
contrôler  les  affirmations  dans  des  livres  plus  récents,  le  lecteur  américaniste 
prendra  plaisir  à  sa  lecture.  A  côté  de  l'ethnographe  et  de  l'ethnologue  volon- 
tairement surannés,   il   rencontrera   un  écrivain  et  un   penseur.    Si,  parfois,  la 
plume  d'I'^lie   Reclus,  visant  l'éloquence,  rencontre  (comme  il  arrive  presque 
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toujours  en  pareil  cas)  la  rhétorique,  elle  sait  être  le  plus  souvent  nerveuse, 
originale  et  colorée,  diync  s(eur  alors  d'une  autre  plume.  I-]t  si,  parfois  aussi, 
la  pensée  de  M.  Reclus  tombe  au  pire  lieu  commun  ou  au  paradoxe  le  plus 
outrancier,  elle  atteint,  bien  plus  fréquemment  encore,  la  plus  belle  ^i^lleur. 
Elle  est,  de  plus,  toujours  profondément  généreuse,  même  lorsqu'elle  est  fausse. 
Et  ceci,  c'est  bien  quelque  chose...  «  On  cherchait  un  auteur  et  Ion  Uouve 
un  homme.  » 

L.   LnjKAL. 


Henry  ViGNAUD.  The  real  Birth-Dale  ofColumbus.  A  critical  Study 
of  Ihe  varions  Dates  assignée!  to  thelîirlli  olGhrislopher  C.olumbus 
wiih  a  Biliograpliy  of  the  Question.  London,  Henry  Stevens, 
son  et  Stiles,  1903,  in-12  de  xii-121  p. 

Notre  érudit  confrère,  M.  Henri  \'i}^naud,  vient  de  publier  à  Londres  un 
nouveau  volume  du  plus  haut  intérêt.  Dans  l'inlroduclion,  l'auteur  rappelle 
que,  de  tous  les  problèmes  soulevés  sur  les  premiers  temps  de  la  vie  de 
Christophe  Colomb,  la  date  de  naissance  du  j^raïul  navij^ateur  a  été  et  est 
encore  une  des  plus  controversées,  Colomb,  ni  son  lils,  ni  Las  Casas  ne  four- 
nissant à  cet  égard  aucune  indication  ])récise. 

En  diverses  circonstances,  Colomb  a  fait  mention  de  son  âge  à  certaines 
époques  mémorables  de  sa  carrière.  Au  premier  abord,  il  semble  que  de  ces 
indications  on  pourrait  tirer  des  conclusions  probantes;  mais  un  examen  appro- 
fondi a  démontré  que,  bien  loin  qu'il  en  soit  ainsi,  les  contradictions  constatées 
dans  les  renseignements  fournis  par  Tamiral  rendent  le  jiroblème  plus  diflicile 
à  résoudre.  Le  lils  de  Colomb  et  Las  Casas  qui,  luii  et  l'autre,  ont  écrit  la  \  ie 
du  découvreur  de  l'Amérique  avec  un  grand  luxe  de  détails,  cpii  <n\[  été  en 
relations  intimes  avec  divers  membres  de  sa  famille,  qui  ont  eu  tous  ses  papiers 
entre  les  mains,  sont  muets  sur  ce  sujet.  Admettre  leur  ignorance  d'un  pareil 
fait  ne  paraît  pas  possible.  Leur  silence  amène  donc  à  |)eiiser  qu  il  était  inten- 
tionnel et  que,  pour  une  raison  diflicile  à  préciser,  ils  noiil  |)as  voulu  laisser  la 
lumière  se  faire. 

Tous  les  contemporains  de  Colomb  se  taisent  également  sur  cette  date  à 
l'exception  de  Bernaldez.  Seul,  celui-ci  a  donné,  a\ec  mu'  bonne  foi  qu'on  ne 
saurait  mettre  en  doute,  une  indication  qui,  pendant  longtemps,  a  été  acceptée 
mais  se  trouve  infirmée  aujourd'hui  par  des  documents  de  découverte  récente, 
par  des  actes,  par  des  dossiers,  ensevelis,  ])lusieurs  siècles  rlurant,  soit  à  Gènes, 
soit  à  Savone,  lieu  d'origne  de  la  famille  de  Colomb. 

Dans  le  chapitre  I  de  son  livre,  M.  Ileni-y  \'ignaud  fait  passer  successive- 
ment sous  les.  yeux  du  lecteur  les  éléments  de  la  question.  Ce  chapitre  est  con- 
sacré :  1"  aux  dires  de  Colomb  lui-même,  tels  qu'on  les  rencontre  dans  ses 
propres  écrits,  ou  tels  qu'ils  nous  fui-ent  lran.smis  par  son  lils  Ferdinand  et  son 
historiographe  Las  Casas;  2"  aux  passages   tirés  des  récils  des  ctnilempcrains 
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qui,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  font  allusion  à  Tâge  de  Colomb  ;  3°  aux  divers 
actes  dressés  par  des  notaires  de  Gênes  et  de  Savone,  au  temps  où  la  famille 
de  Colomb  résidait  dans  ces  villes,  actes  dans  lesquels  il  est  fait  mention  de 
Colomb  et  de  sa  famille;  4°  à  des  extraits  des  lois  fort  curieuses  qui,  à  Gênes, 
au  temps  de  Colomb,  fixaient  les  époques  successives  de  la  vie  auxquelles  les 
enfants,  avant  Tàg-e  de  la  grande  majorité,  devenaient  habiles  à  contracter,  dans 
certaines  conditions,  des  engagements  vis-à-vis  de  tierces  personnes. 

M.  Vig-naud  fait,  dans  le  chapitre  II,  l'examen  critique  des  dates  diverses 
que  l'on  pourrait  assigner  à  la  naissance  de  Colomb  en  se  rapportant  aux  don- 
nées d'origine  colombienne.  Le  'chapitre  III  est  conçacré  au  même  examen 
comparatif  pour  les  dates  adoptées  par  divers  érudits  (en  particulier  MM.  Desi- 
moni  et  H.  Harrisse),  d'après  les  actes  notariés  exhumés  de  nos  jours. 

Le  chapitre  IV  de  l'étude  de  M.  \'ignaud  veut  donner  la  solution  du  pro- 
blème. Continuant  à  serrer  les  textes  de  près,  le  vice-président  de  la  Société 
des  Américanisies  cite  M.  Richard  Davey  comme  le  premier  écrivain  qui  se 
soit  rallié  à  la  date  de  1451  (dans  un  article  publié  à  Londres  en  1892,  sur  la 
jeunesse  du  grand  navigateur). 

Notre  confrère,  M.  Gonzalez  de  la  Rosa,  a  affirmé  la  même  doctrine  au  con- 
grès des  Américanistes,  en  1900.  Le  D""  Sophus  Ruge,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Columhus  (Berlin,  1902),  semble  du  même  avis,  M.  Vignaud,  avec  une 
rigueur  d'argumentation  qui  paraît  devoir  délier  toute  critique,  arrive  à  la 
même  conclusion.  Un  index  bibliographique  complète  ce  curieux  et  précieux 
petit  volume.  La  date  de  naissance  du  découvreur  du  Nouveau-Monde  avait  sa 
légende  ;  notre  confrère  en  a  fait  l'histoire  définitive. 

Comte  Louis  de  Turenne. 


L'Année  sociologique,  publiée  sons  la  direction  d'Emile  Durkiieim. 
Septième  année  (1902-1903).  Paris,  Félix  Alcan,  1904,  1  vol. 
in-8'J  de  718  p.  (Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine) . 

Le  Journal  n'a  pas  la  prétention  de  révéler  aux  Américanistes  une  œuvre 
qui  vit  depuis  sept  ans  et  groupe  des  hommes  de  savoir  et  de  talent.  Il  tient 
seulement  à  constater  que  ce  nouveau  volume  de  ï Année  sociologique  ne  sera 
pas  moins  utile  à  nos  études  que  ses  .devanciers.  Comme  eux,  il  se  divise  en 
deux  parties  :  Mémoires  originaux,  Analyses.  La  première  partie  est  tout 
entière  occupée  par  une  Esquisse  d'une  théorie  générale  de  la  Magie  {p.  1-146), 
due  à  MM.  II.  Hubert  et  M.  Mauss,  maîtres  de  conférences  à  l'École  des 
Hautes-Études.  Dans  la  seconde  partie,  l'ethnographie  américaine  occupe  une 
très  large  place.  Nous  y  retrouvons  encore  MM.  Hubert  et  Mauss,  avec  des 
comptes  rendus,  plus  ou  moins  longs,  de  Powell,  Hartdland  et  N.-W.  Thomas 
{An  American  view  of  Totemism,  p.  219),  Boas  {The  Eskimo  of  Baffin  Land 
and  Hudson  Bay)  et  Nelson  (  The  Eskimo  ahout  Bering  strait,  p.  225),  Lumholtz 
{Unknown  Mexico,  p.  230),  Mooney  {Calendar  Ilistory  of  thc  Kiowa  Indians, 
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p.  282),  et  Myths  of  the  Cherokees,  p.  334),  Fewkes  [Noies' on  Tusayan ,  Snake 
and  Flûte  Cérémonies,  —  Minor  Ilopi  Festivals,  —  Sky  God  Personations  in 
Lhe  IJopi  Worship,  p.  285,  et  Tusnyun   miffralions,  p.  "(115),  Dorsey  et  Voth 
(7'Ae  Mishongnovi  Cérémonies  of  the  Snahe  and  Antelope  Fraternities,  p.  215), 
^lindeleiï  {Localisation  ofTusayan  clans,  p.  GiO,  et  Navaho  Jlouses,  p.  603), 
Çyrus  Thomas  [Numéral  System  of  Mexico  and   Central  America,  p.    309), 
Bogoras  [The  Folklore  of  North-Eastern  Asùi,  as  comparedwith  thatofNorlh- 
Western  Asia,  p.  348),  etc.,  etc.  Nous  ne  pouvons,  ou  le  comprend,  citer  que 
quelques  articles.  Mais  nous  les  choississons  de  manière  à   montrer  avec  quel 
soin  les  collaborateurs  de  M.    Durkhcim    pour  la  partie  américaine   suivent  le 
mouvement  scientifique  à  Tétranoer,   spécialement  aux   États-Unis.   Quelques- 
uns  de  ces  titres  prouvent,  en  outre,  quelle  attention  ils  prêtent  à  Tactivité  de 
la  presse  périodique.  Et  ce  n'est  pas  le  moindre  service  qu'ils  rendeat  ainsi  aux 
travailleurs  français.  On  doit  aussi  louer  l'heureux  choix  des  sujets  de  notices. 
Il  n'y  arien   là  de  l'incohérence  trop  ordinaire,  — et  fatale,  —  de  beaucoup  de 
«  Bulletins  bibliographiques  ».  C'est  un  «  mouvement  »  qu'on  nous  donne,  dans 
lequel  on  s'est  efforcé  de  faire  entrer  ce  qui  est  vraiment  «  représentatif  »  des 
prog-rès  de  la  recherche  et  de  la  production  pendant  une  période  donnée,  d'un 
mois  de  juillet  au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante.  Et  l'esprit  de  ces  comptes 
rendus   nous  semble  aussi  excellent.  MM.  Hubert  et  Mauss  se  sont  conformés 
à   la  rubrique   générale  qui  enveloppe  tous  ces  articles   de  bibliographie.   Les 
leurs  (en  pourrait-on  dire  autant  de  ceux   de  leurs  co-rédacteurs?)  sont  vrai- 
ment des  analyses.  Ils  ne  discutent  point,  ils  n'apprécient  point,   ils  racontent 
les  livres  .  Ils  étonneront,    ils  décevront,   sans  doute,   les  lecteurs  qui    aiment 
trouver  dans  une  bibliographie  des  opinions  toutes  faites.  Ils  seront  remerciés 
de  ceux  qui  ont  besoin  de  s'informer,  pour  s'en  former  une.  Et  la  manière  est, 
selon   nous,   la  seule   qui   convienne    à   une  publication  comme  V Année  socio- 
logique. Cette  volontaire  impersonnalité  est  d'autant  plus    méritoire  que     nos 
analystes   ont  parfois  des   tendances  très   opposées    à  celles   des  auteurs  qu'ils 
expliquent.  Ceux-ci,  en  majorité,  s'inspirent  de  la  méthode  dite  historique,  ou 
mieux  sociographique,  procèdent  par   descriptions  concrètes  d'une   civilisation, 
d'un   culte,  d'une   institution,  d'une  coutume  nettement  localisée  sur  le  globe 
et  dans  le  temps,  soit  actuel,  soit  passé.   C'est,  par  parenthèse,  le  procédé  que 
nous    nous   efforçons  d'appliquer,  dans    notre    petite   église   de   chercheurs,   à 
l'étude  de  l'Amérique  indigène.  Or,  il  est  permis  de  suj)poser  que  cette  méthode 
est  vraiment  antipathique   à  MM.   Mauss  et  Hubert,    du  moins  incomplète  à 
leurs  yeux.  Leur  sociologie  est  une  sorte   de  métaphysique  qui    ramène  à  des 
types  abstraits  et  généraux  tous  les  faits  sociaux.  Ce  système,  à  notre  avis   pré- 
maturé et  dangereux,  de  comparaisons,  assimilations,  généralisations,  n'est  que 
trop  visible  dans  la  Théorie  générale  de  la  Magie.  Il  y  a,  selon  MM.  Mauss  et 
Hubert,  des  magies,  mais  il  y  a  aussi  »ne  magie  à  laquelle  toutes  se  ramènent,  et 
celles  du  Mexique  précolombien,   et  celles  des  Cherokees  actuels,  et  celles  de 
rÉgypte,  de  l'Inde,  de  la  Perse,  delà  Grèce  et  de  Rome  anciennes.  Et  nos  deux 
confrères  d'essayer  cette  réduction,  en  dehorsde  tout  point  decontact  ethnique 
etdetout  synchronisme.  Ils  assimileront, par  exemple,  la  ôjvaa-.ç  des  alchimistes 
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de  l'antiquité  classique,  le  màmit  des  Assyriens,  le  manitou  des  Alg'onquins, 
Vorencla  des  Iroquois,  le  nagual  de  TAmérique  moyenne,  sous  lesquels  ils 
retrouvent  une  notion  unique,  celle  de  «  force-milieu-magique  »,  notion  uni- 
verselle, «  dont  la  rareté  des  exemples  connus  ne  doit  pas  nous  faire  douter 
qu'elle  ait  été  universelle  »  [sic!).  Tout  cela  est  exposé  en  des  pages  brillantes, 
subtiles  et  curieuses,  où  Ton  sait  très  bien  dire  leur  fait  aux  contradicte'urs, 
notamment  à  ces  pauvres  anthropologisles.  Je  voudrais  pouvoir  reproduire 
quelques-unes  de  ces  discussions  polémiques,  côte  à  côte  avec  les  analyses  si 
remarquablement  objectives  de  nos  deux  confrères.  Cette  confrontation  ne 
convertirait  peut-être  le  lecteur,  ni  à  la  méthode  .  sociologique,  ni  à  la 
réalité  universelle  de  la  «  notion  force-milieu-magique  ».  Mais  elle  caractérise- 
rait, au  moins,  le  talent  de  MM.  Hubert  et  Mauss,  qui  combine  à  un  rare  degré 
deux  qualités  parfois  exclusives,  l'aptitude  à  comprendre  et  à  exposer  le  travail 
d'autrui  et  la  vivacité  des  convictions  personnelles. 

L.   Lejeal. 


MÉLANGES  ET  NOUVELLES  AMÉRICANISTES 


Société  royale  du  Canada.  —  '.<  Provincial  Muséum  »  de  Toronto.  —  Spéléo- 
logie du  Nord-Amérique.  —  Université  de  Californie;  Service  ethnologique 
et  archéologique.  —  Mission  Diguef.  —  Les  vicissitudes  d'un  «  Lienzo  » 
mexicain.  —  Bibliographie  mexicaniste.  —  Nouvelles  théories  sur  la  reli- 
gion mexicaine.  —  Travaux  sur  les  Hiéroglyphes  Mayas.  —  Les  arme- 
ments des  ports  du  Comté  de  Nantes  pour  l'Amérique  en  1664.  —  Vin- 
scription  du  Bupunumi.  —  Ethnographie  du  Surinam.  —  Les  Indiens 
Chamacocos.  —  Missionnaires  de  Majorque  au  Bio  de  la  Plata.  —  Llige 
de  pierre  au  Chili.  —  Histoire  du  Chili.  —  Le  sexe  des  dieux  américains. 
—  Protection  des  monuments  de  r Amérique  indigène.  —  Les  manuscrits 
américains  de  M.  Fournier  à  la  Bibliothèque  de  l  Institut.  —  Prix  Loubat. 
' —  Enseignement. 


Société  royale  du  Canada;  «  Proceedings  and  Transactions  ».  —  Avant  de 
donner  l'analyse  des  questions  américanistes  traitées  dans  le  volume  XUl  de  la 
2^  série,  publié  par  la  «  Société  royale  du  Canada  »,  ce  m'est  un  devoir  af,'^réable 
de  signaler  les  remarquables  progrès  accomplis  par  cette  Société.  Évidem- 
ment, les  hommes  distingués  qui  en  font  partie  peuvent  différer  dans  leurs 
opinions  ou  leurs  croyances,  comme  ils  diffèrent  par  la  nationalité.  Mais  ils  ont 
un  but  commun,  le  développement  des  esprits  aussi  bien  que  des  intelligences, 
et  ils  n'admettent  pas  que  des  dissidences  politiques  ou  confessionnelles  soient 
motifs  d'exclusion.  Ils  ne  sont  ni  personnels  ni  d'esprit  étroit  et  ils  ouvrent 
volontiers  leur  recueil  à  toute  œuvre  de  valeur  littéraire,  historique  ou  scien- 
tifique. 

Dans  le  volume  de  1.000  pages  environ  que  j'ai  eu  à  feuilleter,  j'ai  noté, 
comme  pouvant  intéresser  plus  spécialement  la  Société  des  Américanistes,  les 
articles  suivants  ; 

Section  I  [en  français).  —  1°  Pages  15-23  :  «  Une  étude  ethnographique  des 
éléments  qui  constituent  la  population  du  Canada.  —  Origine  de  la  population 
canadienne  »,  par  Sir  James  Mac-Pherson  Lemoine,  D.C.L.  Cette  communi- 
cation qui  n'est  qu'une  partie  détachée  d'un  travail  consacré  à  tracer  l'origine 
des  divers  groupes  ethniques  de  l'Amérique  du  Nord  anglaise,  traite  d'un  élé- 
ment fort  notable  de  la  population  canadienne,  les  U.  E.  Loyalists,  c'est-à-dire 
les  loyaux  sujets  et  partisans  de  VEmpire  Uni  de  V Angleterre,  qui  émigrèrent 
des  provinces  américaines  révoltées  (1775-1783)  du  midi.  Leurs  descendants  se 
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font  encore,  à  Fheure  présente,  gloire  de  pouvoir  apposer  à  leur  nom,  comme 
distinction,  ces  lettres  U .E ; 

'2'^  Pages  25-39  :  «  Le  Régiment  de  Garignan  »,  avec  une  carte,  par 
M.B .  Suite.  Après  avoir  obligé  les  Iroquois  à  mettre  bas  les  armes,  mille  sol- 
dats de  ce  corps  furent  renvoyés  en  France  (1669)  et  quatre  cents  restèrent  au 
Canada.  Quel  roXe  a  été  celui  de  ces  derniers  ?  Quelle  influence  ont-ils  exercé 
sur  l'ensemble  de  la  population?  Tel  est  Tobjet  de  l'étude  de  Benjamin  Suite. 
La  colonie  comptait  alors  environ  6.000  âmes.  Il  semble  que  200  de  ces  soldais 
se  soient  fixés  dans  le  Bas-Canada,  mais  sans  s'être  montrés  de  grande  utilité  ; 
et  que  les  200  autres  soient  allés  grossir  la  classe  des  «  Coureurs  des  Bois  »  ; 

30  Pages  97-126  :  '<  Louisbourg  en  1902  »,  avec  photog.,  par  V Honorable 
Pascal  Poirier.  C'est  la  description  de  l'état  présent  de  la  vielle  forteresse,  du 
port  et  des  sites  environnants,  la  reconstruction  de  la  ville  détruite  selon  les 
plans  qui  sont  restés.  L'auteur  y  joint  un  aperçu  historique  succinct  et  suggère 
aux  autorités  compétentes  l'acquisition  du  vieux  Louisbourg,  pour  assurer  la 
conservation  des  ruines. 

Section  II  [en  anglais).  —  1°  Pages  49-77  :  <<  The  underground  railway  », 
par  le  Rév.  W.H.  Withrow,  M.  A.  D.D.  Sous  ce  titre  original,  le  Rév. 
\\  ithrow  raconte  comment,  pendant  une  période  de  près  de  cent  ans  avant  l'abo- 
lition de  l'esclavage  aux  États-Unis,  le  Canada  a  été  un  lieu  d'asile  pour  des 
milliers  de  fugitifs. 

On  évalue  à  plus  de  30.000  le  nombre  des  nègres  qui  recouvrèrent  ainsi  la 
liberté.  Ils  étaient  aidés  parles  membres  d'une  Société  philanthropique  qui  por- 
tait le  nom  de  «  The  underground  railway  »,  —  le  chemin  de  fer  souterrain,  — 
et  cet  article  est  consacré  à  la  description  de  l'organisation  de  la  Société,  des 
méthodes  employées,  des  résultats  obtenus,  à  des  détails  sur  les  agents  et  cer- 
taines évasions  ; 

2°  Pages  79-91  :  »  The  old  Basque  Tombstones  at  Placentia  »  (avec  reproduc- 
tion des  pierres),  par  le  Rév.  Rev.  Bishop  Honley.  L'auteur  donne  la  descrip- 
tion de  cinq  pierres  funéraires,  abritées  dans  la  vieille  église  en  bois  de  «  Plai- 
sance »,  l'ancienne  capitale  française  de  Terre-Neuve.  Sur  trois  de  ces  pierres, 
les  inscriptions  sont  en  basque.  La  plus  ancienne  date  de  1676; 

30  Pag-es  127-231  :  «  Dochet  (Sainte-Croix)  Island  »,  avec  plans,  cartes,  pho- 
tographies, par  'W.F.  Ganong,  M.  A..,  PII.  D.  C'est  une  monographie  des  plus 
complètes,  à  tous  les  points  de  vue,  de  la  petite  île  qui  fut  choisie  en  1604  par 
de  Monts,  pour  fonder  son  premier  établissement  et  qui,  plus  tard,  en  1783,  fut 
l'objet  de  longues  recherches  pour  être  identifiée,  quand  la  rivière  Sainte-Croix 
ayant  été  désignée  comme  la  limite  à  l'est  du  Maine,  les  Américains  préten- 
dirent que  la  rivière  Magaguadavic  était  la  rivière  Sainte-Croix. 

L.    DE  T. 


((■Prormcia/  Mascvm  »  de  Toronto;  «  Archseological  Report  ».  —  Depuis 
cinq  ans,  par  les  soins  de  son  surintendant,  M.  D.  Boyle,  le  «  Provincial 
Muséum   »    de  Toronto  publie  un  «  Archaeological  Report  »  annuel.   D'après 
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ceux  de  1902  et  1903'  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  apparaît  que  la  publica- 
tion aurait  encore  à  réaliser  quelques  progrès,  quant  à  l'illustration.  C'est  que, 
sans  doute,  les  Mécènes  de  l'Américanisme  sont  rares  dans  le  Haut-Canada. 
Mais  si  l'iconog^raphie  est  désuette,  le  contenu  de  ces  livraisons  est  excellent  et 
il  y  a  là,  dès  à  présent,  un  instrument  de  travail  indispensable  pour  Tarchéo- 
log^ie  et  Tethilographie  de  l'Amérique  du  Nord.  Citons  quelques  articles.  Dans 
le  fascicule  de  1902  : 

1°  Accesions  to  ihe  Muséum  (p.  5-24.  Ce  n'est  pas  une  chose  banale  qu'un 
musée  qui  s'augmente,  en  un  an,  de  1.910  pièces  originales)  et  A^o^ès  o/Z/ie  50/ne 
Spécimens  {pur  D.  Boyle,  p.  24-37;  détails  précis  sur  quelques-unes  de  ces 
nouvelles  acquisitions  et  sur  les  découvertes  de  l'année,  en  particulier  sur  trois 
importants  ossuaires,  Bradford,  Warwick,  Orillia)  ;  2"  Effi(ji/  Pipes  in  Slone 
(par  Geo.  E.  Laidlaw,  p.  37-57;  description  de  quelques  types  peu  connus  à 
représentations  animales)  ;  3°  Archxology  of  Hlenheim  Township  (par 
M.  J.  Wintemberg  ;  p.  58-70);  4"  AtUivandaran  or  neutral  Village  sites  in 
Brant  Counly  (par  F.  W.  Waugh,p.  70-79);  5"  MaUihide,  Yarmoalh  and 
Bayham  Toicnships  (par  R.  T.  Anderson,  p.  79-92]  ;  6"  Identification  of 
S'  Ignace  and  Ekarenniondi  {par  le  R.  A.  E.  Jones,  S.  J.  ;  p.  92-137)  ;  1°  Noies 
on  Sites  of  Iluron  Villages  in  the  Township  of  Oro,  Simcoe  Counly  (par 
A.  F.  Hunter,  p.  153-184).  On  voit  la  larg'e  place  accordée  aux  recherches  de 
topog-raphie  ancienne  par  M.  Boyle.  Nous  l'en  félicitons,  car  les  progrès  de  la 
colonisation  effaceront  sans  retard  tout  souvenir  des  villages  indiens.  De  ces 
travaux,  le  plus  remarquable  me  semble  celui  du  R.  P.  Jones  sur  le  A'illage  de 
Saint-Ignace.  C'est  une  contribution  intéressante  à  l'histoire  générale  de  la 
domination  française.  Il  s'agit,  en  effet,  d'un  des  principaux  établissements 
hurons,  détruits  en  mars  1649,  par  les  auxiliaires  iroquois  de  Brébeuf  et 
Lallemant. 

Dans  le  Report  de  1903,  nous  retrouvons  des  monographies  du  même  genre, 
dues  à  MM.  Laidlaw,  Ilunter,  etc.  {Indian  Villages  Sites  in  North  America; 
Indian  Village-Sites  in  North  and  South  Orillia,  p.  101-121).  La  liste  des 
«  Accessions  to  the  Muséum  »  enregistre,  cette  fois,  l'entrée  de  1.752  pièces, 
commentées  par  un  certain  nombre  de  notices.  Six  d'entre  elles  (  ^V'/io  Made  the 
Effigy  Stone  Pipes?,  p.  27-36;  Beply  to  «  Who  Made  the  Eff  g  y-Pipes  », 
p.  43-46;  Unfinished  Stone  Pipes,  p.  48-52;  Finished  Stone-Pipes,  p.  52-56; 
Clay-Pipes,  p.  57;  A  Brass  Smoking  Pipe,  p.  91),  constituent  un  excellent 
résumé  de  l'état  actuel  de  la  question  dans  le  Nord-Amérique.  Le  Beporf  aborde 
également  le  problème  du  cuivre  indigène  {The  Working  of  Native  Copper, 
p.  36-43)  et  accueille  les  Notes  on  Copper  Workers  (p.  46-48)  de  ^L  Jos.  D. 
Mac  Guire,  venant  défendre  ici  encore  les  opinions  que  nous  lui  connaissons. 
L'art  de  la  pierre  (haches,  couteaux,  pendeloques,  «  gorgels  ")  et  l'utilisation 
de  la  corne,  les  trouvailles  d'ossements  et   d'objets  en  coquille  sur  le  territoire 

1.  Aniiual  Archœological  Report,  1902,  being  pari  of  Appendix  tho  the  Ih-pnrt  of 
the  Minister  of  Education  of  Ontario.  Toronto,  T.  K.  Cameron,  1903,  in-S"  de  186  p., 
fig.  —  Annual  Archceoloyical  Report,  1903 ,  1904,  in-S"  de  loO  p.,  fig. 
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canadien  sont  aussi  Tobjet  d'articles  à  retenir.  Signalons,  au  point  de  vue 
funéraire,  la  très  intéressante  découverte  étudiée  dans  British  Cohimbia 
Mummies  fp.  16-97).  Nous  goûtons  moins,  il  faut  l'avouer,  un  article  très  court 
et  bien  superficiel  sur  les  Caraïbes  de  la  Guyane  et  des  Antilles,  dont  l'oppor- 
tunité semble  médiocre  à  cette  place.  Le  véritable  rôle  et  l'originalité  du 
recueil  de  M.  Boyle  doivent  être  l'abondance  et  l'exactitude  des  informations 
locales.  C'est  une  tâche  assez  vaste  pour  exclure  toute  incursion  dans  d'autres 
domaines  et  le  surintendant  du  «  Provincial  Muséum  >■>  de  Toronto,  qui  la  rem- 
plit si  bien,  tiendra  à  ce  que  ses  «  Reports  »  s'en  écartentde  moins  en  moins. 

L.  Lejeal. 


Spéléologie  du  Nord- Amérique .  —  Dans  le  précieux  inventaire  des  desiderata 
de  l'Américanisme  qu'il  a  publié  en  1900,  notre  collègue,  M.  Désiré  Pector, 
regrettait  qu'une  faible  partie  seulement  des  cavernes  des  Etats-Unis  eût  été 
explorée,  et  faisait  ressortir  le  grand  intérêt  que  présenterait  une  étude  sérieuse 
et  vraiment  scientifique  des  nombreuses  grottes  de  ce  pays  *.  Personne  encore 
ne  s'est,  à  notre  connaissance,  attelé  depuis  lors  à  cette  tâche  ;  mais  il  s'est 
trouvé,  parmi  les  visiteurs  des  célèbres  cavernes  du  Kentucky,  de  l'Indiana,  du 
Colorado,  quelques  observateurs  auxquels  on  doit  de  nouveaux  et  intéressants 
renseignements.  Tel  est  M.  Max  Le  Couppey  de  la  Forest,  secrétaire  de  la 
Société  de  Spéléologie,  qui  a  soigneusement  visité,  durant  l'été  de  1903,  quelques- 
unes  de  ces  curiosités  naturelles,  et  qui  y  a  fait  des  remarques  précises  ^. 
Ce  ne  serait  cependant  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  les  recherches  de  M.  Max 
Le  Couppey  de  la  Forest,  d'ordre  spéléologique  pour  la  plupart,  si  elles  ne 
contenaient  des  indications  nouvelles  sur  la  longueur  réelle  des  cavernes  visi- 
tées et  étudiées  par  cet  observateur. 

Aux  galeries  praticables  de  la  célèbre  Mammoth  Cave  (Kentucky),  on  avait 
commencé  par  attribuer  une  longueur  de  300  kilom.;  la  mesure  au  pas  effectuée 
par  M^L  Hovey  et  Call  —  et  dont  le  résultat  est  la  carte  publiée  par  eux  en 
1897  —  a  montré  qu'il  convenait  de  réduire  leurs  dimensions  au  chiffre  beau- 
coup plus  modeste,  mais  cependant  très  respectable  encore,  de  48  kilom.  Telles 
sont  aussi,  pour  M.  Le  Couppey  de  la  Forest,  —  qui  a  trouvé,  pour  toutes  les 
galeries  qu'il  a  parcourues  et  mesurées,  des  chiffres  sensiblement  approchants 
de  ceux  obtenus  par  MM.  Hovey  et  Call,  —  les  dimensions  réelles  de  Mammoth 
Cave  ;  quelque  diminuées  qu'elles  soient,  elles  conservent  encore  à  Mammoth 
Cave  le  premier  rang  pour  l'étendue,  parmi  les  cavernes  connues  du  monde. 

La  longueur  de  la  Colossal  Cave^  très  voisine  de  la  précédente  et  découverte 
en  1895,  n'est  pas  encore  déterminée.  Ses  dimensions  ont  toutefois  semblé  à 
M.  Le  Couppey  de  la  F'orest,  qui  en  a  visité  10  à  12  kilom.  de  galeries,  appro- 
cher de  celles  de  Mammoth  Cave.  Peut-être  existe-t-il  des  points  de  communi- 
cation entre    les  galeries   de   Colossal  Cave  et  celles  de  Mammoth  Cave  ou 

1.  Notes  sur  V Amnrlcanisme.  Quelques-unes  de  ses  lacunes  en  1900,  p.  22  et  28. 

2.  Quelques  grottes  des  Etats-Unis  d Amérique  [Spelunca,  Bull,  et  Mémoires  de  la 
Soc.  de  Spéléologie,  n"  35,  nov.  1903.  In-8  de  21  p.,  avec  3  plans). 
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d'aull'es  grottes  des  environs;  c'est  ce  dont  on  ne  sera  assuré  que  lorsque  toutes 
les  galeries  de  Colossal  Gave  auront  été  explorées  et  que  de  nombreux  couloirs, 
dont  les  entrées  sont  à  peu  près  obstruées,  auront  été  suivis  juscjuc  dans  leurs 
ultimes  profondeurs. 

Wyumlotle  Cave,  dans  VVAiil  d'Indiana  (comté  de  Crawlord),  n'atteint  pas, 
comme  le  prétendent  les  guides  de  cette  caverne,  une  longueur  totale  de 
38  kilom.  ;  ses  galeries  accessibles  n'auraient,  selon  M.  Le  Gouppey  de  la  Forest, 
qui  y  a  effectué  des  mesures  au  pas  d'une  manière  suivie,  que  14  kilom.  de 
développement  '. 

Enfin,  dans  le  Colorado,  les  deux  cavernes  de  Manitou,  Wind  Cave  et  Grand 
Cavern,  situées  non  loin  de  Colorado  S])ring,  mesurent,  Tune  et  l'autre,  une 
longueur  de  l.'iOO  mètres  environ. 

Henri   Froidevaux. 


Université  Je  Californie.  —  Service  ethnologique  et  archéologique.  —  Un 
courrier  récent  nous  apprend  que  la  jeune  Université  de  Berkeley  vient,  grâce 
à  la  libéralité  de  Mrs,  Phœbe  A.  Nearst,  de  s'enrichir  d'un  organisme  nouveau. 
Elle  avait  déjà  de  copieuses  collections  d'anthropologie  et  d'archéologie  améri- 
caines. En  attendant  le  «  building  »  monumental  qui  permettra  de  mettre  ces 
trésors  à  l'abri  de  la  dispersion  ou  de  l'incendie,  elle  inaugure  un  «  Service 
ethnologique  et  archéologique  >■>  d'Etat,  sous  la  direction  de  notre  ami  et  col- 
lègue, le  Prof.  Fred.  W.  Putnam.  Sans  être  absolument  local  (le  programme 
fait  sa  part  à  l'archéologie  classique),  il  sera  voué  surtout  à  l'observation  scienti- 
fique des  peuples  anciens  et  modernes  de  l'Amérique  indigène,  à  commencer 
par  ces  tribus  de  la  Côte  Pacifique  dont  il  faut  se  hâter  de  fixer  les  traits,  avant 
qu'ils  ne  disparaissent.  Son  activité  s'affirmera  par  des  explorations  et  des 
mémoires  originaux  régulièrement  publiés.  Un  des  premiers  buts  poursuivis  est 
l'étude  de  la  linguistique  californienne  et  l'établissement  d'une  carte,  rectifiant 
et  complétant,  d'après  les  données  les  plus  nouvelles,  la  cartographie  de  Powell. 
Par  cette  œuvre  particulière,  M.  Putnam  s'est  assuré  l'aide  de  deux  de  ses  plus 
distingués  collaborateurs  de  Harvard,  MM.  Alfred  L.  Krœber  et  Roland 
B.  Dixon.  Ces  ethnologues  ont,  d'ailleurs,  l'écemment  déterminé,  en  quelque 
sorte,  le  plan  et  l'étendue  de  leurs  recherches  dans  un  excellent  article  d' Ame- 
rican Anthropologist  (N.  S.,  vol.  V,  p.  1-26  et  cartes)  et  M.  Krœber,  aux  der- 
nières nouvelles,  surveillait  l'impression  d'une  importante  étude  de  détail  (7'/ie 
Languages  of  the  Coast  of  California,  South  of  San  Francisco).  Cette  mono- 
graphie prendra  place  dans  la  série  des  «  Papers  of  Department  of  Anthro- 
pology  »,  intitulée  American  Archaiology  and  Elhnology,  qui  annonce  égale- 
lement  l'apparition  de  Life  and  Culture  of  the  Ilupa-Hupa  Texts  (par  Pliny 
Earle  Goddard).  D'ores  et  déjà,  la  section  a  donné  au  public  The  Book  of 
the  Life  of  the  Ancient  Mexicans  {Anony mous  Hispano-American  manuscript 

1.  Le  Uavail  de  M.  Le  Couppey  de  la  Forest  contient  (p.  19)  une  carte  schématique 
de  Wyandotte  Cave,  dressée  d'après  celle  du  professeur  E.  T.  Cox,  datant  de  1878, 
mais  dont  les  longueurs  sont  rectifiées  conformément  aux  observations  de  l'auteur. 
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conserved  in  Ihe  Bihlioteca  Nazionale^  Florence^  Italy)  \  ou,  tout  au  moins,  la 
première  pai'tie  (c'est-à-dire  la  plus  importante,  le  fac-similé)  de  ce  texte  auquel 
notre  collègue,  Mrs.  Z.  Nuttall,  travaillait  depuis  plusieurs  années.  La  seconde 
partie  (traduction  et  commentaire)  du  «  Libro  de  la  A  ida  >i  nous  est  incessam- 
ment promise.  Dans  la  série  des  «  Anthopological  Méinoirs  »,  M.  le  D""  Max 
Uhle  prépare  des  «  Explorations  in  Perii  [Riiins  of  Moche.,  Huamachuco, 
Chincha,  Ica,  Pisco,  Huailara]  ».  Par  ces  quelques  détails,  on  voit  que  la 
région  occidentale  des  États-l'nis  est  désormais  pourvue  d'un  centre  de 
recherches  américanistes  qui,  sous  l'habile  magistrature  du  curateur  du  Musée 
Peabody,  égalera  rapidement  ses  aînés,  les  grands  établissements  de  l'Est. 

L.  Lejeal. 

Mission  Diguet.  ■— ^  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  le  retour  de 
notre  collègue  Léon  Diguet,  après  deux  ans  d'absence  et  de  courses  très 
longues  dans  l'Amérique  moyenne.  L'infatigable  voyageur,  parti  au  mois  de 
juillet  1902,  a  d'abord  parcouru  tout  le  sud  de  l'Etat  de  Puebla  et  l'Etat  de 
Oaxaca  jusqu'à  l'isthme  de  Tehuantepec.  De  cette  exploration  dans  l'ancien 
pays  Mixtéco-Zapotèque,  entreprise  surtout  au  point  de  vue  archéologique, 
M.  Diguet  a  principalement  étudié  les  «  Mogotes  »,  c'est-à-dire  les  grands 
tumulus  ou  moiinds  mexicains.  Le  vandalisme  peut  avoir  ses  bons  côtés. 
La  destruction  de  beaucoup  de  ces  tertres,  exploités  par  les  indigènes  comme 
carrières  de  pierres  de  taille,  et  dépôts  d'adohe,  a  permis  à  l'archéologue,  sans 
fouilles  coûteuses,  de  prendre  des  coupes,  des  plans  et  des  photographies, 
d'après  lesquels  il  espère  pouvoir  écrire  une  étude  d'ensemble,  plus  complète 
que  la  courte  monographie  de  Saville.  Il  s'est  aussi  attaché  à  l'étude  des  ruines 
de  la  sierra  mixtèque  qu'il  considère,  avec  quelque  vraisemblance,  comme  des 
«  oppida  »,  des  camps  retranchés.  Enfin,  il  nous  rapporte,  entrés  bon  état,  une 
série  d'estampages  de  tous  les  bas-relief  jusqu'ici  mis  à  jour  sur  le  plateau  de 
Monte  Alban. 

Après  ces  études  qui  lui  prirent  près  d'une  année,  M.  Diguets'est  dirigé  vers  les 
Etats  de  Xalisco  et  Colima,  afin  de  compléter  les  recherches  sur  le  Chimalhucan, 
dont,  ici-même,  un  travail  de  lui,  publié  l'an  dernier^,  exposait  les  résultats. 
Son  voyage  s'est  terminé  par  une  nouvelle  expédition  au  sud  de  la  Baja  Cali- 
fornia.  Tout  en  continuant  et  complétant  les  travaux  d'histoire  naturelle, 
entrepris  lors  de  ses  premières  excursions  dans  la  presqu'île,  M.  Léon  Diguet 
n'a  pas  négligé  l'ethnographie  et  l'archéologie  préhistorique.  «  J'ai  visité,  nous 
écrivait-il  de  la  Paz,  à  la  date  du  6  avril  dernier,  les  Kjôkkenmôddings  que 
j'avais  déjà  étudiés  précédemment.  Je  n'y  ai  toujours  pu  rencontrer  que  les 
mêmes  pointes  de  flèches  et  de  harpons  »  (c'est  du  moins  un  résultat  que  d'avoir 
constaté,  d'une  manière  à  peu  près  certaine,  la  constance  de  l'outillage,  dans  les 
Shell-Heaps  de  cette  partie  de  l'Amérique)...  «  H  y  a  quelques  jours,  disait 
encore  notre  collaborateur,  j'ai  eu  la  chance  de  rencontrer  deux  grottes  funé- 
raires. J'ai  pu  y  trouver  six  crânes  en  bon  état  et  quelques  instruments  en  os 
que  je  pense  expédier  dans  un  prochain  envoi  ».  E,-T.  Hamv. 

J.  ln-8  carr.  de  80  p. 

2.  Voir  Journal,  nouv,  série,  t.  I,  n°  1,  15  octobre  1903,  p.  1-57. 
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Les  vicissitudes  d'an  «  Lienzo  »  mexicain.  —  C'est  de  la  pictographie 
connue  sous  le  nom  de  «  Mapa  de  Sii^ïien/a  »  ou  «  Jeroj^lifico  delà  Pcregrinacion 
azteca  »,  et  publiée  par  J.  F.  Raniirez,  en  1858,  dans  r-.l//,i5  de  Garcia  y  Cubas, 
qu'il  s'a{;it  ici.  Depuis  de  longues  années,  ce  précieux  document  avait,  sans  lais- 
ser de  traces,  quitté  l'abri  du  «  Museo  nacional  ».  Un  matin  du  printemps 
dernier,  entrant  dans  un  «  almacen  »  de  la  «  Calle  del  Goliseo  »,  à  Mexico,  un 
prêtre  originaire  des  l^]tats-Unis  et  bien  connu  de  tous  les  Mexicanistes, 
le  Rév.  Hunt  Cortés,  se  le  vit  offrir  dans  un  lot  d'antiquités.  II  cul  \i(c'  lait 
de  reconnaître  le  caractère  et  la  valeur  de  la  précieuse  toile.  Nous  laisserons  de 
côté  le  détail  de  la  longue  enquête  qui  fut  alors  ouverte,  les  polémiques  qui 
s'engagèrent  à  ce  sujet  dans  la  presse  et  le  monde  savant  (certains  allèrent 
jusqu'à  prétendre  que  le  manuscrit,  miraculeusement  retrouvé,  n'était  qu'une 
simple  copie),  la  version  officiellement  admise  pour  expliquer  la  disparition  de 
la  ('  Mapa  ».  Le  fait  intéressant,  le  seul  dont  nous  ayons  à  connaître,  el  dont 
nous  nous  réjouissons,  c'est  que  le  «  Lienzo  »  fugitif  a  réintégré,  pour  le  plus 
grand  profit  des  études  mexicanistes,  le  domicile  légal  d'où  il  n'aurait  jamais 
dû  sortir.  L.  L. 


Bibliographie  mexicaniste.  —  On  vient  de  publier  à  Mexico  une  réédition 
des  Ohras  complétas  de  Francisco  Pimentel.  L'ouvrage,  imprimé  par  la  «  Tipo- 
grafia  econômica  »,  porte  le  millésime  de  1904  et  se  compose  de  cinq  volumes 
in-i"  de  cx-510,  614,  544,  576  et  513  p.  Voici  les  références  bibliographiques 
des  mémoires  qui,  dans  cette  publication,  intéressent  plus  spécialement  1  ethno- 
graphie,   la    linguistique    et  l'histoire  locales  : 

Vol.  I.  Ciiadro  descriptivo  y  coniparativo  de  las  Linguas  indigenas  de 
Mexico  0  Iralado  de  Filologia  mexicana  (31  premiers  chapitres,  p.  1-150). 

Vol.  II.  Cuadro  descriptivo...  (ch.  XXXII-LVIII,  p.  1-496). 

Vol.  III.  Memoria  sohra  las  causas  que  han  originado  la  siluacion  actuel  de 
la  raza  indîgena  de  Mexico  y  medios  de  remediarla  (p.  1-149).  —  Historia  y 
lileralura  (El  reino  de  Michoacan.  —  Les  Toltecos.  —  La  monar;juia  de  Tez- 
coco.  —  Descripcion  sinôptica  de  algunos  idiomas  indigenas  de  la  Republica 
mexicana),  p.  415-539. 

Vol.  IV.  Historia  critica  de  la  poesia  en  Mexico  (détails  précieux  sur  la 
«  poes'ia  indo-hispana  »  et  sur  les  «  autos  sacramentales  en  Mexico,  p.  7-574). 

Vol.  V.  Historia  critica...  (ch.  XVI-XXXI,  p.  7-255),  —  Escrilos  Postihnos 
(Novelistas  y  Oradores  mexicanos,  p.  259-508.  .\  noter  particulièrement  les 
études  sur  les  «  novelistas  »  de  l'époque  coloniale  et  sur  l'éloquence  religieuse 
des  xvi^,  xvn*^  et  xvni**  siècles). 

Cette  réimpression  correcte  et  commode  sera  certainement  bien  accueillie.  Il 
faut  en  féliciter  les  fils  de  D.  Francisco  Pimentel,  et  M.  Sosa,  aux  soins  desquels 
elle  est  due. 

D'autre  part,  le  neveu  de  D.  Francisco,  le  fils  du  grand  érudit  J.  Garcia 
I<:azbalceta,  notre  collègue,  M.  Luis  Garcia  Pimentel,  reprenant  un  dessein 
depuis  quelques  années  suspendu,  vient  d'éditer,  d'après  les  manuscrits  laissés 
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par  son  père,  les  Memoriales  de  Fray  Torihio  Je  Mololinia,  Paris,  Donna- 
mette,  1903,  1  vol.  in-H'^  (lex-3fi4  p.,  1  pi.  Enfin,  nous  avons  reçu  de  notre  col- 
lègue, D.  .AUVedo  Ghavero,  en  une  éléf,'-ante  plaquette,  la  dissertation  qu'il  a 
présentée  au  Congrès  de  Stuttgart  [El  monoliio  de  Coatlinchan,  Mexico, 
imprenta  del  Museo  nacional,  1904,  in-8'^  de  27  p.  etfig.).  N. 

Nouiielles  théories  sur  la  religion  mexicaine.  —  On  les  trouvera  exposées 
dans  deux  mémoires  du  D'"  K.  Th.  Preuss  de  Berlin.  Le  premier,  assez  volumi- 
mineux,  a  été  publié  (sous  le  titre  de  :  Die  Feuergôtler  als  Ausgangspunkl 
zum  Verstândnis  der  mexikanischen  Religion  in  Ihreni  Zuzamnienhange) 
dans  les  Millciliingen  de  la  Société  anthropologique  de  ^'ienne  (B.  XXIII,  1903, 
s.  r29-"233)  et  en  tirage  à  part  (in-S"  de  104  p.  etfig.,  chez  Friedrich  Jasper, 
Wien,  1903).  Partant  de  la  notion  expérimentale,  très  nette,  que  la  constitu- 
tion physique  de  leur  pays  devait  donner  aux  Mexicains  du  volcanisme, 
l'auteur  s'attache,  d'après  les  plctographies  et  le  texte  de  Sahagun,  à  retrouver 
dans  Xiuhteculli,  dieu  du  feu,  «  seigneur  à  face  jaune  »,  le  dieu  chtonien 
et  fondamental  du  panthéon  de  l'Anahuac.  Son  rôle  comme  dieu  de  l'intérieur 
delà  terre  et  des  morts,  comme  «  maître  des  quatre  points  cardinaux  »,  maître 
de  la  cinquième  et  de  la  sixième  direction,  maître  du  «  monde  supérieur  et 
inférieur  »,  seigneur  du  signe  Olin  ;  sa  domination  dans  la  demeure  souter- 
raine du  Tamoanchan  et  sur  la  puissance  maligne  des  Tzitzimime  ;  son 
assimilation  possible  au  soleil  ;  ses  rapports  avec  Tlaloc,  son  culte,  enfin, 
sont  successivement  étudiés.  Incidemment,  M.  Preuss  formule  dans  son  travail 
sur  le  crime  et  le  châtiment  des  idées  originales  qu'il  a  reprises  et  développées 
par  un  second  article,  plus  court,  cette  fois  inséré  dans  Glohus  [i.  83,  p.  "253 
sqq.,  Die  Siinde  in  der  Mexikanischen  Religion).  La  conception  aztèque  du 
mal  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  l'idée  du  péché  contre  un  dieu.  C'est  pourquoi 
le  mal  doit  être  confessé  aux  prêtres  de  ce  dieu,  qui  tiennent  la  place  du  dieu  lui- 
même.  Exemple  :  l'ivrognerie  et  la  luxure.  On  confesse  l'une  aux  dieux  du 
Pulque  et  de  lOchtli,  l'autre  à  Tlazolteotl.  Ils  ont  permis  l'usage,  non  l'abus  de 
la  boisson  et  du  plaisir  sexuel,  et  ils  punissent,  comme  on  dit,  le  coupable  par  où 
il  a  péché,  dès  ici-bas.  A  l'appui  de  ce  dire,  l'auteur  donne  des  exemples  nom- 
breux que  nous  ne  saurions  reproduire.  M.  Th.  Preuss,  du  caractère  spécial 
de  la  faute  morale  et  des  châtiments  qui  interviennent  dès  la  vie  terrestre, 
paraît  disposé  à  conclure  que  la  conscience  mexicaine  ne  se  serait  jamais  élevée 
à  la  notion   bien  nette  dune  sanction  d'outre-tombe.  L.   L. 


Travaux  sur  les  Hiéroglyphes  Mayas.  —  Nous  les  devons  à  MM.  Fôrste- 
mann  (de  Dresde),  Geo.  B.  Gordon  (de  Harvard)  et  Charles  P.  Bowditch  (de 
Boston).  Cinq  articles,  plus  ou  moins  récents,  de  M.  E.  Fôrstemann  sont  à 
signaler.  Dans  :  Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  fur  Anthropologie 
(1902,  p.  105),  M.  F.  indique  les  résultats  de  ses  études  sur  la  Kreuz-Inschrift, 
l'inscription  dite  «  de  la  Croix  »,  à  Palenqué.  Pour  lui,  les  quatre  signes  A,  ii, 
11  et   12,  donnent  le  sens  général  de  l'inscription,  tout  entière  relative  à  l'issue 
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d'une  expédition   militaire.  —  L'article  du  même  auteur  :  Der  Zehnie  Cylilus 
lier  Mayas  [(jlobus,   t.    8"2,    lOD'i,    p.    iiO)   essaye   de  déterminer    les   termes 
extrêmes  des  20  Ahaus  du  X"  grand  cycle  de  1  44.000  jours  et  il  les  place  entre 
1138  et  1533.  Selon  M.  F.,   toutes  les  dates  fournies  par  les  inscriptions  com- 
mémoratives  des  monuments,  jusqu'ici  découverts,  appartiennent  à  la  période 
1306-1508.  —  Dans  un  autre  article,  ultérieur,  de  Glohus  {Zwei  Mayahierogly- 
phen^  t.  83,  1903,  p.  95),  Taméricaniste  de  Dresde  discute,  avec  ligures  à  l'ap- 
pui, rhiéroglyphe  de  l'oiseau  de  la  mort  et   celui  de   l'oiseau  mythique  Moen^ 
dant  il  note  la  ressemblance  avec  le  signe  diurnal  Cih.  11  conclut  à  l'équiva- 
lence des  deux   icônes,  par  des  preuves  empruntées  au  Codex  Dresdensis.  — 
Dans  Tétude  intitulée  :  Zuzammenhang  zweier  Inscriflen  von  Palenque  [Glohus, 
t.  83,  1903,  p.  281),  il  expose  les  rapports  qui  unissent  les  inscriptions  I  et  II 
du  Temple  de  la  Croix.   Elles  commémoreraient  deux  événements  de  l'année 
1498,  séparés  par   14  jours.  Un   dernier  travail  a  été  consacré  par  Fôrstemann 
aux  inscriptions  de  Yaxchilan  (Ville-Lorillard),  encore  dans  Glohus  (t.  84,  1903, 
p.  81).  C'est  l'examen,  d'après  la  monographie  de  M.  T.  Maler,  appréciée  dans 
ce   numéro  même    du  Journal   par  M.    Désiré    Gharnay,    des  inscriptions  de 
l'autel    de    la   «   Structure  »  44  (pi.  79   des  Researches  in  the    Usumacinlla 
Valley),  du  «   Lintel  29  »  (page  131  des  Researches)  et  de  la  Stèle  11  (pi.  75). 
M.    F.    rapporte    respectivement    ces    inscriptions    aux    années     1384,   1412, 
1455  de  notre  ère.   —  Un  premier  mémoire  de  M.   Geo.  B.    Gordon  [On  the 
Interprétation  of  a  certain  Group  of  Sculptures  at  Copan,  extr.   d' American 
Anthropologist,  vol.  IV,  nouv.  série,  p.  130-143,2  pi.,  6  fig.),   porte  sur   les 
sculptures  X  et  Y  du  «  Miéroglyphic  Stairway  »,  dégagé  et  remis  en  place  par 
l'auteur  lui-même  (cf.   le  compte   rendu  de  la  monographie  du  «  Stairway  », 
dans  le  présent  numéro  du /o«r/ia/,  p.  356).   M.  Gordon  considère  ces  motifs 
comme  une  sorte  de  représentation  symbolique  et,  en  quelque  sorte,  hiérogly- 
phique du  calendrier,  dans  laquelles  les  Kins,  les  Uinals,  les  Tuns  et  les  Kaluns 
sont  figurés  sous  forme,  de   personnages  occupés   à  «  lier   »   les  années.  —  La 
deuxième  étude,  qui  a  pour  titre  On   Ihe  use  of  Zéro  and  and    Twenly  in  the 
Maya  Time  System  (extr.  d'American  Anthropologist,  vol.   IV,  p.  237-275), 
effleure  en  peu  de  pages  bien  des  questions  graves  :  la  construction  du  calendrier 
annuel  des  Mayas,  que  l'auteur  développe  d'après  ses  idées  particulières  ;  —  le 
sens  numérique  et  chronologique  de  certaines  reproductions  de  la  main  humaine 
à  laquelle,  selon  la  position  qui  lui  est  donnée,  M.  G.  attribue  la  valeur  du  zéro 
eldn  vingt;  enfin,  l'interprétation  de  la  «  tablette  »  de  Tikal  dont  il  semble  faire 
(comme  c'est  assez  l'habitude  au  Peahody  Muséum)  un  monument  de   la  plus 
haute  antiquité.  —  Nous  retrouvons  encore  l'inscription  de  Tikal  dans  A  Sug- 
gestive Maya  Inscription  de  M.  Bowditch   (Cambridge,  the  Univcrsity  Press, 
1903,  in-8,  16  p.,  5  fig.).  Notre  collègue   prend  comme  point  de  départ  de  sa 
dissertation  les  mentions  du  «  Chilan-Balam  »  de  Tizimin  et  du  «  Chilan-Balam  » 
de  Chamuyel,  relatives  au  mois  Pop,  mentions  fameuses  par  les  sens  très  dilTé- 
rents  qu'on  leur  a  donnés,  mais  très  nettes,  pourtant,  quant  à  la  preuve  qu'elles 
fournissent  d'une  correction  du  comput  des  Mayas,  quand  il  ne  concorda  plus 
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avec  la  réalité  sidérale.  La  «  lablelte   »   de  Tikal  consacrerait,  selon  M.  Bow- 

ditch,  le  souvenir  de  cette  correction  accomplie  avant  l'arrivée  à  Ghichen-ltza. 

Elle  aiu'ait  été  double,  portant  et  sur  le  calendrier  annuel  et  sur  le  calcul  de  la 

révolution  synodicale  de  la  planète  Vénus, 

L.  Lejeal. 


Les  armements  des  ports  du  Comté  de  Nantes  pour  U Amérique  en  1664.  — 
Par  un  arrêt  du  Conseil  dtes  Finances,  rendu  le  21  avril  166i,  sous  Finspiration 
de  Colbert,  Louis  XIV  institua  dans  toutes  les  provinces  maritimes  de  son 
rovaume  une  vaste  enquête,  destinée  à  le  renseigner  exactement  sur  la  situation 
de  la  marine  marchande  dans  ses  Étals.  Aux  termes  de  cet  arrêt,  les  «  officiers 
et  autres  juges  exerçans  les  causes  maritimes  de  ce  Royaume,  chascun  en  sa 
juridiction  »,  devaient  l'aire  <■>  description,  estât  et  inventaire  général  de  touts 
les  vaisseaux,  de  quelques  fabriques  qu'ils  puissent  estre,  Françoise  ou  estran- 
gère,  quv  se  trouveront  dans  les  ports,  havres  et  rades  de  son  obéissance  ou 
occupez  à  quelque  voyage  à  la  mer,  appartenents  à  des  particuliers  marchands, 
negocians  ou  autres,  subjects  de  sad.  Majesté,  ensemble  du  port,  aage  et  qua- 
lilez  desd,  vaisseaux  et  de  ce  à  quoy  ils  peuvent  estre   destinez  et  employez  ». 

En  classant  les  archives  du  présidial  de  Nantes,  M.  Léon  Maître,  l'érudit 
archiviste  de  la  Loire-Inférieure,  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  la  pièce  dans 
laquelle  Jacques  Gharete,  seigneur  de  Montebert,  sénéchal  de  la  cour  et  prési- 
dial. ville  et  comté  de  Nantes,  a  consigné  les  résultats  de  l'enquête  faite  p^r 
lui,  pour  se  conformer  aux  ordres  du  roi,  dans  les  ports  du  comté  de  Nantes 
entre  le  7  et  le  '20  mai  1664.  C'est  un  état  très  minutieux  et  très  précis  de  la 
situation  de  la  marine  marchande  à  Nantes,  à  Saint-Nazaire,  au  Pouliguen,  au 
Croisic,  à  Bourgneuf,  Pornic  et  Bouin.  Il  en  résulte  que  le  comté  de  Nantes 
possédait  alors  49  navires,  pontés  de  deux  ponts  en  général  et  garnis  de 
88  canons,  pouvant  porter  4.153  tonnes  de  marchandises.  De  ces  bâtiments,  un 
ne  valait  plus  rien,  un  autre  était  en  construction  dans  les  chantiers  de  Nantes. 
En  outre,  plus  de  100  bateaux  caboteurs  servaient  pour  le  transport  du  sel,  du 
blé  et  autres  marchandises,  le  long  des  côtes  de  France,  en  Angleterre  et  en 
Espagne. 

11  ressort  encore  de  cette  enquête  que  le  grand  commerce  de  Nantes,  en  1664, 
était  celui  de  la  morue,  que  la  plupart  des  bâtiments  déjà  partis  ou  en  par- 
tance des  ports  du  Comté  nantais  allaient  chercher  sur  le  banc  de  Terre-Neuve. 
Des  49  navires  déclarés  à  Jacques  Charete,  30  sont  expressément  indiqués 
comme  occupés  «  à  la  pescherie  et  séchage  des  mourues  à  la  terre  de  Terre 
Neuve,...  au  voyage  de  Terre-Neufve,...  à  la  pesche  des  morues  sur  le  banc  de 
Terre  Neufve,...  à  la  pesche  de  la  morue  du  banc  «,  ou  comme  étant  sur  le 
point  de  partir  pour  les  mêmes  parages.  C'est  aussi  <(  pour  aller  faire  les  voyages 
de  Terre  Neufve,  à  la  pesche  de  la  morue  »,  qu'est  alors  en  construction,  au  bas 
de  la  Fosse  de  Nantes,  un  autre  navire.  Quatre  bâtiments  sont  simplement 
signalés  comme  étant  «  en  mer  à  la  pesche  de  la  morue  sèche  »  ou  prêts  à  y 
partir,  quatre  autres  comme  «  chargés  de  sel  pour  le  party  ».  Ainsi  39  navires,  sans 
compter  un  certain  nombre  de  bateaux  de  Pornic  et  de  Bouin  qui  transportaient 
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du  sel  à  Terre-Neuve,  se  rendaient,  en  166i,  des  ports  nantais  dans  les  parages 
de  l'Amérique  du  Nord  les  plus  propices  pour  la  pèche  de  la  morue. 

Un  de  ces  bâtiments,  V Espérance,  avait-il  également  fait  le  voyage  des 
Antilles?  Les  termes  de  Tenquète  permettent  de  le  croire,  sinon  de  lalTirmer. 
Du  moins,  le  doute  n'est-il  pas  possible  à  l'égard  de  la  Pcllagye  qui  fut  con- 
struite en  1648  et  qui,  en  1664,  «  est...  comme  inutile  attendu  sa  caducité,  et 
ne  peut  servir  qu'à  deifaire  »,  mais  qui,  dans  l'intervalle,  «  a  tousjours  esté 
employé  dans  les  voyages  de  l'Airiérique  ».  Même  certitude  pour  le  David, 
«  estant  à  présant  en  marchandises  aux  isles  de  la  Merique  ». 

Ainsi,  à  la  date  de  1664,  le  port  de  Nantes  prélude  d'une  façon  très  modeste 
à  ce  qui  sera  un  peu  plus  lard  une  des  principales  branches  de  son  commerce 
maritime,  le  commerce  avec  les  Antilles  *,  et  il  est  dès  lors  un  centre  imjjorlant 
d'armements  à  destination  de  Terre-Neuve.  Aussi  comprend-on,  en  lisant  le 
document  mis  au  jour  par  M.  Léon  Maître-,  l'exactitude  de  ce  qu'écrivait, 
dix-huit  ans  plus  tôt,  dans  le  Commerce  Honorable,  Jean  Eon,  au  sujet  du 
«  bon  et  grand  commerce  de  mer  »  qu'est  la  pêche  de  la  morue  :  «  Pour  le 
premier,  il  et  encore  entre  nos  mains.  Cet  lui  seul  par  lequel  nos  hommes  et  nos 
vaisseaux  sont  employés^.  » 

Henri  FroidivVaix. 


Vinscription  du  Riipiinumi.  —  Le  dessin  qu'on  trouvera  ci-contre  figure  en 
original  au  Cabinet  géographique  de  la  Bibliothèque  nationale  (F.  Klaproth, 
n°  705),  sous  ce  titre  :  «  Copie  figurée  d'une  pierre  fort  dure,  rencontrée  par 
'M.  Nicolas  Horstman  à  la  jonction  de  la  Riv.  de  Rupunumi  et  d'une  autre  qui  vient 
du  S.-E.  »  Il  y  est  accompagné  d'une  lettre  autographe,  adressée  «  à  Monsieur, 
Monsieur  le  chevalier  de  La  Gondamine,  Pensionnaire  de  l'Académie  des 
Sciences  à  Para.  »  Cette  dernière  pièce,  écrite  sur  papier  in-folio,  est  précédée 
de  la  note  manuscrite  suivante  :  «  Extrait  du  Journal  de  Nicolas  Horstman, 
chirurgien  de  Hildesheim  en  Westphalie,  venu  de  Rio  Esquibe  sur  la  côte  de  Suri- 
nam au  Para  par  la   rivière  Noire,  écrit  en  mauvais  portugais  et  de  sa  main.  » 

Le  «  Journal  »  en  question  (dont  le  titre  vrai  était  «  Jornada  qe  iiz  ao  sonhado 
Lago  de  Parima  ode  Oro  no  anno  de  1739  »)  commence  le  3  novembre  1739. 
Ce  jour-là,  l'auteur  s'est  embarqué  avec  deux  autres  Européens  (Christian  Ruych 

1.  Nulle  part  en  France,  d'ailleurs,  ce  commerce  n'avait  pris  encore  un  grand  essor; 
dans  une  lettre  datée  de  septembre  1G78,  Colbert  l'a,  en  ctTet,  constaté  un  peu  plus 
tard.  Sur  l'iO  vaisseaux  faisant  annuellement  le  commerce  avec  les  lies,  il  n'y  en  avait, 
en  1662,  écrit-il,  que  3  ou  4  qui  partissent  des  ports  de  France  (cité  par  Peytraud  : 
L'esclavage  aux  Antilles  françaises  avant  1789,  p.  LJO}.  Cf.  le  préambule  de  lÉditdu 
28  mai  1064. 

2.  'Situation  de  la  Marine  marchande  du  Comté  Nantais,  d'après  l'enquête  de  1604 
{Annales  de  Bretagne,  t.  XVIII,  1903,  p.  326-343). 

3.  Le  Commerce  Honorable  ou  Considérations  politiques  contenant  les  motifs  de 
nécessité,  d'honneur  et  de  profit,  qui  se  trouvent  à  former  des  Compagnies  de  per- 
sonnes de  toutes  conditions  pour  rentretien  du  négoce  de  mer  en  France  (Nantes, 
Guillaume  Le  Monnicr,  1647,  in-4de  iii  fnc.  et  3G1  p.j,  p.  24. 
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et  Léonard  Roûy),  à  la  résidence  du  commandant  au  Rio  Essequibo.  On  peut 
suivre  presque  jour  par  jour  leur  itinéraire  dans  la  montée  de  cette  rivière.  Ce 
pénible  voyage,  marqué  par  la  rencontre  d'innombrables  chutes  et  cataractes, 
n'est  pas  de  notre  sujet.  Arrivons  donc  immédiatement  au  28  avril  1740,  jour 
où  Horstman  mentionne  la  découverte  de  la  pierre  qui  nous  occupe  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Passej  hum  jarape  no  quai  slaa  hum  pedra  cum  varias  lettras  e  humas 
figuras,  mais  o  assento  do  cesso,  mais  as  barrigas  dos  pernas  e  as  calcanzares, 
de  quem  o  escrevo.  » 

^ ip./2 _>, 

7S" 


CD 


,-V-. 


Ce  qui  peut  se  traduire  ainsi  :  «  Je  passai  un  marigot  dans  lequel  se  trouvait 
une  pierre  avec  diverses  lettres  et  des  ligures  avec  le  bassin,  le  gras  du  mollet 
et  des  talons  humains  que  j'ai  dessinés.  » 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  les  termes  de  cette  description.  Elle  ne 
correspond  en  aucune  façon  au  dessin  qui  nous  est  présenté,  d'autre  part, 
comme  reproduisant  la  découverte  d'Horstman.  Il  devient  évident  que  ce  dessin 
est  fantaisiste.  Nous  en  avons,  d'ailleurs,  une  autre  preuve  dans  une  espèce  de 
croquis,  tracé  par  le  voyageur  en  marge  du  manuscrit  de  son  itinéraire.  Entre 
ceci  et  cela,  aucune  ressemblance.  Où  trouver  les  mollets  et  talons  d'un  homme 
dans  l'espèce  de  graffilo  que  je  reproduis  ici  ?  Voilà  une  première  difficulté  pour 
comprendre  le  caractère  de  la  «  pierre   du   Uupunumi   )>.  Là,   nous   n'en  avons 
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pas  (Fimage  aufhenficfue,  pas  plus  que  nous  ne  savons  dans  rpic-llcs  rondilions 
elle  s'est  présentée  à  Ilorstnian,  —  dressée  en  terre  (hypothèse  peu  probable, 
étant  donnée  sa  forme  et  Tabsence  de  tout  piédestal)  ou  couchée  horizontale- 
ment? Et  nous  ne  savons  d'elle  que  ses  dimensions  (•_>  pieds  de  haut  sur  1  pied 
et  demi  de  large,  encore,  n'est-ce  pas  le  voyageur,  mais  le  Iraducleur  ( //M(///o/r/j 
de  sa  pensée  et  de  ses  souvenirs  qui  nous  les  donne.  L'élément  liguratif  devra 
être  forcément  négligé,  c'esl-à-dire  l'attitude  des  bonshommes  de  notre  dessin, 
l'oiseau  à  long  bec,  sorte  de  palmipède,  perché  sur  une  seule  |)atle,  qui  les 
accompagne,  etc.,  etc. 

Reste  l'inscription,  — ou  les  inscriptions  — .  Une  chose  frappe  dès  le  premier 
examen.  La  rareté  des  voyelles  (7/-o/'.v  pour  quatreinscriptions').  Du  fait  de  Ilorst- 
man  ou  du  fait  de  son  dessinateur,  la  lecture  de  la  partie  graphique  aurait-elle 
été  travestie  comme  la  reproduction  des  ligures?  Il  s'agit,  ne  l'oublions  pas, 
d'une  pierre  fruste,  cachée  peut-être  sous  une  épaisse  frondaison,  peut-être 
dégradée,  cl  d'un  voyageur  qui  n'est  pas  infaillible  et  qui  était,  certainement, 
pressé. 

D'où  possibilité  d'une  erreur.  En  tous  cas,  t^l  qu'il  nous  est  parvenu,  le 
document  en  cause  ne  paraît  pas  avoir  de  sens.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire, 
c'est  que  les  lettres  n'étant  séparées  les  unes  des  autres,  ni  par  points,  ni  par 
tirets,  chaque  série  linéaire  de  lettres  de\ait  représenter  un  mot. 

Et  maintenant,  à  qui  attribuer  cette  inscription  énigmatique  ?  Si  les  lettres 
sont  bien  des  caractères  , latins ,  ce  n'est  point  à  des  Lidiens,  mais  aux 
Européens  (Portugais,  Espagnols,  Hollandais,  Français  ou  Anglais),  qui  han- 
taient ces  parages  au  wif  et  au  x\ni^  siècle.  Est-ce  une  borne-frontière?  ]']lle 
aurait  été  scellée  dans  le  sol.  C'est  ainsi  que  procédaient  les  marins  portugais 
lorsqu'ils  érigeaient  leurs  padraos  sur  la  côte  d'Afrique.  l''st-ce  une  pierre  tom- 
bale, recouvrant  le  corps  d'un  explorateur?  Mais  une  expédition  lointaine 
n'emporte  pas  avec  elle  les  matériaux  d'un  travail  de  ce  genre.  VA  pour 
admettre  qu'elle  ait  été  taillée  et  sculptée  sur  place  par  des  gens  de  métier,  il 
faudrait  d'abord  savoir  si  le  voisinage  recèle  des  roches  dures  tle  même  cjua- 
lité.  La  même  observation  s'^qDplique  à  l'hypothèse  d'une  pierre  votive,  d'un 
monument  commémoratif,  etc. 

Au  résumé,  il  est  impossible  de  formuler  sur  l'inscription  de  Hupunumi  un 
jugement  scientiricjue.  Il  n'est  pas  plus  permis  de  l'hospitaliser  dans  un  corpus 
de  monuments  authentiques.  Et  la  faute  en  est  surtout  à  la  sécheresse  de  la 
description  d'IIorstman.  S'il  avait  élé  plus  explicite,  nous  saurions  peut-être  à 
quoi  nous  en  tenir  sur  les  contradictions  de  son  texte  avec  l'aspccl  du  dessin. 
Il  était,  d'ailleurs,  coutumier  dun  paieil  manque  d'exactitude,  de  critique  et  de 
curiosité.  Dans  son  Journal,  à  la  date  du  1*J  mai  1739,  nous  trouvons  mention 
d'une  pierre  sculptée  en  forme  ile  porte,  dans  le  voisinage  de  la  (Jaxoctra  ou 
chute  d'Arajîata.  Les  Indiens  la  lui  décrivent,  lui  en  vantent  le  travail,  et  il 
juge  inutile  d'aller  vérifier  kaw  dire.  Son  itinéraire  est  le  modèle  de  limpréci- 
sion.  Il  cite  des  noms  de  lieux  sans  indiquer  leur  position;  il  traverse  des 
rivières  sans  mentionner  leur  largeur,  leur  débit,  leur  direction.  La  carte  de 
son  voyage  existe, dressée  par  un  tiers.  On  aurait  pu  l'établir  d  une  façon  toute 
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dilTérente.   Des  conflits  de   frontière  récents  dans  le  Sud-Amérique  ont  attiré 

sur  Horslman  et  sur  la  pierre  que  je  viens  d'étudier,  l'attention  des  parties  en 

cause.  Je  doute  qu'elles  puissent  en  rien  tirer. 

Gabriel  Marcel. 


Ethnographie  du  Surinam.  —  L'Inslitul  royal  de  philologie  el  d  ethnogra- 
phie de  l'Inde  néerlandaise  a  publié  récemment  dans  ses  «  Bijdragen  »  (7*^  série, 
V^  partie,  4''  livraison)  une  étude  détaillée  et  très  intéressante  du  P.  C.  Van 
Coll,  missionnaire  rédemptoriste,  sur  les  Indiens  de  la  Guyane  et  les  nègres 
Bosh  qui  en  habitent  les  forêts.  M.  le  Jhr.  L.  C.  Van'Panhuys  ^  rend  compte 
de  ce  travail'^.  II  ne  se  contente  pas  d'une  simple  analyse  du  contenu,  il  fait 
œuvre  personnelle,  en  y  ajoutant  une  série  de  notes  explicatives,  de  mises  au 
point  et  de  remarques  judicieuses,  inspirées  par  un  long  séjour  sur  place  et  dont 
devront  tenir  compte  ceux  qui  s'intéressent  à  la  civilisation  du  Surinam. 

Ed.    DE    JONGHE. 

Les  Indiens  Chamacocos.  —  Le   Bulletin  du  Muséum  d'Histoire   naturelle 
publie,  parfois,  —  trop  rarement, — des  articles  d'Américanisme.  La  note  donnée 
par  M.  Hamy  dans  le  n»  6  de  l'année  1902  (p.  393),  était  particulièrement  inté- 
ressante. Les  Chamacocos  ou  Ciamacocos  qui  habitent  le  Chaco  paraguayen, 
entre  le  21°  et  le  20''  de  Lat.  S.,  sur  la  rive  occidentale  du  Paraguay,  constituent 
une  variété  indigène  nouvellement  et  encore  fort  mal  connue.  D'Orbigny  les 
ignora.  C'est  le  D"  Amédée  Moure  qui  les  entrevit  pour  la  première  fois,  près 
de   Bahia  Negra    (cf.  La  rivière  Paraguay,   depuis  ses    sources  jusqu'à    son 
embouchure,  in  :  Bull.  Soc.  de  géogr.,  b''  sér.,  t.   I,  1861).  Ils  furent  aperçus 
dix  ans  plus  tard,   mais  non  étudiés,   par  MM.  P.   Ehrenreich  et  K.  Von  den 
Steinen  (cf.   Verhandl.  der  Berliner  Gesellsch.  fur  Anthrop.,   1887,  p.  596). 
Enfin,    le    regretté   Guido  Boggiani   les   décrivit,   en   étudiant    les   redoutables 
Caduvés  brésiliens  de  la   rive  orientale  du  Paraguay  et  du  Matto-Grosso,  dont 
les  Chamacocos  sont  souvent  les  victimes  (cf.  Viaggi  di  un  artista  nelV  Ame- 
rica méridionale,  Roma,  1895,  in-8°).  Mais  la  description,   sous  cette  plume 
d'artiste,  manque  trop  souvent  de  la  précision  qu'on  est  en  droit  de  demander  à 
une  étude  d'anthropologie.  Or,  le   Laboratoire  du   Muséum,   grâce  à  un  de  ses 
correspondiuits  au  Paraguay,  M.   H.  Gosset  d'Asuncion,  possède  depuis  peu  un 
squelette  ancien  de  Chamacoco.  C'est  à  l'examen  de  cette  précieuse  pièce,  trou- 
vée au  Puerto  14  de  Mayo,  l'une  des  stations  fondées  par  Boggiani,  qu'est  con- 
sacré l'article  de  notre  président.  Il  s'attache  surtout  à  l'étude  de  la  tête,  mieux 
conservée  que  le  reste  de  l'ossature.  Le  crâne  est  d'assez  faible  capacité  (1 .200'^'=), 
mais  il  faut  savoir  que  le  sujet  est  féminin.  La  sous-brachycéphalie  (80,1)  est 
assez  nette  ;  le  front,  presque  sans  glabelle,  tout  à  fait  lisse.  La  face  est  large  ; 
l'aspect  général,  robuste.  M.  Hamy  signale  la  solidité  des  arcs  zygomatiques  et 

1.  Dans  le    Eijdchrift  van  hef  Kon.   Nederlandsch   Aardrijkskundig  Genooischap 
(Bockh.  vooiheen  E.  J.  Brill,  Leiden,  p.  1-H  et  il2-419). 

2.  Sous. le  tilro  de  Land  en  Volk  van  Surinam. 
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des  apophyses  mastoïdes,  raccentuation  des  saillies  d'inserL  on  musculaire,  enfin 
le  développement  du  prognathisme  sous-nasal.  C'est  au  rameau  Guarani  du 
Brésil  que  l'auteur  des  Crania  ethnica  rattacherait  volontiers  l'individu  étudié. 
A  l'appui,  il  donne  un  tableau  comparatif  de  mensuration  entre  la  femme  Cha- 
macoco  et  les  femmes  Guaranis.  D'autre  part,  le  copieux  vocabulaire  recueilli 
par  feu  Boggiani  chez  les  Ghamacocos  dénonce  leur  parenté  avec  le  groupe 
Chiquileen,  déterminé  par  d'Orbigny.  On  pourrait  donc  peut-être  conclure  que 
ce  dernier  groupe  se  rattache  à  la  grande  famille  ethnique  qui  a  exercé  une  si 
profonde  influence  sur  le  peuplement  de  tout  le  versant  N.-l'].  du  continent 
sud-américain.  L.  L. 


Missionnaires  de  Majorque  au  Rio  de  la  Plata.  —  Dans  le  numéro  de  février 
1904  du  Bolelin  de  la  Sociedad  Arqueologica  qui  paraît  à  Palma, 
M.  J.  L.  Garau  a  publié  (p.  219-222)  une  lettre  d'un  jésuite  de  Majorque,  le 
P.  Pedro  Juan  Reus,  datée  de  Gordova  de  Tucuman  (19  octobre  1745).  C'est  le 
rapide  récit  d'un  voyage  au  Paraguay,  accompli  par  l'auteur  et  la  mission  dont  il 
faisait  partie.  Les  missionnaires,  embarqués  à  Cadix,  le  23  mars,  étaient  à  Buenos- 
Ayres  le  16  juillet  suivant,  et,  par  l'intérieur,  arrivaient  le  8  septembre  à  Gor- 
dova, dont  le  P.  Reus  donne  une  rapide  description.  Pour  un  numéro  prochain  du 
Bolelin,  M.  Garau  annonce  la  publication  d'une  lettre  d'un  autre  jésuite  major- 
cain,  datée  de  Los  Angeles  (10  août  de  la  même  année  I743j,  et  qui  fera  con- 
naître par  le  menu  [niinuciosamenle)  l'organisation  des  missions  américaines. 

E.   H. 


L'âge  de  pierre  au  Chili.  —  Sous  ce  titre,  M.  Girard  de  Rialle  décrit,  dans 
un  court  article  du  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  V*  série, 
t.  III,  p.  64,  quelques  spécimens  de  l'industrie  néolithique  dans  l'ancien  Chili, 
qu'il  estime  d'origine  araucane.  A  côté  des  flèches  dont  les  types  sont  assez 
nombreux,  à  côté  des  haches  polies  donl  le  modèle  rappelle  le  type  européen  et 
dont  l'usage  semble  à  peu  près  abandonné  des  indigènes  (ils  y  voient  la  pierre  de 
foudre.  Est-ce  une  tradition  locale  ou  un  préjugé  importé  par  les  conquérants 
espagnols?),  M.  de  Rialle  signale  particulièrement  ces  disques  épais,  déjà  exa- 
minés par  Darwin.  Ce  serait  un  accessoire  du  Ilukallu  (espèce  de  houe  araucane 
à  trois  dents)  auquel  ils  auraient  servi  de  contrepoids.  Par  le  fait,  ils  sont  sur- 
tout nombreux  dans  les  vallées  centrales,   particulièrement  fertiles,  du  pays. 

L.  L. 


Histoire  du  Chili  {Période  coloniale  et  contemporaine).  —  Les  Anales  de  la 
Universidad  de  Chile  (Santiago)  parviennent  en  Europe  assez  irrégulièrement, 
et  c'est  dommage.  Dans  les  dernières  livraisons  que  nous  ayons  pu  lire  (t.  LIX 
et  LX,  1901,  1902,  1903)  nous  avons  trouvé  :  1°  Hisloria  de  la  civilizacion  de 
Araucania,  parle  D'"T.  Guevara  [L'auteur  prend  surtout  le  mot»  civilizacion  ><au 
sens  de«  culture  »  européenne.  C'est  l'inlroductioii  de  celle  dernière  en  Arau- 
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canie  qu'il  décrit.  Il  raconte,  d'après  les  chroniqueurs  espagnols,  les  principaux 
soulèvements  des  Araucans  (en  particulier  ceux  de  1594-95,  1611,  1725,  1766),  et 
leur  attribue,  non  sans  raison,  une  vertu  éducalrice  singulière.  Selon  lui,  les  pro- 
grès intellectuels  et  moraux  furent  parallèles  à  la  combinaison  des  procédés 
militaires  espagnols  avec  la  manière  indigène  de  guerroyer.  L'adoption  du  cheval 
paraît  avoir  été  un  événement  d'une  portée  immense.  Sur  la  période  contempo- 
raine, M.  Guevara  révèle  des  documents  peu  connus.  Il  dit  la  part  très  grande 
des  Araucans  dans  l'émancipation  du  Chili  et  dessine  un  curieux  portrait  de 
Juan  Golipi,  le  principal  chef  de  tribu  allié  des  patriotes  (empoisonné  en  1850 
par  un  rival).  Les  derniers  chapitres  publiés  de  ce  travail,  intéressants  pour 
l'ethnographie  moderne,  traitent  de  l'état  social  et  de  la  distribution  des  groupes 
araucans,  depuis  le  xviii^  siècle,  et  de  la  prédication  chrétienne  en  Araucanie.  A 
noter  :  la  résistance  des  femmes  indiennes  à  repousser  le  baptême  comme  ur 
maléfice  susceptible  de  faire  mourir  leurs  enfants  et  l'établissement  de  missions 
protestantes  chez  les  Cholchol  et  les  Maquehua]  ;  2"  Italianos  en  la  con- 
qiiista  de  Chili,  par  J.  Santa  Gruz  [I<es  aventuriers  et  émigrants  italiens  ont 
tenu,  au  siècle  de  la  conquête,  une  place  considérable  (armée,  église,  adminis- 
tration). Juan  Andréa,  dont  Ercilla  a  fait  Tllercule  de  son  épopée,  était  origi- 
naire deNaples.  L'élément  italien  fut,  pour  ainsi  dire,  prépondérant  dans  la 
fondation  de  Santiago.  A  la  fin  du  xvn"  siècle,  le  lien  politique  se  relâche  entre 
l'Italie  et  l'Espagne  et  l'immigration  italienne  devient,  jusqu'à  nos  jours,  beau- 
coup plus  rare  qu'on  ne  le  croit  en  général];  3°  Biografias  de  Oidores  de  là 
Real  audiencia  de  Chile  en  el  Siglo  XVII,  par  Ag.  Silva  y  Molina  [34  notices 
sur  des  fonctionnaires  coloniaux  espagnols  de  toute  provenance,  Andalous, 
Castillans,  Asturiens,  etc.]. 

N. 


Le  sexe  des  dieux  américains.  —  Sous  ce  titre  :  De  la  sexualité  des  dieux 
{Revue  de  V Histoire  des  religions,  t.  48,  1903,  n°  1,  p.  48-67),  M.  Raoul  de  La 
Grasserie  s'est  efforcé  de  décrire  et  d'interpréter  la  marche  de  l'évolution  en  ce 
qui  touche  la  sexualité  des  dieux.  A  la  première  phase,  il  trouve  les  dieux  privés 
de  sexe;  à  la  seconde,  l'anthropomorphisme  leur  en  a  conféré  un;  la  réaction 
contre  l'anthropomorphisme  constituerait  la  troisième  phase,  et,  enlevant  à  la 
divinité  son  sexe,  la  replacerait  dans  sa  pureté  primitive. 

Les  religions  du  Mexique  et  du  Pérou  auraient-elles  atteint  cette  troisième 
période  ?  M.  R.  de  La  Grasserie  semble  l'atfirmer  puisqu'il  parle  à  ce  propos 
(p.  62)  des  vierges  péruviennes  et  des  ascètes  mexicains. 

Les  quelques  rares  faits  américains  que  nous  trouvions  dans  cet  article,  y  sont 
exposés  au  point  de  vue  exclusif  d'un  système  préconçu.  M.  de  La  Grasserie 
s'est  montré  plus  psychologue  qu'historien,  il  faut  avoir  le  courage  de  le  lui  dire. 
Et,  au  surplus,  peut-être  s'en  félicitera-t-il,  s'il  est  de  ceux,  —  trop  nombreux 
selon  nous,  —  qui  réduisent  l'histoire  des  religions  à  une  sorte  d'analyse  de  la 
conscience  religieuse  et  des  modes  divers  de  la  religiosité. 

Ed.  0E  JONGHE. 
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Proteclion  des  nioniimenl  de  i Amérique  indigène.  —  [/idée  crune  org-ani- 
satiou  lé},^ale  contre  le  vandalisme  fait,  sous  diverses  formes,  son  chemin  dans 
les  deux  Amériques,  anglo-saxonne  et  latine.  Aux  Etals-Unis,  deux  bills  ont 
été  présentés  et  soutenus  devant  le  Congrès,  l'un  par  le  représentant  Lacey, 
Tautre,  plus  récemment,  par  le  représentant  Shafroth.  Tous  deux  ont  été  pris 
en  considération.  Tous  deux  visent  la  constitution  de  grands. «  Clilf-Dweller's 
National  Parks  ».  L'un,  établi  sur  lé  territoire  du  Nouveau-Mexique,  englobe- 
rait les  principaux  Cliffs  ou  Pneblos  du  Rio  Grande  del  Norte,  du  San  Juan, 
de  Santa  Clara  et  de  San  Ildefonso.  L'autre  vise  les  Cliffs  et  Pueblos  du 
Colorado  et  de  l'Arizona,  en  particulier  la  rég-ion  de  Mesa-\'erde.  Plus  complet 
que  le  projet  Lacey,  le  projet  Shafroth  se  préoccupe,  non  seulement  de  défendre 
les  «  ruins  and  olher  works  and  relies  of  prehistoric  and  primitive  man  » 
de  tout  dég"àt  et  déprédation  («  injury  and  spoliation  n),  mais  formule  encore 
un  certain  nombre  de  mesures  à  prendre,  «  as  far  as  possible,  for  Ihe  restora- 
tion  of  the  said  ruins  in  the  said  park  ».  De  son  côté,  le  public  savant  rêve  des 
dispositions  plus  générales  en  cette  matière.  Dans  son  «  meeting  »du  l''''décembre 
1903,  YAnlhropological  Society  de  Washington  a  rédigé  une  pétition  en  cinq 
articles  visant  :  les  fouilles  archéologiques  futures,  dont  la  direction  ne  pour- 
rait plus  être  exercée  que  par  des  personnes  compétentes,  sous  le  contrôle  des 
autorités  locales  et  fédérales  (art.  1)  ;  le  transport,  à  l'intérieur  de  la  République 
et  l'exportation  à  l'étranger,  des  antiquités,  interdits,  sauf  permissions  régu- 
lièrement accordées  et  contrat  avec  l'État  (art.  1-4);  l'aliénation  des  sites 
archéologiques  soumise,  elle  aussi,  à  règlement  (art.  2)  ;  la  dégradation  des 
«  monuments,  ruins,  and  other  fixed  and  unfixed  archœological  remains  )>, 
qui  devrait,  à  l'avenir,  comporter  sanction  pénale  (art.  5).  L'article  troisième 
réclame  l'établissement  d'un  fonds  fédéral  pour  Tacquisilion,  par  l'Union,  des 
monuments  les  plus  considérables,  dans  un  délai  minimum.  —  Le  D'^  "W'alter 
Hough,  secrétaire  de  YAnlhropological  Society  (Département  of  State,  Washing- 
ton, D.  C),  est  chargé  de  recueillir  les  adhésions  à  cette  requête  en  vue  d'une 
instance  devant  le  Congrès.  Tous  les  esprits  soucieux  du  passé  de  l'Amérique 
ne  peuvent  qu'applaudir  à  cette  initiative,  avec  cette  réserve,  toutefois,  que  la 
législation  en  projet  n'aura  pas  pour  résultat,  sous  prétexte  d'écarter  les 
«  vandales  »,  d'entraver  les  recherches  scientifiques.  En  France,  nos  archéo- 
logues trouveraient  peut-être  imprudents  de  pareils  recours  à  l'intervention 
des  pouvoirs  publics.  La  «  conservation  des  monuments  historiques  »  n'est  pas, 
chez  nous,  toujours,  dans  ses  efforts,  bienfaisante,  même  aux  monuments  dont 
elle  à  la  charge.  Heureux  pays  que  celui  où  les  lois  savent  être  assez  simples 
et  assez  pratiques  pour  réprimer  le  mal,  sans  contrarier  la  science  et  les  gens 
de  bien  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  ce  qui  concerne  les  États  hispano-américains,  le  Bolelin 
de  Instruccion  puhlica  de  Mexico  (30  de  Mayo  et  20  de  Junio  1903)  accuse  des 
tendances  analogues  à  celles  que  nous  venons  de  rencontrer  chez  la  grande 
sœur  aînée  du  Nord.  Va\  effet,  ce  périodique  nous  apporte  le  a  plan  y  regla- 
mento  »  d'une  organisation  internationale  destinée  à  : 

1°  «  Promover  la  unilicacion  de  leyes  relalivas  a  las  anligiiedades  del  Ilemi- 
sferio  occidental  ; 
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2°  «  Aumentar  et  defundir  los  conocimientos  concernientes  a  estas  antigûe- 
dades  y  a  los  pueblos  aborigènes  por  quienes  producidas  ; 

3°  «  Desportar  el  interes  por  los  vestigios  de  los  pueblos  desaparecidos  ; 

4''  «  Unificar  metodos  en  los  museos  de  America; 

5"  «  Trabajar  el  establecimiento  de  uno  o  mas  museos  arqueologics  de  carac- 
ter  internacional.  —  Se  hara  un  presupuesto  para  adquisicion,  conservacion  y 
transporte  de  museo  y  oficina,  para  cambio  de  colecciones  y  trabajos  cienli- 
ficos  y  para  preparacion  y  publicacion  de  memorias.  » 

Voilà  bien  des  choses  et  peut-être  difficiles  à  réaliser,  alarmantes  aussi  pour 
la  liberté  du  travail.  C'est  la  doctrine  de  Monroë  appliquée  à  l'archéologie  ! 
Demandons  seulement  aux  membres  du  «  Congresso  Panamericano  de  Mexico  », 
dont  émane  ce  majestueux  programme,  de  promouvoir  un  bon  règlement  de 
préservation,  et  ils  auront  droit  à  toute  notre  gratitude. 

Li.     Là, 


Les  manuscrits  américains  de  M.  Fournier  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut.  — 
Se  conformant  aux  volontés  de  son  beau-père,  M.  P'ournier,  récemment  décédé, 
M™^  Lamoureux  vient  d'offrir  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut  les  manuscrits 
laissés  par  ce  laborieux  écrivain,  qui  forment  un  ensemble  de  dix  volumes 
intitulés  :  Histoire  générale  des  découvertes  et  des  conquêtes  des  Espagnols 
dans  le  Nouveau-Monde.  Le  premier  de  ces  volumes  renferme  des  considéra- 
tions sur  les  origines  des  Indiens  trouvés  en  Amérique  à  Vépoque  de  la  décou- 
verte. Deux  volumes  sont  consacrés  à  la  vie  et  à  l'œuvre  de  Christophe  Colomb; 
trois  volumes  racontent  la  découverte  et  la  conquête  de  la  Nouvelle-Espagne  ; 
deux  autres  encore  font  conixaître  les  choses  de  la  Nouvelle-Grenade.  On  trouve, 
enfin,  dans  les  deux  derniers,  l'histoire  de  la  découverte  et  de  la  conquête  du 
Pérou,  du  Chili,  de  la  Plata,  etc. 

Un  seul  de  ces  volumes  avait  vu  le  jour,  édité  par  la  maison  Firmin-Didot. 

E.  H. 


Prix  Louhat.  —  Dans  sa  séance  du  6  mai  1904,  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  a  partagé  le  prix  biennal,  fondé  par  le  duc  de  Loubat, 
entre  M.  Georges  Musset,  archiviste  de  La  Rochelle,  pour  son  livre  sur 
«  Alphonse  le  Saintongeois  »,  et  notre  collègue,  M.  le  baron  Marc  de  Villiers 
du  Terrage,  pour  le  volume  intitulé  Les  dernières  années  de  la  Louisiane 
française  {Le  chevalier  de  Kerlerec.  — D'Abbadie.  — Aubry-Lausset)  ^ .  Le 
Journal  rendra  prochainement  compte  de  cette  importante  étude  sur  une 
période  assez  mal  connue  et  dédaignée  de  l'histoire  coloniale  américaine.  En 
l'attendant,  la  Société  des  Aniéricanistes  de  Paris  enregistre  avec  joie  ce  succès 
de  famille  et  elle  est  heureuse  d'en  féliciter  le  lauréat. 


1.  Paris,  Guilmoto  (successeur  de  J.  Maisonneuvc),  1904,  1  voL  in-8°  de  vi-468  p. 
pi.,  fig.  et  cartes. 
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Enseignemenl.  —  Pendanl  r;iiinée  1903-19(»i,  à  l'École  pratique  des  Ilaules- 
Etudes  (seclion  des  sciences  relif^ieuses),  trois  cours  américiuiisles  oui  été 
professés  sur  les  sujets  suivants  : 

1"  Théories  relatives  aux  rapports  de  l' Amêrif/nc  précolornhienne  avec  l'An- 
cien Conlinenl  (M.  Léon  de  Rosny)  ; 

2"  Mythes  astronomie/ iies  du  Pérou,  comparés  à  ceux  de  rancicu  Mexi<jue. 
—  Élude  d'Ollantaï  (M.  G.  Ravnaud)  ; 

3"  Explication  analytique  et  critique  de  textes  ethnographiques  concernant 
les  rapports  de  la  famille  et  de  la  religion  dans  l'Amérique  du  Nord.  —  Théorie 
générale  de  la  Magie,  en  particulier  chez  les  peuples  non  civilisés  (M.  Mauss). 

Voici,  d'autre  part,  pour  le  même  exercice,  le  pro<;ramme  des  leçons  de  notre 
collèf^ue,  le  1)"^  Eduard  Seler,  à  l'Université  de  Berlin  : 

1*^  Cours  privé  :  Introduction  à  l'histoire  et  à  l'archéologie  mexicaines  [Le  pays 
et  ses  climats  dans  leurs  relations  avec  le  développement  économique  ;  les 
nations  mexicaines,  leur  distribution  géo^n'aphique  et  leurs  parentés  linj^uis- 
tiques  ;  leurs  ori^^-^ines  et  les  théories  émises  à  ce  sujet.  —  Idées  cosmogo- 
niques  et  mythologiques  et  histoire  des  Aztèques,  d'après  le  Codex  Bolurini 
et  le  Telleriano-Remensis.  —  Institutions  publiques  et  privées,  civilisation  du 
Mexique  ancien,  d'après  le  Codex  Mendoza.  —  Premiers  exercices  de  lecture 
et  de  déchiirrement). 

2°  Cours  public  :  Histoire  et  civilisation  des  tribus  Mai/as  (Le  pays  et  la 
distribution  des  tribus;  la  littérature  et  la  lang-ue  ;  la  mytholo^-^ie  dans  le  Popol- 
Vuh,  les  Annales  des  Cakchiquels  et  les  Livres  du  Chilan-Balam  ;  la  chrono- 
logie et  l'histoire  ancienne;  l'ethnog-raphie  et  les  principaux  monuments). 

Dans  le  semestre  d'été,  M.  le  professeur  Seler,  autant  que  le  lui  permettaient 
les  souffrances  d'une  maladie  assez  grave,  a  étudié  (privatim)  la  religion  et  le 
culte  des  Mexicains,  et  {publiée)  la  découverte  et  la  conquête  du  Mexique. 

N. 


TABLE  DES  MATIERES  DU  TOME  I 

(NOUVELLE   SÉRIE) 


MEMOIRES 

Pages 
Le    Chimaihuacan    et    ses    populations    avant  la    Conquête   espagnole,    par 

M.  L.  Diguet 1 

Étude  sur  les  Indiens  de  la  région  de  Riobamba,  par  M.  le  D""  Rivet 58 

Nordensjkôld  Américaniste,  par  M.  Henri  Froidevaux 81 

Le  Congrès  de  New-York,  par  M.  L.  Lejeal 84 

Un  texte  ethnographique  inédit  du  xviii^  siècle,  par  M.  Gabriel  Marcel 133 

Les  Langues  de  Costa-Rica  et  les  Idiomes  apparentés,  par  M.  Raoul  de  La 

Grasserie l.'io 

La  Grande-Irlande  ou   Pays  des  Blancs  Précolombiens  du  Nouveau-Monde, 

par  M.  Eugène  Beauvois 189 

I.  Are  Marsson , ....  • I^''^ 

II.  Bjoern  Bredvinkingappé  et  Gudleif 197 

III.  La  Grande-Irlande  d'après  les  Skrœlings.  ^ '20o 

IV.  Situation  de  la  Grande-Irlande 216 

L'«  Archivo  »  du   Consulat  de  Cadiz  et  le   Commerce  de   l'Amérique,    par 

M.  Jules  Humbert 231 

La  Maison  d'Albe  et  les  Archives  Colombiennes,  par  M.  Henry  Vignaud 273 

Appendice  :  Le  rôle  de  Fernand  Colomb  dans  la  production  des  pièces  attri- 
buées à  Toscanelli 285 

Les  Explorations  de  Téobert  Maler,  par  M.  Désiré  Charnay 289 

La  première  occupation  allemande  du  Venezuela,  par  M.  Jules  Humbert 309 

L'Exposition  de  la  Mission  française  de  l'Amérique  du  Sud  au  Trocadéro,  par 

M.  L.  Lejeal 321 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Séance  du  mardi  3  juin  1902 "" 

—  4  novembre  1902 "9 

—  2  décembre  1902 100 

—  6  janvier  1903 101 

—  3  février  1903 '..'. 2.37 

—  3  mars  1903 238 

—  7  avril  1903 ^39 

—  5  mai  1903 2i0 

—  9  juin  1903 -*■- 

—  10  novembre  1903 329 

—  1"  décembre  1903 329 


398  SOCIÉTÉ    DES    a:\1ERICANISTES    de    PARIS 


Pages 


Séance  du  mardi  5  janvier  1904- 330 

—  2  février  1904 332 

—  1"  mars  1904 334 

—  12  avril  1904 336 


NECROLOGIE 

Charles  Maunoir  (Henri  Froidevaux) , 102 

Thomas  Wilson  (L.  Lejeal) 102 

Guido  Boggiani  (Henri  Froidevaux). 105 

John  Wesley  Povvell  (Geo.  Grant  Mac  Curdy) 339 

L'abbé  Casgraiu  (Edmond  J.-P.  Buron) 344 


BULLETIN  CRITIQUE 

Eug.  Be.\uvois  :  La  Chrétienté  du  Groenland  au  moyen  âge  (L.  Lejeal) 107 

Fr.  B.4RNUM  :  Grammatical  Fundamental  oflhe  Innuit  Language  (E.-T.  Hamy).  108 
R.  P.  A.  G.    MoRicE  :   A  first  Collection  of  minor  Essays  Mostly  anlhropolo- 

gical  (C'«  de  Charencey) 109 

Raoul  DE  La  Grasserie  :    Cinq  Langues  de  la  Colombie  Britannique  (C^  de 

Charencey) 111 

P.  Chesnel  :  Histoire  de  Cavelier  de  la  Salle  (Gabriel  Marcel) 114 

James  H.  Coyne  :  Exploration  of  the  Great  Lake,  1669-1670  (Gabriel  Marcel).  115 

Geo.  Wharton  James  :  Indinn  Basketry  (L.  Lejeal) 116 

Désiré  Charnay  :  Manuscrit  Ramirez  (L.  Lejeal 1 H 

Eduard  Seler  :  Die  alten  Ansiedelungen  von  Chaculà  (L.  Lejeal) 118 

D""  E.-T. -Hamy  :  Décades  Americanw  (L.  Lejeal) 119 

University  of  Toronto  Studies.  Beview  of  Historical  publications  relating  ta 

Canada  (Gabriel  Marcel) 245 

Harlan  J.  Smith  :  Sliell-Heaps  of  the  Lower  Fraser  River  (L.  Lejeal) 246 

Alfredo  Chavero  :  Apuntes  viej'os  de  Bibliografia  Mexicana  (Gabriel  Marcel)..  247 

Raoul  de  La  Grasserie  :  Le  Nahuatl  (C'«  de  Charenceyj 247 

Padre  Horacio  Carochi  :  Compendio  del  Arte  de  la  lengua  mexicana  (C"   de 

Charencey) 249 

Barao  DE  Studart  :  Tricentenario  de  Ceara.  Martini  Soares  Moreno  (Gabriel 

Marcel) 251 

Charles  W.  Mead  :  The  Musical  List  ruments  of  the  Licas  (Jules  Hébert) 251 

Franz  Boas  :  Kwakiutl  Texts  (L.  Lejeal) 347 

L.  Krcerer  :  The  Arapaho  Indians  (L.  Lejeal) 348 

Clarence  B.  Moore  :  Certain    Aboriginal  Bemains  of  the  Northwest  Florida 

Coast  (L.  Lejeal) , 350 

—  Mounds  Central  Florida   West    (joast,  Apachicola  Biver  (L.  Lejeal) 350 

—  Discussion  as  to  Copper  froni  the  Mounds  (L.  Lejeal) 350 

Cari  LuMiioLTZ  :  Unknown  Mexico  (L.  Lejeal) 352 

Ed.  Seler  :  Das  Pulquegefiiss  der  Bilimekschen  Sanilung  (Ed.  de  Jonghe) 356 

George  Byron  Gordon  :  The Ilieroglyphic^Stairwai/.  Buins  ofCopan  (L.  Lejeal).  356 

Auguste  Plane  :  A  travers  V Amérique  équatoriale.  Le  Pérou  (L.  Lejeal) 358 


TABLE  DES  MATIÈRES  DU  TOME  1  '.VM) 


ill,'CS 


Auguste  Pi.ANE  .1  travers  r Amérique  équnlori.ile.  L'Amazonie  (L.  Lejeal).,  ..  3iiS 

Albert  Perl  :  Durcit  die  Urwiilder  Sudamerikas  (L.  Lejeal) 358 

Juan  B.  Ambrosetti  :  Antigûedades  Calchaquies  (D""  Capitan) 3!j9 

—  El Sepulcro  de  la  Paya  (D""  Capitan) 360 

—  Algunos  vasos  ceremoniales  de  la  Région  Calcharfui  (D''  Capitan) 3til 

—  Cualro  Pictografias  de  la  Région  Calchaqui  (D""  Capitan) 362 

—  Las  Grandes  Hachas  ceremoniales  de  Patagonia  {D'"  Capitan) 362 

—  Aniigiiedad  del  Nuevo  Mundo  (D""  Capitan) 362 

D""  R.  Verne.\u  :  Les  anciens  Patagons  (L.  Lejeal) 363 

Elie  Reclus  :  Les  Primitifs  i  L.  Lejeal) .372 

Henry  Vignaud  :   The  Birlh  real  Date  of  Columhus  (C'°  L.  de  Turenne) 373 

L'Année  sociologique  (L.  Lejeal) 374 


MELANGES  ET  NOUVELLES  AMERICANISTES 

Le  plus  ancien  te.xte  européen  concernant  l'Amérique 121 

Les  derniers  indigènes  de  la  province  de  Québec 122 

«  Mascoutens  » 123 

L'ethnographie  des  Maidu  (L.  Lejeal) 123 

Bureau  d'ethnologie  américaine  ;  XIX"  rapport 125 

Le  «  Codex  Nuttall  »  (E.-T.  Ilaniy) 126 

Musée  national  de  Mexico 126 

Un  éventail  géographique 127 

Les  études  anthropologiques  à  Cuba 127 

Une  société  d'Américanistes  dans  le  Sud-Améri(]ue 127 

Le  prix  Angrand 1 28 

Enseignement  américaniste 128 

La  Bibliographie  américaniste  en  France 131 

Récentes  publications  françaises  et  étrangères 131 

A  propos  du  Grand  Temple  de  Mexico  ^ Désiré  Charnay) 255 

Un  petit  problème  de  théologie  mexicaine  (L.  Lejeal) 257 

American  Antiquarian  Society  ;  Meeting  semestriel  (C'«  L.  de  Turenne) 2»)1 

Exposition  universelle  de  Saint-Louis 262 

Explorations  scientifiques  et  découvertes  dans  les  régions  andines  (L.  Lejeal)..  262 

XIV« Congrès  international  des  Américanisles 265 

Un  Jubilé  scientifique 267 

L'Américanisme  en  Hollande 268 

Société  royale  du  Canada  ;    «  Proceedings    and    Transactions   »   (C""  L.    de 

Turenne) ■'^~~ 

«  Provincial  Muséum  »  de  Toronto;  «  Archseological  Report  » 378 

Spéléologie  du  Nord-Amérique  (Henri  Froidevaux) 380 

Université  de  Californie  ;  service  ethnologique  et  archéologique 381 

Mission  Diguct  (E.-T.  Hamy) ■'^82 

Les  vicissitudes  d'un  «  Licnzo  »  mexicain -^83 

Bibliographie  mexicaniste -^SS 

Nouvelles  théories  sur  la  religion  mexicaine 384 

Travaux  sur  les  Hiéroglyphes  Mayas 38  i 


400  SOCIÉTÉ    DES    AMÉRICANISTES    DE    PARIS 

Pages 

Les  armements  des  portes   du  Comté  de  Nantes  pour   l'Amérique  en   1664 

(Henri  Froidevaux} 386 

L'inscription  du  Rupunumi  (Gabriel  Marcel) 387 

Ethnographie  du  Surinam  (Ed.  de  Jonghe) 390 

Les  Indiens  Chamacocos  (L.  Lejeal) 390 

Missionnaires  de  Majorque  au  Rio  de  la  Plata  (E.-T.  Hamy) 391 

L'âge  de  pierre  au  Chili 391 

Histoire  du  Chili  (période  coloniale) 391 

Le  sexe  des  dieux  américains  (Éd.  de  Jonghe) ; 392 

Protection  des  monuments  de  l'Amérique  indigène 393 

Les    manuscrits  américains  de  M.  Fournier  a  la  Bibliothèque  de  l'Institut 

(E.-T.  Hamy) 394 

Prix  Loubat 394 

Enseignement 395 

ILLUSTRATIONS  ET  CARTES 

Tisseuses  de  Xoloton  (planche  hors  texte) 7 

Joueurs  de  Tambourin  et  de  Chirimia  (planche  hors  texte).. 12 

Téopilzintli,  le  «  Dieu  enfant  »  de  Cocolan  (planche  hors  texte) 19 

Chimalhuacan  méridional  (carte) 23 

Chimalhuacan  septentrional  (carte) 25 

Grande-Irlande  (carte) 198 

Statues  monolithes  de   Copan  (Copan) 303-307 

Escalier  découvert  par  George  Çourty  sous  la  colline  Acapana  (planche  hors 

texte) 321 

Tialîuanaco  ;  un  mur  de  façade  (planche  hors  texte) 325 

L'inscription  du  Rupunumi 388 

Liste  des  membres  delà  Société  des  Américanistes  de  Paris  au  31  décembre 

1903 269 

Table  des  Matières  du  tome  I  (Nouvelle  série,  octobre  1903-octobre   1904).  .  .  397 

ERRATUM 

Une  erreur  de  fiche  nous  a  fait  omettre  dans  la  liste  des  membres  de  la  Société 
des  Américanistes  de  Paris,  imprimée,  page  269,  le  nom  de  notre  collègue, 
M.  Désiré  Pector,  consul  général,  51,  rue  de  Clichy,  Paris.  M.  Pector  est  des  nôtres 
depuis  la  fondation.  Tous  ceux  qui  s'occupent  d'études  américaines  connaissent  son 
zèle,  sa  compétence  et  la  part  brillante  prise  par  lui  à  l'organisation  du  Congrès 
international  de  1890.  Ils  ont  déjà  réparé  cette  involontaire  omission. 
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